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La  connaissance  de  Jésus-Christ , 

ou 

LK  UOGM"-    DE   LMNGARNATrON , 

Envisagé  comme  la  raison  dernière  el  suprême  de  lout  ce  qui  esl. 

Par  m.  l'abbé  COMBALOT  , 
Ficaire -Général  de  Rouen  et  cV  Arras   '. 


Le  christianisme  est  attaqué  aujoia-d'hui  sur  deux  points  fon- 
daineniaux.  On  repousse,  et  sa  uiélhode  d'enseignenient ,  et  la 
baso  logique  de  ses  doctrines.  On  ne  veut  ni  de  l'auiorité  de 
l'Eglise  qui  enseigne,  ni  de  la  divinité  de  Jésus-Chiist,  principe 
de  toute  vérité  chrétienne.  On  repousse  l'autoriié  de  l'Eglise  par- 
ce qu'on  la  trouve  trop  huuiiliaute  pour  l'indépendance  de  la  rai- 
son huuiaioe  ;  on  rcjclle  la  divinité  de  Jésus-Christ,  soit  comme 
incompatible  avec  la  pensée  philosophiqu';  nui  uie  tous  les  mys- 

'   Pans,  (Jaume  frèics,  rue  du  Pof-dc-Fpr-:?dnit-Sidpice,  5  ,  ]h\\  6  Ir. 


8  Dli    LA    CON.>AlSSAI\Ci: 

tcresfiu'el'.cnc  peut  expliquer,  soil  parccqiic,  Jésus  letoumi  Dieu, 
tous  les  autres  dofjiies  révélés  devraient  être  inévitablement  admis. 

Mais  celui  qui  ne  croit  qu'à  sa  raison  pour  découvrir  toute  vé- 
rité et  qui  repousse  en  même  tems  la  cLaine  mystérieuse  par  la- 
quelle Dieu  et  l'humanité  viennent  se  resserrer  et  s'unir  dans  le 
Veibe  fait  iliair,  est  forcé  à  proclamer  d'une  pari,  ou  lelle  raison 
infaillible,  ou  l'impossibilité  d'aftirmer  avec  certitude  quoi  que  ce 
soil;  d'autre  part,  ou  de  nier  l'existence  de  Dieuavecqui  il  ne  voit 
plus  aucun  rapport  nécessaire,  ou  de  se  déclarer  lui-même  Dieu, 
ou  modification  de  Dieu. 

D'où  l'on  arrive  à  l'une  de  ces  quatre  conséquences;  si  l'on  re- 
pousse l'autorité  de  l'Eglise,  ou  à  l'apotliéose  de  la  raison,  ou  à  la 
négation  ilcson  existence^  si  Ton  niela  divinité  de  Jésus-Cliri.sr,  ou 
à  un  panthéisme  plus  ou  moins  complet,  ou  à  la  négation  de  Dieu. 

Nous  ne  faisons  que  constater  birn  rapidement  les  résultats  ob- 
tenus par  la  philosophie  moderne.  Nous  donnons  le  dernier  mot 
et  des  sectes  séparées  de  l'Kglisc  cl  dessysièmes  qui  ont  pris  pour 
point  de  départ  une  pensée  anti-rhiéiienne.  Or,  les  premières  et 
les  seconds  amènent  par  une  double  voie  à  un  terme  commun; 
car  ceux  qui  aflirment  l'autorité  de  la  raison  sont  forcés  de  la 
pioclamcr  scuverainemenl  indépendante,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
tlamerDieu,  et  voilà  le  panlliéisiue;  elccux  qui  la  nient  complète- 
ment sont  invinciblement  j)0ussés  au  scepticisme.  Ils  ont  fait  un 
jias  de  plus  que  les  alln-cs.  Nous  faisions  observer  (pielques  lignes 
plus  haut  que  l'alliéisme  ou  le  panthéisme  étaient  laconsétjucncc 
forcée  de  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus. 

Or  si  ces  deux  erreurs  la  négation  de  l'autorité  de  ri'';;lise  et  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ont  des  rapports  si  frappans  dans  leurs 
dernières  conséquences,  il  est  facile  de  comprendre  combien  plus 
frappans  seront  les  lapports  cuire  les  deux  vérités  opposées. 

En  clVet,  l'auloriti-  de  l'IC^lisi-  étant  fon»lée  sur  la  mission  do 
Jésus  Christ  au  nf>ni  de  <pii  elle  paile,  et  d'un  autre  côté,  la  divi- 
nité «le  Jé'^ns-C-iu  isl  étant  la  laisou  de  la  graci-  invisible  par  la- 
«|uclle  le  ^  Cl be  pénètre  l'intelligence  de  riiomine  créé,  tandis  que 
la  parole  cxtéricmc  de  l'Eglise  frappe  ses  oi  cilles;  il  faut  duc  (pic 
l'autoiité  de    ll-'idisc  et  la   divinité  de    Jcsus-Clni>t  viennent  se 


DR    Jl'lSUS  CHRIST.  0 

Heitlre  aux  yeux  du  cliiiflicii  t'clairé  par  la  foi  dans  un  seul  et 
niènie  niyslèred'aïuour,  clans  la  mission  que  le  pcie  a  donnce  à  la 
parole  incicce,  de  rendre  la  Uunière  el  la  paix  au  monde  plon^jé 
dans  l'eneur  et  le  mal,  illuininnre  his  qui  in  tciicln  is  et  in  umbrâ 
mvriis  saLiil  ad  dirigendos  judcs  ttuslros  in  viain  pacis. 

Mais,  comme  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  pensée  humaine 
fouille  dans  sa  propre  substance  pour  y  trouver  la  loi  de  sa  raison 
et  de  ses  rapports  avec  Dieu,  il  importe  plus  que  jamais  de  lui 
montrer  qu'en  dernière  analyse  celte  raison,  obscurcie  par  le 
péché,  a  besoin  de  s'éclaircir  à  la  lumière  d'une  révélation  exté- 
rieure et  permanente,  et  que  ses  rapports  avec  Dieu  brisés  par  la 
même  cause  ne  peuvent  être  formés  de  nouveau  que  par  un  Dieu 
homme,  que  par  Jésus-Christ;  il  faut  donc  établir  que  la  divinité 
du  Christ  et  l'autorité  de  l'Eglise,  s'unissant  dans  une  même  pen- 
sée, s'appuient  mutuellement,  en  sorte  qu'on  ne  peut  ébranler  un 
de  ces  dogmes  sans  renverser  l'autre. 

Ces  réflexions  font,  ce  nous  semble,  comprendre  pourquoi 
M.  l'abbé  Combalot  a  voulu  présenter  simultanément  et  la  ques- 
tion de  l'Eglise  et  celle  de  l'Incarnation  ;  car  tandis  que  la  plu- 
part des  erreurs  n'ont  qu'à  être  opposées  entre  elles  pour  se  dé- 
truire réciproquement,  les  vérités  particulières  n'ont  souvent  be- 
soin que  d'être  mises  en  contact  pour  ramener  à  la  source  pre- 
mière de  toute  vérité  qui  est  Dieu  ;  et  c'est  un  des  spectacles  les 
plus  consolans  pour  le  chrétien  de  voir  chacun  des  dogmes  mani- 
festés par  la  foi,  à  mesure  qu'ils  se  rapproclient  les  uns  des  autres 
s'unir  dans  le  centre  de  la  lumière  divine,  comme  on  voit  des  di- 
vers points  de  l'espace  les  rayons  du  soleil  converger  et  aller  se 
perdre  dans  un  même  foyer. 

Dans  le  3*  livre  contre  les  académiciens,  saint  Augustin  disait: 

«  Personne  ne  doute  que  nous  ne  soyons  poussés  dans  l'ordre 
»  des  connaissances  par  le  double  poids  de  l'autorité  et  de  la  rai- 
V  son  ;  pour  inoi,  je  suis  inébranlablement  résolu  à  ne  m'écarter 
'  jamais  de  l'autorité  du  Christ  ^  car  je  n'en  trouve  point  de  plus 
»  haute,  mais  ce  que  cette  autorité  enseigne,  il  faut  encore  le 
»  rcchercLer  par  les  (  ftbrts  de  la  raison  ;  car  telle  est  ma  dis- 
»  position  que  je  désire  ovec  impatience  saisir  toute  vérité  non- 


•j  seuleineut  ]^r,i  la  foi ,  in.iH  encore  |>af  luou  intelligence'.  » 
Tes  paroles  nous  expliquent  totite  In  penst'e  de  M.  Combalot  ; 
il  vciii  poser  les  bases  de  la  foi,  et  s'»^lancer  ensuite  dans  les  déve- 
îoppeniens  infinis  que  pic'senie  la  conti  niplaiiou  des  dogmes  ca- 
tholiques. Il  commence  par  constati  r  \ei>  divers  ordres  des  con- 
naissances anxqueiies  une  créature  inlelli^enle  peut  arriver,  les 
forces  dont  l'esprit  de  riiOmme  fut  privé  par  le  péché  orit^inel,  la 
nécessité  d'un  niaî  re  pour  nous  iiistrnire.  Ce  maître,  qtii  est 
Jesus-Christ,  nous  a  parlé  au  trms  de  sa  \\c  mortelle,  et  continue 
à  !ious  parler  tous  les  jours  par  l'organe  d  ■  son  Eglise;  en  sorte 
que  l'Eglise  n'est  que  .lésus-Christ  continuant  à  enseigner  les 
lioiuiues;  d'où  il  suit  que  si  Jésus-Chrisi  est  Dieu,  la  voix  de  l'E- 
glise n\  st  auUf  que  la  voix  de  Dieu  même;  d'où  il  suit  encore 
que  l'Ef^lise,  enseigmnl  la  oiviniié  de  Jésus-Christ ,  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  toute  croyanç-  doit  être  enlevée  aux  ensei- 
gnemens  de  l'Eglise. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  en  général  au  double  caractère  que  pré- 
sente l'Eglise  dans  l'ordre  de  ses  enseif^nemens,  et  c'est  pour  cela 
«ju'elle  est  aicu.séede  KMirner  dansim  cercle  vicienx;  elle  s'adresse 
fl'abord  à  l'mcrédide  comme  témoin  des  faits  surnaturels  qui 
constatent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  lui  «lit:  ou  Jésus-Christ  est 
Dieu,  ou  rien  n'est  certain  dms  l'histoire  de  l'humanilé;  car  ce 
dogme  repose  sur  une  série  de  fails  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
ébranler  toute  certitude  humaine.  La  divinité  du  Sauveur  établie 
sur  la  néces-ilé  inéluctable  pour  l'homme  d'aflirmer  quelque 
l'hosc  de  ce  qui  est  passi-,  l'Ef^lise  y  rattache  le  premieranneau  de 
la  longue  i  haine  des  traililions  qu'elle  di'-roule  depuis  dix-huit 
siècles,  et  connue  Jésus-Christ  a  dit  .lUX  chefs  de  cette  Eglise  :  qui 
vous  écoule  m  ecuiitc ,  il  est  in<  onlestable  qu'en  écoutant  la  voix 
des  chefs  de  I  Eglise  qui  se  succèdent  sur  la  route  du  ienis,nnob- 

'  ^ulli  autciu  dubiutii  est  gcmino  pondère  nos  impclti  nddiscendum, 
auctorit.'ilis  iitrinn  raliuiiis,  Milii  auieni  lertuni  est  nusquani  prorsus  à 
Cliristi  auctorilale  discrdi-re;  non  eiiim  repirio  valentioiem.CJiiod  autciu 
subtili$.<iinià  r.itione  persequenduni  est.  Ita  ci.im  jnn»  sun>  aUectiis,  ut 
quid  sit  verum  noo  crcdendo  solum,  scd  etiam  intelligendo  impatienter 
detiderem.  St  Aui;..  t.  t,  p.  4H8.  éd.  de  Ganmc.  cap.  xi.  n«  43. 


tieiiiirn  l'cdio  de  la  vi»lx  «le  Dieu  même  soiianl  des  profondeur 
de  l'éternité  pour  instruite  les  fjénéralionsdans  la  suitedes  siècles. 

Mais  observons  un  lait  non  moins  extraordinaire  :  l'Eylise,  dé- 
positaire des  litres  de  l.i  divinité  de  Jésus- Christ,  n'ottVe  que  des 
faits  divins  pour  éiablir  ce  dogme.  Ca»  toute  vérité  veut  èlre  dé- 
montrée ])ar  un  ordre  de  preuves  qui  lui  soit  analogue,  et  c'est  ici 
que  l'on  peut  admirer  l'harmonie  qui  subsiste  entre  le  fond  du 
dof'iine  de  la  divinité  du  Christ  et  des  preuves  qui  l'établissent. 
Que  prétendons-nous  dire  quand  nous  affirmons  qtie  Jésus-Christ 
est  Dieu,  sinon  que  la  divinité  s'est  unie  à  la  nature  humaine 
d'une  manière  encore  plus  iniime  que  l'anie  n'est  unie  au  corps. 
Or  pour  constater  un  jaieil  fait,  il  faut  prouver  que  Dieu  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  hommes,  et  qu'il  a  droit  d'exii^er  l'assenti- 
ment de  leur  raison  par  des  litres  encore  plus  irrécusables  que 
ceux  qu'un  homnie  doit  présenter  pour  être  en  droit  d'être  cru 
de  ses  seuïblables  ;  or  voiià  la  raison  des  miracles;  les  miracles 
sont  les  lettres  de  ciéance  que  Dieu  confie  à  ses  envoyés;  car  tout 
miracle  nous  découvie  Dieu  se  mettant  en  rapport  avec  les 
honunes,  d'une  manièieà  la  fois  divine  et  humaine;  divine  puis- 
qu'd  V  a{>it  en  Dieu,  humaine  puisqu'il  parle  un  langage  que  tous 
les  honuues  peuvent  comprend le.  Sous  ce  rapport,  les  niiracles 
de  l'Ancien-Testament  annonçaient  tous  Jésus-Christ  en  accoutu- 
mant \ei  hommes  à  la  possibilité  de  voir  Dieu  se  communiquer 
à  leur  misère  sous  les  voiles  de  l'humanité  qu'il  (.levait  revêtir. 

Si  les  miracles  de  l'ancienne  loi  ont  été  le  prélude  de  la  |)rédi- 
caiion  de  Jésiis-Chrisi,  le  grand  miracle  de  l'existence  de  l'Eglise 
en  est  la  continuation  ;  une,  universelle,  perpétuelle,  sainie*,elle 
])résenle  par  ce  qua<lrup!e  caractère  l'image'  la  plus  frappante  de 
la  divinité  dont  l'esprit  la  f  lit  vivre.  Vainement  les  coui'S  les  plus 
violens  détachent-ils  de  ses  flancs  quelques  hérésies  ,  connue  le 
vaisseau  en  heurtant  contre  l'écueil  fait  rouler  au  fond  des  mei-s 
quelques  fragmens  du  rocher  où  il  se  brise  ,  la  pierre  angulaire 
résiste  toujouis,  et  la  maison  c[u'a bâtie  sur  elle  la  main  du  Tout- 
Puissant  n'a  ressenti  aucun  contre-coup.  Les  générations  passent 

Voyez  les  cliapitres  8,  g^  lo  ft  i  i. 
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n\rc  les  sièilf*^,  inai-^  <'lle  no  pisse  point,  ei  p:mont  cl  truijcjurs  elle 
n'pand  avec  la  Imnièie  île  toutes  les  vi'i  liés  le  paifiiin  de  toutes 
les  vertus.  Aiusi  TE^lise,  épouse  de  riIomuie-Dieu,  esljusqu\'nm 
certain  dej'.ré  élevée  à  la  di{;nité  de  son  fondateur.  Une  dans  ses 
ineinliies  connue  Dieu  est  un  dans  sa  triple  personnalité,  univer- 
selle, j»arce(pie  Dieu  est  infini  ,  perpétuelle,  parce  que  Dieu  est 
élernel,  sainte,  parce  Dieu  est  saint,  si  Dieu  a  pu  dire  :  «  la  preuve 
•>  de  mon  exislence  c'est  mon  existence  même,'»  lEylise  peut  dire 
aussi  :  «  je   suis  divine  \)av  cela  menu;  que  ji;  suis.   » 

Uue  fois  la  divinité  de  Jesus-Christ  établie  sur  le  témoi{»,ua{;e 
des  faits  dont  l'Eglise  conserve  le  dépôt,  et  l'autorité  île  l'Ej'lise 
appuvée  sur  l'autorité  de  Dieu  manifesté  par  les  paroles  de 
Jésus-Cluist,  il  convient  de  pénétrer  dans  les  merveilles  où  nous 
introduit  le  do(;me  iVun  Dieu  fait  homme.  La  foi  nous  a  mis  eu 
rapport  avec  le  médiateur  entre  Dieu  cl  les  hommes  ;  il  convient 
maintenant  d'interroger  la  raison  :  quoilsubtilissimdralione perse- 
quendum  est,  comme  dit  laint  Aufjustin.  Et  tout  d'abord  nous  po- 
sons les  pieds  sur  un  monde  nouveau,  Dieu,  sa  nature,  sou  incom- 
préhensible trinité,  les  opérations  unes  et  trines  des  adorables 
personnes,  leur  manifesiation  au-dehors  d'elles-mêmes,  la  créa- 
tion, les  deslinces  de  l'honnue,  sa  chuti",  sa  réparation,  sj  j'.lori- 
fication  au  sein  de  l'éternité,  voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait 
connaître,  voilà  ce  qui  est  résumé  en  lui  el  ce  que  la  raison  éclairée 
])ar  la  foi  est  appelée  à  contcm[)ler  sur  la  tiMie  à  travers  un  voile 
de  plusen  plus  transparent, juscpi'à  ce  qu  il  tombe  eniièicment  au 
lever  du  jour  tpii  n'aura  point  de  fin. 

jSe  l'oublions  dune  ian)ais  :  le  Verbe  de  Dieu  incarné  aj;il  de 
deux  manières  sur  riiomme;  il  parle  avec  l'auloriié  de  Dieu,  il 
révt'-le  1.1  science  ih'  Dieu,  autant  (jud  est  donné  de  la  connaître 
ici-bas.  11  subjugue  rinlcUi^;.  nce  par  l'autorité  dont  il  confie  le 
dépôt  .1  riO|;lise  ;  ^oas  ce  rapport  c'est  notre  obéissance  qu'il  exige 
d'al  uid,  et  d  convient  que  nous  étant  séparés  d'abord  de  Dieu  par 
Il  révolle  de  noire  esprit,  ce  soit  par  l'obéissance  de  noire  esprit 
que  nous  revenions  à  lui  ;  l'obéissance  de  l'esprit  c'est  la  foi, 
et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Au(}ustin  déclare  que  Jéius-Clirisl 
eu  est  le  monarque:  imjtcralur  fidei.   Il  conuuaiide  donc  une  foi 


PF  jKSUs-cnniST.  13 

sansrosliiciion,  et  quand  il  l'a  obtenue,  il  verse  par  lorreiis,  sa  lu- 
mière aux  intelligences  avides  de  s'y  désaltérer,  et  les  introduit 
dans  un  ordre  d'idées  que  la  pensée  humaine  n'eût  jamais  pu  at- 
teindre. 

Quelques  objections  ont  été  soulevées  contre  l'opportunité  d'un 
livre  qui  traite  de  semblables  questions.  Pourquoi,  dit-on,  jeter 
de  pareilles  matières  dans  l'urne  des  discussions  philosophiques? 
Pourquoi?  mais  est-ce  d'aujourd'hui  que  ces  questions  sont  sou- 
levées? Pour((uoi  ?  mais  il  faut  donc  effacer  toutes  les  controverses 
catholiques  ;  il  faut  donc  se  réduire,  en  présencedes  incessantes  r,l- 
taqucs  dont  le  catholicisme  estl'objel,  à  un  silence  éternel.  Telle 
n'élait  pas  la  pensée  des  pères  de  la  primitive  EjjUse  alors  qu'ils 
ne  laissaient  pas  une  seule  des  accusations  des  païens  sans  ré- 
ponse ;  lorsqu'ils  poursuivaient  de  leur  autorité  et  de  leur  loi^ique 
1rs  héréiiques  qui  voulaient  briser  le  joug  de  la  foi.  Tel  n'est  pas 
le  sentiment  que  Bossuet  a  si  souvent  manifesté  dans  ses  contro- 
verses avec  h  s  protestans.  Pour  nous,notreconviclion  profonde  est 
que  si  les  discussions  n'aboutissent  à  aucune  conversion,  elles  em- 
pêchent des  apostasies.  Il  ne  faut  pas  seulement  combattre  pour 
reconquérir  des  intelligences  égarées,  mais  pour  empêcher  des  dé- 
fections nouvelles.  Apiès  tout,  le  livre  de  IM.  Combalot  est  moins 
un  livre  de  controverse  qu'un  ouvrage  d'exposition  où  le  dogme 
chrétien  se  justifie  par  lui-même,  se  présente  à  l'intelligence  avec 
l'autorité  de  la  foi  et  les  lumières  d'une  conception  brdlanle  et  fé- 
conde. Ainsi  envisagé,  le  Irailc  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ 
nous  paraît  de  la  plus  haute  opportunité.  Ce  n'est  pas  quand  le 
monde  se  prend  à  répéter  de  toute  part  la  question  de  Pilate  au 
Sauveur  des  hommes:  qu'' est-ce  que  la  vérité  ?  qu'il  faut  craindre 
de  la  montrer  dans  tout  son  jour  ;  ce  n'est  pas  quand  les  sophistes 
modernes,  parodiant  les  sophistes  delà  Gièce  dégénérée,  traitent 
en  |ùlié  la  folie  de  la  croix,  qu'il  faut  rougir  de  l'Evangile;  car  l'E- 
vangile c'est  Dieu  parlant  aux  hommes  par  son  Verbe  ;  l'Evangile 
c'est  la  prédication  de  Jésus-Christ  continuée  par  l'Eglise. 

Nous  ne  dissimulons  pas  que  lesconsécpiences  de  ceci  ont  quel- 
que chose  d'assez  humiliant  pour  l'orgueil  de  la  raisonhumaine; 
mais  est-ce  la  faute  '!e  l'anieur?  Est-ce  lui  qui  le  prenùer  a  dit  : 


il  a  phi  à  Dieu  de  <inti\'er  les  ctorans  par  la  folie  de  la  prèdicnilon  '? 

Quelques  |H-isoniies  ont  paiu  irouver  que  l'auleur  accordait 
trop  pe:i  depuissanci-  à  la  raison,  et  qu'il  enresp 'ntait  trop  peu  les 
droits.  Apics  a\oJr  si  loviK  ment  souscrit  à  une  iniprubation  tom- 
bée du  liaiil  (le  la  ili  are  apostolique  sur  un  svslème  qu'il  avait 
longiems  professé  avec  autant  d'arHeur  que  de  bonne  foi, 
iM.  l'aMx'  Comhaiot,  on  le  conçoit  aisément,  trouve  en  lui-même 
une  pi  euve  ti  op  ff)rte  que  la  raison  seule,  quelque  sincère  c|u'on  la 
suppo-"C,est  faillib!r,pour  être  jamais  un  grand  admiratenr  de  ses 
prétendues  prérogatives;  quoi,  vonsdi'  a-t-il,  apr»'s  avoir  lon|;tems 
vécu  dans  un  ordre  d'idées  que  je  croyais  viaies,  on  me  prouve 
que  je  suis  dans  l'erreur;  et  vois  vouL  z  que  j'aie  un  grand  res- 
pect pour  celle  raisnii  <jui  m'a  ainsi  trompé,  (le  n'est  pis  elle  rjui 
m'a  mis  dans  la  voie  drol-  ;  c'est  une  auloiiti'  (]ui  lui  est  supé- 
rieure. Il  est  vrai  qu'.iprès  m'élre  somiiis  pas  la  foi  j  ai  essavé  de 
comprendre  mes  illusions  plii!o>opliiques  à  l'aide  de  nmn  intelli- 
gence, mais  cette  intelligence  était  «lans  ce  nouveau  travail  ap- 
pnvée  sur  l'arrcl  lancé  contre  les  idées  auxquelles  je  m'étais  pen- 
dant longtems  itlenlilié.  Quand  raiiloriié  la  plus  liante  à  mes 
veux  a  eu  jirononcé,  je  me  suis  soinnis,  mais  en  courbant  la  téta 
j'ai  eu  en  moi  la  preuve  la  plus  forte  que  la  raison  seule  par  elle- 
même  ne  peut  rien. 

Pour  nous,  nous  l'avouons,  les  nombreuses  histoires  de  philoso- 
phie on  pljilosopliies  de  l'hisioiie  publiées  depuis  qnel(|ue  tems 
nou>ioiit  inspiré  fort  peu  de  \  éneralion  pour  une  raison  qui  depuis 
qu'elle  a  rom|>u  avec  l'autorité'  de  la  foi  a  enf.uué'  les  absurdités 
les  plus  nombreuses.  Nous  sommes  frappés  d'entendre  le  di  rnier 
«  t  le  plus  noble  é'clio  de  la  philosophie  pau  une  peu  d'instans 
avant  l'avènement  du  Chrisl,  alfirnier  (itron  fait  de  vérité  on  ne 
peut  arriver  iju'  au  iraisrinhîuhle^.  ^ou^i  sominc!>fr:ippc^   devoir 

'  Plaçait  Dco  p  i  stiiitlti.ini  pra'dirationis  sidvos  tacere  cicdcntes. 
I  atl  Cor  in  th.,  I,  i\ . 

'  Sur  quoi  K.iitil  Aumiistiii  f.iil  ol)Nerver  qu'tin  ne  peut  point  être  assuré 
ipruue  chose  boit  vr;iiseniblal)le.  Qui  dit  vraisendiUdilc,  dit  sendiltt- 
h\vA  la  vrritr,  ri  |iour  atTirinei  (piinn-  pro|)o<ilion  e>^l  <en»l»lalile  à  la  \(!- 
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la  pcnst^e  du  philosoplic  loinain  repiisp  eu  sous  œuvie  par  saint 
Auo,ustin  :  •>  Je  suis  satisfait,  dil-il,  pourvu  qu'on  u:'ai  corde  qu'il 
»  n'est  p  »s  piobable  que  le  sa^e  uesait  rien,  de  jîeur  qu'on  le  force 
»  à  dire,  ce  qui  serait  absurde  ,  ou  que  la  sagesse  n'est  rien,  ou 
»  que  le  sage  ne  connait  pas  la  sag.  sse.  Quel  sera  donc  noire  ^juide 
»  vers  la  vérité?  vous  l'avez  nouiuié,Alype,et  tous  mes  efforts  doi- 
»  vi  ut  tendre  à  ne  pas  me  séparer  de  lui  :  vousdisiezen  effet,  qu'un 
»  Dieu  seul  pouvait  montrer  la  vérité  à  l'houinie  avtc  autant  de 
»  promptitude  (\ue  de  bienveillance.  Aussi  dans  toute  notre  con- 
»  versation,  n'ai-je  rien  entendu  avec  plus  de  plaisir,  de  plus 
»  fort,  rien  de  j  lus  probable,  et,  par  l'aide  de  ce  Dieu,  comme 
»  j'en  ai  la  confiance,  rien  de  plus  vrai  ^  » 

Lemènie  père  revient  sans  cesse  à  l;  nif^ine  pensée;  après  avoir 
repris  la  discussion  contre  les  académiciens,  il  arrive  à  cette  con- 
clusion :  «  Tl  m'est  impossible  de  rien  exiger  de  plus,  si  l'on  m'ac- 
»  corde  qu'il  est  probable  que  le  sage  sait  quelque  chose  2-  »  et 
pour  conséfiueuce  dcinièie  de  son  livre,  il  avoue  «  qu'il  lui  suffit 
>■  de  penser  que  l'hoinnic  n'est  j  as  incapable  de  découvrir  1 1  vé- 
»  rite  ;  quoiqu'il  avoue  qu'il  ne  comprend  point  encore  quelle  est 
))  la  vraie  met  ho, le  Je  la  sagesse  humaine  '." 

rite,  il  huit  conuaitie  la  vérité;  comme  pour  aflii  mer  qu'un  poitrait  est 
ressemij'.ant  il  faut  connaître  la  figure  qu'il  représente. 

'  Salis  inilii  istfjuod  jam  jvrobahile  non  est,  niliil  scire  sapienteni  ne 
rem  absurdissimam  dicere  coganlur,  nul  nihil  esse  sapientiani,  aut  sapien- 
fiam  nescire  sanientem  Quis  antemv:  runi  posait  ostendere,  abste,  Alypi, 
(licluin  cst.àqnu  ne  dissenliam  niagnopere  niihi  laborandum  est.  hteniin 
numen  aliquod  aisti  solum  posse  ostendere  homini  quid  sit  verum , 
euni  breviter,  tuni  etiam  pie  *.  Nibi!  itaque  in  hoc  sermone  nostro  liben- 
tius  andivi,  nibil  gravius,  nihil  probabilius,  et,  si  id  nuiaen  nt  confido 
adsit,  niliil  verius.St  Aug.,  1. 1.  p.  46661467,  n"'  12  et  i3,chap.vet  vi, 
lib.  m,  contra  Acadeni.  Ed.  de  Gaume. 

*  Quid  autem  amplius  desiderem,  nihil  habeo,  si  jam  probabile  est, 
nonuiliil  scire  sapientem.  Saint  Aug.^  t.  i,  p.  479.  n°  3o,  chap.  xiv,  lib. 
ui.  Contra  Academicos. 

'  Sitis  est  jnm  non  arbitrari,  non  posso  ah  homine  inveniri  veritntcni, 

Il  faut  voir  dans  le  Livre  de  la   Trinité,  eu  quel  sens  taiot  Augusliu  applique  le 
mot  piéié,  Pistas,  par  rapporl  à  la  science  de  la  révélation. 
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Ecoutez- le  encore  parler  de  ««  cette  pliilosophie  qui  n'est  pas 
»  celle  d'un  monde  que  les  saints  ont  en  horreur,  mais  celle  d'un 
>•  autre  monde  inli'llii;ible,  vers  lequel  jamais  toutes  les  subtilités 
»  de  la  raison  n'eussent  pu  i amener  les  anies  ,  aveuglées  par  Ks 
»  ténèbres  de  l'erreur,  pleines  de  fantômes  ctcouveites  par  le 
»•  corps  de  profondes  souillures,  si  le  Dieu  suprême,  par  l'eiïet 
»  d'une  clémence  toute  populaire  n'eût  abaisse  et  soumis  l'auto- 
n  rite  de  l'intelligence  divine  jusqu'à  un  corps  humain  ^.  » 

Inutile,  ce  nous  semble  de  citer  les  passages  où  saint  Augustin, 
comparant  sans  cesse  la  raison  à  l'autorité  fait  toujours  précéder 
cette  dernière  ({uoiqu'il  proclame  que  la  raison  est  quelque 
chose  de  plus  parfait,  tempore  auctoritas,  re  aulcm  ratio  prior  est  ; 
quelle  fois  ne  revient-il  pas  sur  le  texte  sacré  cpii  afRrme  qu'il 
faut  croire  avant  de  comprendre  :  si  non  crediderilis  non  intelUgc- 
tis  /toujours,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  Tespril  de  l'homme 
est  appuyé  sur  deux  soutiens  l'autorité  et  la  raison;  rauturilc 
l'introduit  dans  le  monde  des  dogmes  qu'il  faut  croire  par  la 
foi,  d'où  la  raison  l'élève  doucement  veis  l'intelligence  des  choses 
divines,  et  le  prépare  ainsi  à  la  claiie  vision  de  l'éternité.  Telle  se 
représente  à  chaque  pas  la  pensée  de  saint  Augustin,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  celle  de  IM.  Gombalot  aille  au-delà.  Il  y  a,  nous  le 
croyons,  un  travail  très  curieux  à  faire  sur  la  philoso[)liie  pour 
établir  les  droits  qu'on  lui  a  accordés  à  quelques  époques  princi- 
pales. Ainsi  au  moment  de  l'apparition  du  christianisme;  plus  tard 
quand  saint  Augustin  dans  ses  premiers  ouvrages  se  réconcilie 
avec  l'Eglise  ;  pendant  le  moyen-âge,  à  l'époque  de  la  réforme,  et 
de  nos  jours.    Le  monde   paien  perdit  toute  confiance   en    elle. 

quoqiio  modo  se  liahoat  humana  snpieiitia  cam, 

me  video-nondum  pf-rcepisse.  /</.  Ibid.,  |).  4H7,  n"  4^)  cap.  \x. 

'  Non  oiiini  est  ista  linjus  muiidi  pliiiosopliia  ,  cpiam  sacra  noiilra 
nirrilissime  dt-lcstaiitur,  sed  allciitis  iiitelligihilis;  cni  animas  mullifur- 
mibus  rrroris  tenebris  cœcatas,  et  altissimis  a  corporc  sordibns  oblitas  , 
runii'|ti.iiii  ista  i-;itii)  sublihssinia  rcvorarot  ,  iiisi  siiinnnis  Dciis  popul.ui 
(|iijd.iiii  cleineittiit  disiiii  iiit(.-ll(  dus  anctoritatein  usrpic  ad  ipsiun  cuipns 
liurnaniim  deciiuaret  atquc  subniituret.  S.  Au^;.,  t.  1,  .Idw  .'fniihin., 
lili.  ni.  11»  4.1.  cap.  \ii    p.  4*^7- 
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Le  iiioven-à{',e,  appuyé  par  une  foi  lobusle,  s'occupa  peu  de  fixer 
les  limites  exactes  de  l'autorité  et  de  la  laison ;  on  abusa  dans  un 
sens,  de  cette  incertitude  à  l'époque  de  la  réforme  pour  accorder 
beaucoup  trop  à  la  pensée  ailranchie  du  joug  de  la  foi;  mais  ce  qui 
s'est  passé  depuis  trois  siècles  forcera  les  philosophes  clnétiens  ù 
revenir  au  point  d'où  saint  Augustin  était  parti;  le  livre  de 
M.  Conibalot  nous  paraîlextrêmement  propre  à  faire  avancer  cette 
étude;  il  révèle  une  science  que  l'on  peut  contester  vaguement, 
mais  qu'il  est  plus  difficile  de  réfuter  ;  il  nous  introduit  dans  un 
ordre  d'idées  dont  on  ne  peut  trouver  les  principes  qu'en  étudiant 
fortement  les  {;rands  monumeus  de  l'Eglise. 

Plusieurs  critiques  eussent  pu  désirer  un  style  plus  sévère,  plus 
correct.  M.  Conibalot  oublie  quelquefois  qu'il  écrit,  il  se  croit  tou- 
jours en  face  de  ces  immenses  auditoires  qu'il  captive  au  pied  de 
sa  chaire  ;  il  ne  songe  pas  assez  peut-être  qu'une  improvisation 
d'enthousiasme  fait  pardonner  à  l'orateur  des  expressions  que 
l'écrivain  doit  effacer.  Après  tout  c'est  le  défaut  d'une  qualité  si 
rare  de  nos  jours  où  tout  est  glacé  comme  l'indifférence  ,  mort 
comme  la  nullité  de  convictions,  qu'on  se  tairait  sur  cette  observa- 
tion, si  l'on  ne  savait  que  M.  Conibalot  aura,  lorsqu'il  voudra,  la 
pureté  du  style  sans  perdre  la  chaleur  et  l'énergie  de  la  pensée. 

L'abbé  E.  D'ALZOJV, 
Vicaire-Général  du  diocèse  de  ISiiues. 
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SYNGLOSSK  DU  ^0\[  DE  DJEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 

^^^uicmc    artîcfc  ' 

LANGUES  EUROPÉENNES  \ 
I"  GROUPE.  —  I.  Langue  basque. 

(je  groupe  n'est  actnellnuent  (Opipost'  que  di's  iliveis  dialectes 
delà  langue  Euskarienne  ou  Escualdunac,  appelée  couimuné- 
ment  langue  basque.  Le  peuple  basque  ,  doni  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  tenis,  «-t  doni  la  lan{;ue  est  eni  oie  un  mystère  ap- 
pelle Dieu  : 

1*  JAINCOA  :  rc  mol  peut  venir  dt-  Gaincoa,  celui  d'en  haut, 
«  antoiioioase  énergique,  dit  le  .«avant  ei  pieux  abbc  Darigol  ', 
»  expression  [lus  sublime  que  l()u.slc.ssiq>cilalirs  employés  par  les 

'   Voir  le  5»  art.  au  n*  il,  t.  iv,  p.  i8'j. 

•  .Si  nous  nqiproclioiis  un  certain  nombre  de  vocables  européens  des 
langues  de  I  Asie,  du  sanscrit  p.Trticulièrcmenl,  nous  prions  ceux  de  nos 
lecteurs,  qui  ne  seraient  point  au  courant  de  tes  matières,  de  ne  point 
regarder  ce  rapprocliemnnt  comme  forcé;  il  est  maintenant  prouvé  et 
universellement  admis  tpie  les  familUs  tliraco-|n'lasgiqu»',  {germanique  , 
reiliqn»'  et  slavr  ,  si»nt  filles  ou  s«cnrs  d(;s  langues  imlieniies.  f'oyez 
Bopp  :  yergleichcndc  Giummntik  da  Sanscrit,  Zcmi,  Griecftischen, 

Laleinisc/ien  y    I.illhurnischen  ,   Cotlnsc.lien  and  Dcutschcn W.  de 

Schlegel  •  de  l'Oriç^ine  des  Ilindotis,  dans  le  II'  vol.  de  Transactions 
oj  ihe  royal  Society  litteralurr.  —  EiciiliolV  :  /'arnilè/e  des  langues  de 
ri'.urope  et  de  l' Indr  ,  cl  Histoire  de  l,i  lani^iie  et  <ie  In  lille'ralurr  des 
Slaves.  —A    l'icli;!  :  De  I  affintlc  dis  lanpnes  critiques  avec  le  sanscrit. 

'  Dissertât,  mttque  et  niinln^e'liifuc  sur  la  lauf^uc  fiasque. 
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»  Grecs, les  Latins,  lesFrançais,  etc.,  pour  leniplacer  leuuin  pio- 
»  pie  de  Dieu.  Quoique  cette  étymologiene  soit  nullement  forcée, 
»  continue  le  même  auteur,  nous  ne  balançons  pas  à  lui  préférer 
>•  celle  que  nous  suggère  la  prononciation  du  moi  Jaincoa,  usitée 
»  dans  les  provinces  espagnoles  :  Jaongoica  on  Jabe-on-goica,  le 
>»  bon  maître  d'en  haut.  Quoi  de  plus  philosophique  !  » 

2^^  Jaon^Jaun,  Lion,  Chaon,  Khaoïi;  bon  maître,  bon  seigneur; 
ces  différens  vocables  sont  le  même  mot  prononcé  avec  l'accent 
particulier  à  chaque  province  '.  On  le  trouve  aussi  prononcé  Jau- 
nu  ou  Jabea.  Signalons  en  passant  le  rapport  intime  qu'a  cette 
expression  avec  le  nom  incommunicable  des  livres  saints  articulé 
la,  Jabé,  Ja^'e-,  Jehova. 

3°  Nabusiaei  Nagusia  ^ 

2'  GROUPE.  —  Langues  Celtiques. 

II.  En  Hybernien  ou  Irlandais  et  en  Gaëlic  : 

1°  \)/CV,  Dia,  du  primitif  sanscrit  div  briller,  d'où  dii^  le  ciel, 
et  defa  le  céleste  ^, 

2"  CyjêtV/tnA,  Tighéarna ,  seigneur;  on  dit  aussi  Thiarna. 
J'ignore  ce  (|uc  signifie  ce  mot,  et  s'il  était  employé  par  les  liabi- 
tans  de  l'ancienne  Hibernie. 

3°  ^6f*]p6tl/tj  Jesfhear ,  cette  expression  usitée  aussi  pour 
exprimer  le  souverain  être,  n'est  autre  que  le  sanscrit  Isvara,  le 
souverain  gouverneur  ^ 

III.  En  Gallois  ou  Kimraeg  : 

1®  Duw,  Dew,  Dieu,  racine  bien  connue. 
1^  Arglwydd,  seigneur. 

3°  Ni'.r,  du  sanscrit  nara,  le  maître,  le  souverain  ;  ce  mot  vient 
lui-même  de  la  racine  mi,  conduire  *. 

A.  C\\?\\o:  Etudes  grammat.  sur  la  langue  euskarienne. 
'  G.  de  Humboldt  :   Supplément  au  Mithridales,  \.  iv. 
'  A.  Pictet  :  Journ.  nsiat.,  3«  série,  t.  ii,  p.  460. 
*  /rf.,  ibid,,  p.  4G'J. 
'  Ibùl. 
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l\  .  1-^u  Maux  ou  Garlik  de  l'ilc  de  IMau. 

1"  Jce,  Dieu  ,  iloil-on  regarder  ce  vocable  coimnc  une  coirup- 
lion  du  Dcw  indien?  ou  doil-on  le  rapprocher  du  séniitiquc  lah. 
laoh,  h'hoi'Ct  ? 

•2"  Ilinrn  ou  Jiarn,  uiaîlre,  seigneur  ;  ce  mol  paraît  cire  corré- 
latif du  Thiarnaou  Tighéarna  irlandais. 

V.  Eu  Armoricain  ou  Brezounecq  : 
1°  Doué,  Dieu  ;  ce  mot  ne  vient  point  du  latin  par  l'intermé- 
diaire du  vieux  français,  comme  plusieurs  pourraient  le  penser  , 
mais  bien  du  sanscrit,  avec  lequel  la  lan{^ue  Hrczounecq  a  une 
aflinilé  incontestable. 

2"  .lolrou  ,  seif,ncur  ,  monsei})ncur  ;  celte  qualification  n'a  clc 
donnée  au  Tout-Puissant  (jue  depuis  le  (iliristianismc  ;du  reste,  on 
le  donne  indistinctement  à  tout  homme-,  aussi  ne  le  citons-nous 
que  pour  mémoire. 

VI.  En  (]chi«(uc  ou  Gaulois  ant  ion  : 

X"  Dès,  D<\,  Pin  :  cca  mots,  qui  viennent  originairement  de  l'O- 
rienl,  connue  les  préiédcns,  ont  clé  pris  à  (ort  par  les  auteurs 
latins  pour  le  nom  de  Pluton,  appelé  aussi  Dis  par  les  llomains. 

2°  Teni,  Tiutaiis;  le  pieniier  n'est  pas  sans  lessemblanceavec 
le  H-'o;  j;rec;  le  second  peut  venir  de  lent,  peuple  et  aslic,  pèie  ; 
ce  qui  signifierait  :  le  pire  du  peuple  ou  des  peuples. 

3e  GROUPE.  —  l.ait'gucs  Thraco-Pilnicgiques  on  Gréco-latines. 

VII.  En  Grec  : 
1"  Hio<  ;  on  a  déjà  vu  que  ce  vocable  vient  du  sanscrit  Dcia, 
le  céleste'  :  le  même  mot  était  prononcé  et  écrit  dans  le  diaKclc 
doricn  iitôç  et  ^tôq  ;  et  en  dialecte  laconien  — lop,  par  le  chan- 
gement du  :  final  m  p.'. 

'   Âniiiilrs  Je  phi/.  C/ire't.,  5«  série,  t.  ni,  p.  55o. 

'  l;!\cniplc  happjnt  de  l'alléralion  que  subissent  souvent  les  mois 
priniitir»  en  passant  li.ins  il'autri'S  langues  :  ainsi  persunnu  n  a  jamais 
«luiitcquc  1:;  ou  ir.';  ne  fût  inie  corruption  «le  l'Atliquc  «ii;(ra*piiation 
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2"  /iu;,  A'.dç  ;  c'est  le  nom  que  Its  Ilcllènts  clomiaicnt  au  plus 
p.iancl  lies  Dieux.  On  le  lii'iive  conînui.iéiiicnt  tlu  verbe  Zviv  vi- 
vre ;  cilte  cl\inolo{>ie,  bonne  loiit  au  plus  pour  le  .'loniinatif  Zsuç, 
n'est  I  oint  admissible  pour  les  cas  obliques  ,  car  Ato;  se  raUaclie 
sans  aucun  doute  comme  1    latin  Deus  a\x  sanscrit  Dév>a. 

3°  Kûpto;,  ce  mot  qui  vient  de  Kîipoç,  autorité  absolue,  était  em- 
l)lo\é  par  les  Grecs  pour  exprimer  celui  qui  était  maître  d'un  af- 
frandii  ou  d'un  serviteur  libre,  à  la  différence  de  oza-ô-r^c,  qui  in- 
diquait le  possesseur  d'un  esclave  ;  voilà  sans  doute  pourquoi  le 
premier  a  été  choisi  par  les  Septante  et  ensuite  par  tous  les  Chré- 
tiens pour  qualilier  celui  qui  voulait  être  servi  plutôt  par  des  en- 
fans  que  par  des  csclavi  s. 

4°  AîG-d-r,;,  terme  qui,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  a  été 
profané  par  les  homuns.  Les  Grecs  en  qualiliaient  les  rois  et  les 
princes;  les  esclaves  nppelaicnt  ainsi  leur  maître;  l'expression  de 
despote  e\\\T^o\\.eu\cmc  encore  avec  elle  uneide'e  d'oppression  et  de 
tyrannie,  intomjiatible  avecridce  que  nous  devons  avoir  de  Dieu, 
lofais  remontons  :>  la  source,  cherchons  l'étymologie  de  ce  mot  et 
nous  verrons  qu'd  n'appartient  qu'au  souverain  maître:  il  vient, 
en  effet,  du  sanscrit  Dis-pati  ou  Des-pnli .  le  seigneur  de  la  ré- 
gion céleste  '.  Si  nous  rapprochons  ce  mot  du  latin  Diespitei\ 
qui  a  la  même  signification  ,  cela  nous  en  fournira  une  nouvelle 
preuve.  Les  Hellènes  cependant  n'avaient  pas  perdu  tellement  le 
souvenir  de  la  signification  primitive  de  ce  vocable  que  nous  n'en 
voyons  quelques  traces  dans  les  anciens  auteurs.  Ainsi ,  dans  la 

joiiilc  auT  assimilant  dans  un  grand  nombre  d'organes  cette  arliculalion 
àccllc  de  la  lettre  S);  d'un  autre  coté  on  a  toujours  été  en  possession  de 
croire  que  le  0£o;  grec  étaitiden  tique  auZ?cwy  latin. Il  demeure  donc  prouvé 
que  1:i^  vient  du  sanscrit  Dc'va,  n\algré  la  disparité  d'articulation  de  la 
]irenuère  lettre,  parccquc  les  modes  de  transition  nous  ont  été  heureu- 
sement transmis  ;  mais  îupposons  pour  un  instant  Deus  et  ©ci';  perdus, 
on  rirait  de  celui  qui  voudrait  rattacher  lii^  à  Déva.  Or  combien  n'a- 
vons-nous pas  perdu  d'heureuses  ctymologies,  faute  d'avoir  conservé  les 
modifications  successives  qui  ont  dii  altérer  plus  ou  moins  le  langage  ! 

'  Rcill  :  Dicl.  c(jnioloi;i'/ue  de  ta  langue  ruise^  !iu  mol  Cosf-od. 

111'  shB't:.  xo.Mt  \.  —  >' 25.    I8i2.  2 
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Irajjédie  d' fjijipolyte,  Euripiile  met  dans  la  bouclie  d'uu  sei  viieur 
de  ce  prince  ces  poroles  remarqnaliles  :  <<  Boil  car  le  nom  de 
»  Despote  apparlieiit  aux  Dieux  seids  *.» 

Vil.  En  Albanais  : 

1"  riîpvTi'a,  (prononcez  Perdia  Dieu  ;  la  seconde  syllabe  nous 
rappelle  encore  l'origine  indienne. 

2"  ZtoT  ou  ZoTi,  le  soigneur  ^  ce  nioi  pmaii  venir  pir  coirup- 
tion  du  Grei'  Oso;  ;  les  lettres  0  el  Zse  conlondant  fréquenuiicnt 
dans  la  prononcialion. 

VIII.  En  Etrusque: 

1°  y#>,  Dieu;  selon  Court  de  (fébelin  ';  i  est  un  mol  piimilil 
qui  désigne  l'unité,  l'être  existant  conuuc  seul,  le  preuiiei .  la 
source;  on  retrouve  ce  mol  ihez  les  Scandinaves. 

2'  Jesar,  Dieu,  seigneur  ;  même  éiyuiologie  \ 

IX.  En  Sabin  : 

1'  Di,  Dci,  Dieu. 

2"  Krer,  Erar,  seigneur;  C(,-  mot  vient  tlu  -anscrit  httr^  ainsi 
que  le  latin  herus  et  le  teutonique  h<ir. 

3°  Iu\.e,  c'est  le  unin  du  (irandDicn;  impossible  d'y  méconuid- 
tre  le  lehova  licbieu  Nos  lecteuis  nous  sauront  gié,  sans  doute, 
d'ajouter  ici  les  iliveises  epilbètts  (jue  les  Sabins-Ombrii  ns  don- 
naient à  Dieu,  on  y  yerra  l'idée  que  les  anciennes  populations  de 
l'Italie  se  formaient  de  la  divinité  *. 

•   3/(i/ule  fil  imili/,  origines  Litincs,  toni.  i. 

'  Suclonc,  0.  c)7. 

»  Tous  c(8  vocidjk'.s  sont  extraits  (ics  célèbres  Tables  Lu^iihincs, 
trouvées  en  i4i>6  prts  d'iùu^nljium.  Elle»  étaient  on  hroii/c  cl  an  nom- 
bre <le  sept  ;  <lenx  «l'cnlre  rllcs  oiliaii-nt  tl>-s  inscriptions  on  caractères 
latins  cl  1rs  riiii|  antres  dans  l'ancien  caractère  pcLis^e  api  olé  counnu- 
ntïnieiit  étrns«|ne.  Bien  des  savans  s»-  sont  rlTorces  d'inlorpréter  ces  ins- 
criptions :  leurs  essais  plus  on  moins  heureux  sont  loin  d  avoir  tranché 
t')U(os  lis  (lifliculles.  Je  rappttric  ici  rinlerprétaiitm  ilotmec  par  Fassen 
dai.«  le  joui  imI  (le  (!.ilo^h«ii.  ii  liinle  :  Kannlln  d'Opuscoli  icieniiftci. 
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Serft ,  bauvcui , 

Kapirv,  Cabire,  ou  le  Tiès-Puibsaut, 

Eso,  Esona,  Esu-numen^  le  Dieu  Fort. 

Fossei,  le  Lumineux, 

Fabu,  Faùiu,  l'Auteur  de  la  p noie, 

Ferhtr^',  leFérétrieu,  celui  qui  frappe, 

Nêri>,  NerJ,  le  Fort,  le  Nerveux, 

Ocrer,  Orer,  le  Haut,  le  Moniaj>,neux, 

Pacersei,  le  Pacitique, 

Persei,  le  Desliucleur  des  uiéclians, 

Prestota,  le  Secourenr. 

Sansie,\e  Saint, 

Tikamne,  le  Père  du  Sort, 

Hondf,  le  Dieu  des  pluies, 

Nimcti',  le  ^'eigeux, 

Ncfjitv,  le  Nébuleux, 

Sonitv,  le  Tonnant, 

Olli>^  le  \  engeur, 

f\fn>ne^  le  \ivifiaut  (?). 


lat.  Servarc. 
sem.  T3i3 

grec.  90)^. 

lat.  Faii. 
lat.  Ferire. 
mot  Sabin. 
mot  Sabin. 

lat.  Pace. 
lat.  Perdo. 

lat.  Sanctus, 

grec  Tu/;o. 

lat.  Undu. 
lat.  TV^for. 

lat.  Nubes. 
lat.  Sonitus. 

lat.  Z7Z(or. 


X.  En  Latin  : 

l*'  Divus  ;  aucune  langue  n'a  retenu  plus  purement  que  la  la- 
tine l'arliculaiiou  du  nom  que  tant  de  peuples  ont  reçu  de  l'Inde; 
en  ellVt,  en  retranchant  la  teruùuaison  us,  propre  à  celte  langue, 
on  obtient  la  racine  sanscrite  d'n>,  la  lumière  céle.ste. 

1"  Dciis  ;  ce  moi  ne  vient  point  du  grec  Zîuc  ou  Zcxoj,  comme  on 
l'a  cru  si  longtems  à  tort,  ni  même  de  0cdç  ;  mais  il  représente, 
comme  le  précédent,  dont  il  n'est  qu'une  variante,  l'indien  Déva, 
le  céleste,  ou  le  possesseur  du  Ciel.  Les  vocables  des  langues  sui- 
vantes dans  ce  groupe,  étant  pour  la  plupart  tirés  du  laiin  Deus,. 
il  sera  inutile  d'insister  davantage  sur  celle  élymologie. 

3°  Numen,  mot  dérivé  du  sanscrit  nain,  s'incliner  par  respect-, 

t.  XXII  et  XXVI.  Ce  savant,  liés-versé  dans  les  antiquités  de  l'Italie,  a  ex- 
pliqué ces  tables  par  les  rapports  qu  elles  pouvaieut  ;t\oir  avec  les  ancien- 
nes langues  du  Laliuiu  et  de  l'Euurie.  Ji  est  facile  di,  voir  que  ses  expli- 
cations soûl  vraies  pour  la  |ihib  gi  aude  partie,  si  cil(  s  ue  le  sont  en  tout. 
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d'où  iiamm:')  â,  .Tdoralioii,  culte  ;  il  csl  donc  ton  cl  il  if  do  riirliiou 
C'iT'N  clu/iiin,  r.uloraljlc. 

4*^  /o^'t  ;  pciil-cUo  seions-nous  taxes  de  tciii('iiié,  de  iiultio  an 
noiulne  des  noms  du  vrai  Dieu,  un  nom  prosliluc  pendant  si 
loui-lcinsà  l'inipui  fds  de  Saturne  :  mais  ne  craij;nons  pas  de  les- 
liluer  à  Dieu  ce  cpii  lui  csl  dû  ;  ce  mol  est  le  nom  trois  fois  saini, 
c'est  le  nom  incommunicalile ,  reprcsenlaiit  exactement  par  ses 
quatre  lettres  l'inelValile  ltlraî;r;inime.  Lorsque  les  latins  énon- 
raitiit  te  mot,  comme  sujet  d'une  proposition,  ils  y  ajoutaient 
conslannwenl  liilce  de  paternité  Jujnlcr,  on  J  ou- pale  r^  Jcliova  le 
père. 

b^  Dies  piler ^  ou  D ies ■  palcr  à' a^tvH  Aulii-Gelle  'j  on  a  cru,  pen- 
dant lonfjtems,  que  ce  vocable  signifiait  le  père  du  jour,  Din'p  iter; 
on  évite  ce  (grossier  solécisme  en  le  tirant  comme  le  fjrcc  AîittÔt/,; 
du  sanscrit  Des-pali,  Des-pila  ,  \p  père  de  la  région  céleste. 

G"  Domiiiits  ;  \es  deux  vocables  préccMcns  ayant  été  presqne 
uniquement  consacrés  par  les  Romains,  dans  b  s  derniers  tems 
surtout,  à  exprimer  le  cbelde  leurs  faux  Dieux,  les  (-brétiens,  alin 
«réloi[;uer  toute  idée  payenne,  leur  ont  partout  substitué  le  mot 
Doniinus,  qui  exprime  le  doniaine,  l'autoiité  suprême.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'antérieurement  au  cbristianisuie,  ce  nom  ail  été  donné 
à  la  divinité. 

\I    lin  Iiamon,  ou  langue  des  («ri-oiàs. 

/>;//,  Diaus,  Dcus,  Dieu  ,  suivaul  les  diUéiens  dialectes. 
\!I.  Vai  Italien. 

JJco,  Vil),  lildcu,  Iildic  :  l'addition  de  1/  avant  le  mol  Dcv,  ou 
J9<o,  tient  à  une  euphonie  paiticulièrc  à  la  langue  Italienne. 
\III.  I.n  Piénionlais  : 

Diott. 

\\\  .  I.îi  l.inmu'  Uomanc  : 

Diu,  /'lUS,  Pri,  f)(  u,  Diou,  Dicnu. 

\\  .  V.w  l'ianeai'. 

1  "  ancien  :  l>ie,  Dec,  Dcu,  />eus,  Dix,  /)e.i,  Dicx ;  tous  ces  mots 

'  iVmV*  uUÎipiCSy\.  v,cb.  l'j. 
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et  quelques  aiilios  oncori>  110  sont  qu'une  cornijuion  iln  latin 
DciK  ;  car,  avant  f|ue  la  Iaiii;ne  française  fiU  soumise  à  des  règles 
fixes, chacun  employait  une  oilliof^iapiie  i:uiomt'nt  ar!)iltaire,qui 
variait  île  ville  à  ville  el  d'annce  en  année. 

2"  moderne  :  Divii. 

Les  langues  dérivées  inimcdiatemcnt  du  lalin  ofTrcnt  encore 
une  autre  expression  très-fréquemment  employée  pour  exprimer 
la  divinité  ;  c'est  celle  de  sif;?nir,  segner,  sejigeren  Ramon  ;  siù.nore 
en  Italien;  ségnour  en  Piémontais  ;  5rRr  or  en  Castillan;  senor  en 
Espagnol  ;  senhor  en  Portugais  ;  seigneur  en  Français  ;  on  ne  peut 
tirer  aucune  induction  de  ce  terme,  parcequ'il  est  comparative- 
ment très  moderne  ;  cependant,  comme  il  est  extrêmement  usité, 
nous  ferons  quelques  remarques  sur  sa  signification  intrinsèque. 

Il  dérive  du  latin  senior,  viellard,  homme  avancé  en  âge.  Comme 
les  hautes  dignités,  surtout  dans  l'Eglise,  n'étaient  guère  conférées 
autrefois  qu'à  des  hommes  d'un  âge  avancé,  on  s'accoutuma  peu 
à  peu  à  donner  le  titre  de  senior  à  tous  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tus quelque  fût  leur  âge.  Puis,  quand  cette  expression  n'oiïiitplus 
que  l'idée  de  supériorité,  on  s'en  servit  aussi  pour  qualifier  le  sou- 
verain niaîire  de  tout  ce  qui  existe. 

Dans  le  moyen  âge,  nos  ancêtres  donnaient  aussi  à  Dieu  le  titre 
de  srre,  sire,  sires  ;  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'élymologie  de  ce 
mot  que  les  uns  dérivent  du  teutonique  herr,  le  maître,  d'autres 
du  celtique  sjra,  père,  ou  sjr,  noble. 

On  lui  a  donné  encore  le  titre  de  don,  ou  doni  qui  vient  du  latin 
clominus  ;  mais  tous  ces  noms  ou  titres  ont  toujours  été  attribués 
indifféremment  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  il  en  est  de  même  de 
l'anglais  Lord  et  du  teutonique  Herr. 

XVI.  Eu  Castillan  : 
Deu. 

XYII.  En  Catalan  : 
Dios,  Dieu,  Deu. 

XVII I.  Eu  Espagnol  : 
r  Dios. 

2"  yila  ;  les  E'^pagnols  ont  reçu  ee  mot  Jes  Arabes  ;  il  rappelle 
la  doniinali  in  i\e  ct  nxci  dans  \:\  IVuin.side.  On  s'en  srj  t  eiicore 
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quelquf  fois,  |  nv  rxc nipledans  celte  exclamation  :  Vnl^a  nw  -/la  I 
Dieu  me  soit  en  aitie  ! 

XlX.  En  Portugais  : 
Deoi,  Deus. 

XX.  Les  Gilanos  d'Espagne  '  : 

Debel;  Erario  ;  le  premiei  terme  accuse  évidemment  une  oii- 
gine  sanscrite,  surtout  lorsque  l'on  considère  que  la  lettre  b  a  éti- 
lougtems  en  Espagne  confondue  avec  le  t  dans  la  prononciation 
et  récriture. 

XXI.  En  Valaque  : 

Dumnezeu  ,  Domnul  ou  Doamné.  Le  premier  vocable  corres- 
pond à  Dieii^  ti  les  deux  aunes  à  seigneur  ;  mais  tous  trois  vien- 
nent du  latin  Dominas,  le  dominateur. 

4^  GROt'PE.  —  Langues  Teutoniqucs. 

XXIl.  En  Gothique  d'Ulphilas  : 

Gotlifiy  Dieu  :  ce  mol  indique  la  transition  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent ;  il  tieni  lo  milieu  entre  le  Khoda  pchlvi  et  le  Gott  ou  God 
plus  nmderne.  Ce  vocable,  couime  nous  l'avoius  déjà  remarqué  ', 
n'est  pas  primitif,  mais  il  dérive  lui-même  du  Zcnd  Qâ-datà{  à 
se  datus  )  ;  idée  plus  di^ne  de  Dieu  que  les  expressions  celtiques 
et  tluaco-pélasf^iques. 

XX 111.  En  Lingue  Tbéotisque  ou  Francique  : 

\"  Aot,  r»A'>/,  GoLl,  Got,  God,  Dieu  '  ;  nous  n'insisterons  plus 
sui  celte  racine  ,  qui  se  retrouve  dans  toute  la  famille  germani- 
que et  qui  dérive  du  pelilvi,  e* mme  nous  venons  de  le  rappeler. 

2**  Tni/itin,  Druittin,  Drohlin,  sei{jneur. 

'  Leur  Liigiu-  n'a|>partient  aiiciuK'mcnl  au  syslî-nie  ihraro  pi';la!^>:iqne, 
inais  au  sysiènle  inHien  :  nous  ne  la  pla(;ons  ici  que  par  la  difliciiUé  de 
la  ra|)j)ortrr  à  son  véritable  groupe. 

•  Mnnal.  de  pfiil.  l.  m,  p.  35.'»  ;3' série). 

•  (ili.v  ;  liini^iir  et  litti  raturr  drs  •inciens  francs. 
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XXIV.  En  Allemand: 
l"®Ott,  Dieu, 

2°  ^crr?  seigneur;  on  peut  comparer  ce  mot  au  latin  ffenis  et 
aîi  sanscrit  /mr,  hnri,  qui  ont  la  même  signification  ;  il  se  donne 
in>liftéremment  à  Dieu  et  aux  hommes. 

XXV.  En  Hollandais  : 
God,  f/eer. 

XXYI.  En  Flamand. 
Qodt,  H  erre. 

XXVIï.  En  Suédois  et  en  Danois. 
®uti.  v^ervc 

XXVIII.  En  Anglais  : 
God,  Lord  ;  seigneur  ;  on  ne  peut  lirtr  aucune  conséquence  du 
dernier  vocable,   car   il  se  doniie  aussi  communément  aux  hom- 
mes. 

XXIX.  En  Islandais: 

©ut,  Dieu.  I^rott,  seigneur  ;  ce  dernier  mol  vient  da  ihéolis- 
que  t mil  tin. 

XXX.  Eu  Scandinave  : 

lo  y/5 (pluriel,  y^sir)  Dieu;  absolument  comme  chez  les  Étrus- 
ques. 

2°  Tor,  To7-a,  Tiiira  ;  ce  luol  signifie  prourcmonl  le  créateur; 
chez  les  anciens  Siandinaves,  c'était  le  nom  d'une  divinité  parti- 
culière; on  l'employa  dans  la  suite,  et  plusiei'rs  peuples  s'en  ser- 
vent encore,  pour  exprimer  le  Dieu  suprême  ou  le  vrai  Dieu. 

L'EHda,  précieux  recueil  de  l'ancienne  mythologie  Si:andiaave, 
donne  à  l'être  soitverain  un  grand  nombre  de  noms;  voici  les  prin- 
cipaux :  on  y  apprendra  i'ulée  que  les  payens  du  norfl  se  for- 
maient de  la  divinité. 

1"  Alfader,  le  père  de  tout,  ou  le  père  Tout-Puissant. 

2°  Herion,  le  seigneur. 

3°  Nikar,  le  sourcilleux, 

4"  Nikuder,  le  Dieu  de  la  mer.  ^ 

■V'  Fiolnrr,  celui  qui  sait  benuroup. 

<•"  Oinr,  le  bruyant. 


9R  i.F  NOM   DF.  nrn 

7"  Biflitl,  l'ngilc. 

8'i  yidier^  le  ina^'nifique. 

9o  Svidrcr^  rexlerminak-ur. 

l()o  Svidcr,  le  sajje. 

Il"  Oike^  celui  qui  choisit  les  nioils. 

1-2"  l'alkcr,  l'Iieurcux. 

l3o  //eriafaditr,  le  Dieu  des  armées. 

140  Fiilgaitlr,  celui  qui  désigne  ceux  qui  doivent  péiir  d.ins  le 
combat. 

15"  ralfatlcr,\tcic  des  gucnieis  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

IG'j  Ilelblinde  ,  celui  qtii  laisse  avcu^;lci-  les  yeux  par  la  mort  ; 
ou  le  Dieu  lie  la  vie  et  de  la  mori. 

17°  Draiigadrot,  le  Dieu  des  inanimés. 

La  plupart  de  ces  nomsdonnés  par  un  peuple  essentiellement 
f^ucrrier,  rappellent  le  Dieu  des  armées  dans  la  liible,  Jehovn 
Sahaolh.  Ils  l'appelaient  encore: 

//or,  Janfchar  et  Thridi,  le  supérieur,  l'égal  du  supérieur  cl  le 
troisième.  Avaient-ils  une  idée  de  la  Trinité  '  ? 
WXI.  En  Rhunique  : 

r  fli  Aud,  Irilxl/iiid;  on  reconnaît  encore  iii  une  oii^ji- 
ne  arienne,  hlioda^  Dieu. 

.')'  GUOUPE.  —  Langues  Slaves. 

XWli.  ICn  Slavon,  en  Russe  et  en  Illvrique. 

I"  Hori»,  fjog  Dieu  ;  ce  mol  vient  de  !a  racine  sanscrite  hhag, 
pouvoir  divin  ,  excellence  ,  félicite  '  ;  d'où  le  vocable  indien 
^Shau,(ivnt^  l'adorable. 

2"  rocMO.u.,  (l(t'ij>t)d,  Qc  terme,  d'après  ReifT',  vient  du   f^roc 

'  V(»y.  Nt»i'l  :  l)i<  tiitnnaii c  de  lii  faldr.  —  De  CorlxMon  •  Coules  jtn- 
pulitircs  de  r.illcinn^^iic.  —  Kl  Kianil)Uiir^  :  ytnnales  tic  jiln'/.  chrc't. 
I .   \,  |>.    I  KJ. 

'  rii'ilV:  !)t<  tiDun.  c'tyinnli)j'ifjtte  de  la  larit^ur  ritfsc.  —  ^innnlcs  dr 
fdiil.  (Iiic'l.  t.  III,  p.  3r)n  ("1'  série). 

^    /hrliiiniiiiiir  1  lytH'il   dr  lii  liitti;iie  nmr. 
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â^cTTOTr,?,  formé  lui  -même, comme  la  latin  diespilcr,  tin  sanscrit  dis- 
pati  on  flespita,  seigneur  de  la  région  céleste.  Ce  vocable  convient 
tlonc  uniquement  à  Dieu  ;  les  hommes  cependant  l'ont  usurpé 
sous  les  formes  Gospocii,  Hospodi,  Ilospodar,  etc. 

XXXIII.  En  Serbe  : 
Boxé  (prononcez  Z>q/'e)Dieu  ; 
Gospodine,  seigneur. 

XXXIV.  En  Polonais  : 

l»  Bdgf  Dieu  ; 

2»  Pan,  seigneur;  on  retrouve  ce  vocable  chez  les  Grecs  et  les 
Egyptiens;  cependant  il  est  employé  indistinctement  chez  les  Po- 
lonais pour  qualifier  Dieu  et  les  homnus,  et  correspond  ,  comme 
un  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avons  cités  en  seconde  ligne, 
aux  mots  français  •  seigneur,  monseigneur  et  monsieur.  C'est  pour- 
quoi la  plupart  du  tems  nous  ne  citons  ces  mois  que  pour  mé- 
moire. 

XXX\ .  En  Vende  ou  Vénède  : 

1°  Bogh,  Dieu  ;  ^ 

2°  Knes^  seigneur. 

XXXVI.  En  Lithuanien  : 

Diewas,  Dieu  ;  encore  un  mot  venu  du  sanscrit,  Déi>a  ;  il  en  est 
de  même  du  suivant  '. 

XXXVII.  En  Letton  : 

lo  Dews,  Dieu. 

2"  Kungs,  seigneur  ;  ce  dernier  a  des  rappoits  de  prononcia- 
tion avecle.  leutonique  Kœnig,  King,  Roi  ;  en  aurait-il  l'étymo- 
logie  ? 

6''  GROLPE.  — Langues  Ouralicnnes. 

XXXVIII.  En  Fmnois  : 
1"  Jumala ',  ce  moi  désignait  autrefois  la  principale  divinité 

'  Piclel  :  De  F  affinité  des  langues  cclliq.  avec  In  sanscrit. — Ficliliolf: 
Hist.  «V  la  Lingue  et  de  la  lifter,  des  S/cwes. 
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des  Scriûues,  leur  Dieu  suirèine;  il  exprime  actuellemeni  !a  di- 
vinilé  en  général. 

•2"  //erra,  seigneur,  tenue  emprunté  au  leutoni(|ue. 

XXXIX.  En  Esihonieu  : 

1"  Jummal,  Dieu,  mèuie  ori{^ine  qu'en  Finnois. 
2°  Issnnd,  seigneur. 

XL.  \'a\  Lapon  : 

If  Jiunnln  et  Ibmcl,  Dieu;  ces  deux  mois  ont  la  même  élymo- 
lopie. 

i"  IliPua-.  seigneur,  mol  teulonique. 

XLI.  Eu  iMadjar  ou  Hongrois  : 

lo  lilcn,  Dieu  ;  j'iguore  l'origine  de  ce  mol;   m.iis  Oii  peul   y 
rou)arquer  le  primitif  isl^  est  ;  l'Etre  e.xisiaiil  par  lui-même. 


2"  Ir,  sci;^;iieur. 


L'.ilibé  BriiTR  AM), 
«le  la  Soii(''té  asiatique 
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J^iôtoivc  :^ufiainf. 


PREUVES 

QOE    LA 


POl'ULATION  DE  L'AMtUIQUE  , 

EST  DE  RACE  GOUÉRITE  OU  EUllOPÉEX^E. 


Diflcreutes  opinions  sur  la  population  rie  l'Amérique.  —  Histoire  de  la 
propagalion  en  Eurojjedes  fils  de  Gomer.  —  Les  Gomérites  sont  les 
mêmes  que  les  Cimmériens,  Ciml^-es,  Germains,  Galates,  Gaulois, 
etc.  —  Gomer  est  l'Allas  des  Grecs.  —  Examen  de  l'histoire  d'Allis. 
—  L'Amérique  doit  être  comprise  dans  les  îles  Atlantides. 


Le  teins  n'est  plus  où  l'impiété,  maîtresse  du  siècle  ,  traînait 
la  science  à  la  remorque  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  et  la 
forçait  de  servir  à  la  fureur  de  ses  haines  et  de  ses  mauvaises 
passions.  Le  rôle  de  prostituée  que  l'école  voltairienne  lui  avait 
imposé,  elle  l'a  rejeté  loin  d'elle;  et,  chaque  jour,  nous  l'enten- 
dons protester  à  la  face  du  monde  contre  les  violences  qu'elle  a 
subies.  Ce  sont  ces  démentis  éclatans  donnés  par  elle  aux  im- 
postures des  ennemis  de  notre  foi ,  que  les  Annales  travaillent  à 
recueillir  depuis  bientôt  douze  ans^  c'est  aussi  le  désir  de  contri- 
buer pour  notre  faible  part  à  la  propagation  de  la  vérité  et  d'a- 
jouter aux  nombreux  matériaux,  déjà  rassentblés  dans  ce  recueil, 
qui  nous  a  porté  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  d'api  es  la  Rd'iie  de 
Dublin,  les  ouvrages  publiés  à  Copenhague  et  à  Londres, .sur  les 
voyages  et  sur  les  découvei  tes  des  anciens  Scandinaves  dans  l'A- 
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iiK^'rlqiio  (In  Xoul  '.  La  publicalion  tle  ce  travail  nous  pnmU 
(l'aulanl  plus  opportune  qu'il  renferme  des  tlt'tails  curieux  rclali- 
veuieiità  la  dispersion  des  peuples  après  le  délii-^e,  à  la  popula- 
tion de  l'Amérique,  et  des  argumens  invincibles  en  faveur  de 
l'unité  (le  l'espèce  humaine. 

«  Le  sujet  dont  nous  allons  parler  préscnto  un  intérêt  vif, 
puissant  et  universel.  Nous  avons  à  faire  connaître  les  décou- 
vertes successives  de  l'ancien  inonde  dans  le  nouveau,  et  les 
liens  qui  de  tenis  immémorial  ont  réuni  la  population  de  ces 
deux  mondes. 

Cette  matière  nous  paraît  ^susceptible  de  grands  éclaircisse- 
mens.  Les  recherches  philosophiques  des  investigateurs  de  la 
vérité,  peuvent  jeter  sur  ces  détails  une  lumière  nouvelle,  inat- 
tendue ei  satisfaisante.  Cette  nouvelle  lumière  jaillira  surtout  de 
la  conccnl ration  et  de  la  multitude  des  témoignages  épars  de 
1  histoire  qui  n'ont  jamais  été  parfaitement  rapprochés,  et  sou- 
mis à  une  analyse  comparative.  Nous  essaierons  de  ramener  à 
un  foyer  unique  d'irradiaiion  ces  rayons  brisés  de  lumière,  qui 
sont  dispersés  dans  le  cahos^^e  la  littérature  ,  et  qui  ,  par  cette 
dispersion  même,  perdent  tout  leur  éclat.  C'est  la  voie  la  plus 
sûre  pour  ai  river  à  des  conclusions  fondées,  dans  des  questions  de 

'  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  : 

I.  Ântiquitates  amcricanœ ,  sive  scriptores  septenti  lonalcs  rcnim 
autc-CoiumhianaruMi  in  America.  Copenhague,  iSôy.  Voir  ce  que  nous 
avons  dit  de  cet  ouvrage  dans  notre  volume  iv  (3'  série),  p.  5S5. 

a.  S;iinliii{,'  af  de  i  Nordens  Oldskriflcr  indLholdleEflerretninger  an  de 
garnie  INOnlboersi  U|)l.tgrlsesrciser  til  America  fra  dot  lo  de  til  dct  i4 
Alarhundredc.  (Collection  des  témoignages  contenus  dans  les  anciens 
c'crii'ains  lelulivemcnt  aux  voyages  et  aux  découvertes  des  anciens  lia- 
bitiins  du  niiiil  dans  l'.'fntc'rique  ,  du  lo'au  1 4'' siècle.  Publié  p.ir  la 
sociélr  ro\aIo  drs  .-intiqu;iiros  (hi  IN'ord.  Copeidiagnc,  i85-. 

3.  Tlie  discovny  nf  .fniri  ica  l/y  t/ir  ÎVortlimc/i  in  tlir  Tcnlli  Ciiitury, 
witli  Notices  «»f  ihc  rarlv,  Soltlfmpnts  of  llu;  Irisli  in  tlic  wcslciu  liciins- 
plirrc.  Uy  Norlli  I.udlow  ncaniisli.  I.ondon,  1841. 

^.  The  disrox'i'ty  of  America  l>r  t/ir  ISorthnii-n,  in  lin'  '/'m  fit  Ccn- 
liiiY-  l\v  .losliM.t    l'onlinin  .'^lMilll,  >mi1i  M.ips  .luil   l'I.iti"-,  I-nii.|on,  18. »i). 
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ctllc  n.Tluic;  rat  la  vérité  repose  dans  la  réunion  des  cviiknccs 
])ailiellc.s,  roninic  l'erreur  dans  leur  séparaiion. 

Mais,  outre  ceite  concentration,  celte distribuiionliarniouicuso 
des  anciens  tcnioi{;nagps  sur  ce  sujet,  qui  n'ont  formé,  jus(iu'à  ce 
jour,  que  des  masses  cparscs  et  confuses  ,  la  bonne  fortune  des 
antiquaires  nous  a  fourni  les  moyens  «l'appuyer  nos  argumcns 
sui"  une  série  de  faits  inconnus  des  historiens  du  siècle  dernier.... 

S'il  convient  dans  cette  redierclie  d'adopter  la  maxime  ;  com- 
mencer par  le  commencement,  il  convient  aussi  d'ajouter  qiie 
nous  possédons  peu  de  connaissances  relativement  aux  premiè- 
res découvertes,  dont  nous  avons  à  parler.  Les  Juifs,  il  est  vrai, 
conservent  une  tradition,  d'après  laquelle  les  grau. les  contrées  et 
les  diverses  parties  du  monde  étaient,  même  dans  les  tenis  anté- 
diluviens, à  peu  près  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Ils  prétendent 
que  les  principaux  continens  ,  les  principales  mers,  îles,  monta- 
[jnes,  rivières,  etc.  ,  du  monde  antédiluvien,  étaient  presque 
dans  la  position  relative  où  nous  les  montre  la  géographie  mo- 
derne. Pour  établir  cette  théorie  ,  ils  s'appuient  sur  les  paroles  de 
Moise,  qui  donne  aux  montagnes  et  aux  rivières  de  son  teius  lo 
nom  sous  lequel  on  les  désijjnait  avant  le  déluge.  D'après  ces 
présomptions,  les  rabbins  affirment  que  la  Bretagne  et  même 
l'Amérique  étaient  peuplées  avant  ce  cataclysme.  Quelques  sa- 
vans  ont  voulu  confirmer  cette  notion  par  l'histoire  de  l'Atlan- 
tide de  Platon,  mais  nous  allons  voir  tout-à-l'heure,  que  cette 
histoire  doit  se  rapporter  à  une  ère  subséquente  ^. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  période  de  fables  obscures,  nous  ar- 
rivons à  la  grande  catastrophe  du  déluge,  dont  la  Bible  nous  pré- 
sente un  récit  certiin.  Nous  prenons  comme  généralement  re- 
connue l'universalité  du  déluge,  universalité  que  prouvent  les 
autorités  les  plus  imposantes,  les  phénomènes  géologiques  de 
toutes  les  parties  du  globe. 

Après  le  déluge,  les  Noachides  ,  ou  descendans  de  Noé,  s'éloi- 
gnèrent du  pied  des  montagnes  de  l'Arménie,  sur  lesquelles  l'ar- 
che s'éiait  arrêtée  ,  et  commencèrent  à  repeupler  les  continens 
de  notre  planète. 

'  Voir  Btcliart,  Grolius,  etc. 
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Nous  n'eiiiharrasbeioiis  pas  le  lecteur  dans  I(  s  recherches  de 
Rrvani,  Faher  ei  mitres,  sur  la  Hisiribution  primitive  des  Noa- 
chides.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  en  ternies  f^énéraux  ,  que  les 
descendans  de  Seii)  occupèrent  principalement  l'Asie,  les  descen 
dans  lie  Cham,  l'Afrique,  et  les  descendans  de  Japhec ,  l'Eu'ope 
ei  les  îles  occidentales  :  la  langue  primitive  allait  se  diversifiant 
à  mesure  que  les  hommes  s'éloif^naicnt  du  point  de  départ. 

Quelques  savans  ont  supposé  que  les  tiibus  sémitiques  de  l'A- 
sie orientale  peuplèrent  d'abord  TAmérique;  mais  les  preuves 
qu'ils  apportent  en  faveur  de  leur  assertion  sont  Irès-faibles. 
D'autres  ont  admis  la  prélenlion  des  Chinois,  qui  veulent  avoir 
decouveit  les  premiers  le  continent  aniéricain  ,  parce  qu'on  a 
trouve  des  débris  de  leurs  vases  sur  les  côtes  de  l'Océan  pacifi- 
que, et  aussi  parce  que  les  anciens  Péruviens  adoraient  le  solcd  , 
et  écrivaient  comme  eux,  du  haut  au  bas  de  la  page.  Tous  ces 
sentimeiis  ont  é.é  réfult's.  L'opinion  de  ceux  qui  font  venir  de  la 
grande Tartarie,  les  peuples  de  l'Amérique,  n'est  pas  plus  fondée. 
En  effet,  ces  peuples  n'avaient  pas  de  chevaux  avant  la  coni|uète 
des  Espagnols  et  il  est  presqu'impossible,  que  les  Scythes,  chez 
lesquels  ils  abondaient,  n'en  eussent  pas  conduit  avec  eux  ;  de 
plus,  les  Tartares  n'étaient  pas  di-s  hommes  de  mer. 

D'autres  ont  imaj;iné  (jue  les  de-cendans  de  Cham,  les  Ammé- 
niens,  les  PhénicieDS  ou  Ethiopiens,  s'établirent  les  pieuiiers  eu 
Amérique.  L'ii  savant  auteur  ,i  souteiui  que  les  habitans  de  I  Yu- 
catan  et  des  environs  étaient  venus  par  mer  de  rEiliiopie.  Il 
fonde  son  opinion  sur  la  pratique  de  la  cii concision  parmi  les 
nations  de  l'Ami  rique,  qui  était  an>si  en  nsaj;e  chez  les  Ethio- 
piens. Toutefois,  ces  asM  rtions  sont  dé|toui  vues  de  preuves  con- 
vaincanles,  et  les  savans  les  ont  généralement  lejelées  '• 

Aussi,  devons-nous  plutùl  *  inbrasser  l'opinion  de  ceux  (|ui 
prétendent  que  le  ttol  pi  in(  ipal  de  la  pojutalicn  hum  une,  alla  se 
diii(><ant  toujours  de  Test  à  rouest,etquire{>ardent  comme  les  des- 
cendans de  .lapheth,  ceux  qui  ilécoiivrii  enl  les  preniiers  l'Améri- 
que. La  piophé'tie  de  ÎNoé  était  :  Oini  dUaivKi  Japhvlli,et  le  noni 

'   Voir  liiirignv. 
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t\c  SnyhelU  s\i^i\\\\e  (iilalation.  Leleiiitoire  occupé  par  sa  postérité 
était  très-vaste  ;  pour  citer  les  paroles  de  Bocbart,  »  outre  l'Eu- 
i«  rope,  avec  son  immense  étendue,  elle  possédait  l'Asie  mineure, 
u  l'Arménie,  la  Médie  ,  VIbéric,  l'Albanie  ,  et  les  vastes  régions 
«  vers  le  noid,  habitées  anciennenieul  par  les  Srytbts,  et  main- 
«  tenant  par  les  Tarlares-,  ei  il  n'est  pas  impossible  que  le  nou- 
<■  veau-monde  ait  été  peuplé  par  quelques-uns  rie  ses  descendans 
«  du  nord,  qui  pénétrèrent  par  le  détroit  d'Anien.  »  Ainsi  parle 
Bocliart. 

Parmi  les  enfaus  de  Japhet/i,  il  est  nécessaire  de  remarquer  le 
now.deJai'an,  l'ancèlre  présumé  des  Ja\uinas^  Ioniens  on  Grecs; 
car  quelques-uns  ont  supposé  que  les  Jav.mais  ou  les  Ioniens 
senties  premiers  qui  ont  découvert  l'Amérique.  Nul  donte  que 
le  grand  espril  de  découvertes  <\\xe  les  Grecs  ont  personnifié  dans 
Persée  et  dans  Hercule,  ne  pénétra  anciennement  dans  les  ré- 
gions di;  l'Occident  écbues  à  Gomer^  dont  nous  montrerons  bien- 
tôt l'identité  avec  j4(las.  ]Nul  doute  que  les  Javanais  ou  Grecs 
n'aient  lutté  avec  les  Gomérites,  ou  Allantes, pour  la  suprématie; 
mais  nous  nous  empressons  de  faire  voir  que  c'est  aux  Gomérites 
ou  .'/(tantes,  que  l'on  doit  princijialementattribuer  la  découverte 
de  l'Amérique. 

Nous  allons  maintenant  éiablir  cette  opinion  comme  la  plus 
en  harmonie  avec  les  récits  historiques  qui  supposent  que  Gomer, 
un  des  fils  de  Japhelh ,  est  l'ancètie  des  premiers  peuples  de 
l'Amérique.  Le  nom  de  Gainer  présente  un  grand  rapport  avec 
celui  de  Jnpheth.  Les  étymologistes  nous  apprennent  queGomer, 
SiQn\i\e  étendue,  immensité,  plénitude,  eic,  mots  qui  impliquent 
le  plus  granl  développement. 

La  postérité  de  Gomer,  sous  le  nom  de  Gomériens,  Cimmériens, 
ou  Cimbres  .  paraît  avoir  peuplé  une  partie  de  l'Asie  et  toute 
l'Europe  occidentale.  Pour  confirmer  cette  proposition,  nous 
allons  citer  quelques  passages  de  la  Géographie  sacrée  du  docteur 
Well. 

«  L'historien  des  Juifs  ,  Josèphe,  nous  ap. prend  expressément, 
dit-il  ,que  lesGalatiens  étaient  appelés  Gomérites;  Hérodote  nous 
apprend  aussi,  qu  un  p'  uple  appelé  Cinimérien  habitait  ces  con- 
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ticos;cl  Pline  pu  le  d'une  ville  de  la  Troide,  partie  de  la  Pliiyp/'C, 
uonuuce  Ciiniuciis.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  si  nous  liou- 
vous  le  nom  de  Goniéiites,  Aniniériens  ou  Ciuibies,  commun 
aux  dcsccnilans  des  trois  fds  de  Gonur,  Ashkcnaz,  lîej'hul/i,  et 
Tuiigarnar,  qui  furent  les  ancêtres  des  races  Toscane,  G otliiijue 
Cl  Celliquc. 

»  Ainsi,  continue  le  docteur  Wcll ,  la  colonie  des  Ciinnicricns 
augmontonl  avec  le  lems,  et  envoyant  de  nouvelles  colonies  plus 
loin  vers  l'Ouest,  descendit  le  lonjj  du  Danube,  et  s'établit  dans 
la  contrée  nommée,  pour  celle  raison,  Germanie.  A  ces  temoi- 
{;n.nges  des  anciens,  Dioiore  de  Sicile  ajoute  :  que  les  Germains  ti- 
rent leur  ori[;ine  dcsCimnicriens;et  maintenant  encore,  les  Juifs  les 
appellent  ./shkenazinSyOU.  descendans  d'AsIikena/.,  filsde  Gomer. 
Ils  conservent  nicme  des  marques  évidentes  de  leur  origine,  soit 
d.ms  le  nom  de  Cinibies,  soit  dans  leur  nom  conuuun,  Germains, 
—  t'csi-à-diie,  Gomdricns;  l'autre  non»,  Cindjrcs,  vi«  ni  desCim- 
meriens  ;  cl  les  babilaus  du  nord-ouest  de  la  péninsule  de  l'an- 
cienne Germanie,  maintenant  appelée  /////rt//r/,  étaient  connus 
sous  ce  nom  ,  p.nr  K  s  écrivains  anciens  ,  et  le  sont  encore  par  \cs. 
écrivains  modernes.  C'est  ce  nom  des  Iiabitans  qui  a  fait  appeler 
celte  Péninsnhî  ,  la  Cliersonèse  Gimbiiqnc  ,  et  cela  fréquem- 
ment  dins  les  auteuis  modernes. 

»  De  la  Germanie,  continue  Well,  les  descendans  de  Gomer  se 
répand irrnl  d;ins  la  Gatilc  ou  la  Fiance.  Pour  le  prouver,  Cam- 
dcn  cite  le  témoif;nnj;e  de  Josèplic,  qui  dit  que  les  pcnplcs,  appe- 
lés par  les  Grecs  Galatcs  ,  furent  d'abord  appelés  Gomérites.  Ces 
mots  peuvent  sV'nIcndie,  soit  des  Galales  asiatiques,  que  nous 
nonunons  communément  Galatiens  ,  soit  des  Galatcs  européens, 
f|ue  nous  désignons  ordinairement  sous  le  nom  de  Gaulois ,  Gal- 
les ou  Celles.  D'autres  écrivains  nous  ollrent  des  tén)oi{;na{jcs 
an;do[;ues.  Ainsi,  .\ppien,  dans  sou  Ilhric,  dit  expressément  que 
les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  aussi  appelés  Cimbres.  De  plus  Lu- 
niu  prétend  (pie  r.issassin  salnrié  pour  tuer  Marius  ,  (-tait  un 
Cindire,  —  tnu'lis  que  Tite-I/ive  et  d'autres  auteurs  anirmenl 
(pi'd  était  (laulois,  ri  que,  d.iii>  Plul.irquc,  les  Cimbres  sont  dé- 
si(;ués  sous  le  U'}Ui  de  Ga|lo-Sc\lhcs. 
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'■  J'ai  iiicc.es  U'inoij^noges  lie  CaniJeu  ,  dit  le  ilociem  A',  ell  , 
aliu  de  montrer  clairement  que  les  anciens  liabitans  de  noire  île 
élaient  aussi  des  Gonierites,  Ciuiuiériens  ,  ou  dos  descendaus  de 
Goincr.  Car  on  ne  peut  plus  incUre  en  question  si  notre  ile  a  été 
peuplée  la  première  de  toutes  les  contrées  adjacentes  du  conti- 
nent européen,  et  conséqueniineulavant  la  Germanie  et  la  (îaule. 
M  me  semble  même  qu  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  d'autre 
preuve  pour  montrer  que  les  Bretons  étaient  issus  de  Gonier, 
que  le  nom  sous  lequel  leurs  descendans,  les  Gallois,  se  désignent 
eux-mêmes  aujourd'hui, — à  savoir,  Kximero  ou  Cjmro  :  de  cette 
manière,  ils  appellent  une  Galloise ,  A»rtÉ'7'a'5  ,  et  leur  langage, 
kimeriP^.  Il  suit  aussi  de  là  que  nos  Angles,  qui  remplacèrent  les 
anciens  Bretons  dans  celte  partie  de  l'ile,  étaient  Gomérites  ou 
Cimbîcs  '.  » 

JMaintenant  nous  pensons  que  Gomer,  le  Sis  de  Japhelus,  sui- 
vant le  récit  liiMlque  ,  était  représenté  dans  le  langage  de  la  lit- 
térature greccpie  par  Atlas,  le  fils  de  Japhelus  et  û'Asie.  Comme 
cette  supposition  est  d'une  gran  !c  importance  pour  notre  sujet, 
nous  devonsl'apjjuyer  sur  quelques  autorités.  Goiiicr,mi  Hébreu, 
signifie  e.r/?rt«5/o/t  -  j  de  même  aussi  le  nom  d' Allas  est  dérivé 
d'un  mot  syrien  qui  signifie  espace^  ou  le  principe  expansif  qui  dé- 
veloppe et  supporte  tout  avec  la  plus  grande  énergie  ,  luttant 
contre  tous  les  obstacles.  «  Ainsi,  dit  Pluclie.  le  mot  atlas  est 
»  dérivé  du  Pbcnicien  ailah,  hitler  avec  grandes  fatigues  ^  avec 
»  grands  labeurs.  »  De  là  vient  le  aOXo;  des  Grecs,  qui  veut  dire 
grandes  difficitllcs ,  combats  pénibles.  11  peut  aussi  être  dérivé 
de  atlah,  soutien,  doij  le  giec  (ttvi)//;,  colonne,  ou  -Ir^ij.'.,  soutenir. 

Ainsi  le  nom  à^ Atlas,  connue  celui  de  Gomer,  est  symbolique 
de  V espace;  par  conséquent  les  mots  allas  et  espace  sont  mylliolo- 
giquement  les  mêmesj  et  les  fables  relatives  à  l'un  le  seront  éga- 
lement à  l'autre.  De  là  le  terme  atlantique ,  ou  atlante,  l'ut  appli- 


■  D'  Well's,  Sacred  soagrap/ij  . 

"■  V'jjr  dans  notre  volume  xv,  |).  4§j,  le  non»  hébreu,  la  sigtiiticalion 
cl  l''?  lieux  lit'  dispersion  «le  tous  hs  fils  et  l'etits-fib  de  ISoi . 

)ii"=  siPiK.   i"Mt  V.  —  .\"  2''.  iSi-i.  5 
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que  à  tout  ce  qui  était  trcs-apaciciix,  ou  vaste,  au  mont  Atlas,  à 
Tocéaii  Atlantique,  etc. 

Dans  la  recherche  qui  nous  occupe ,  nous  n'avons  pas  tant  à 
traiter  tles  attributs  mythologiques  d'Atlas,  qu'à  développer  les 
analop/ies  qui  existent  entre  Tliistoire  de  Gonier  et  de  ses  descen- 
dans,  et  entre  celle  d'Atlas  et  de  ses  descen^Ians.  Plus  nous  les 
examinons,  plus  nous  demeurons  convaincus  (|ue  la  race  des  go- 
merites,  cimmériens  ou  cimhres,  esl  indenti(iuement  le  même 
peuple  que  les  atlantes,  les  allanciens,  ou  desiendans  d'Atlas. 

Les  anciennes  fables  du  Paganisme  représentent  .Illas  connue 
le  grand  paliiarche  et  le  roi  de  l'Europe  occidentale.  Son 
empire  s'éiendait  aux  régions  les  plus  reculées  di^  Voucst.  et  jus- 
qu'à la  mer  ou  les  chevaux  du  soleil  terminaient  chaque  jour  leur 
course,  et  dans  laquelle  ils  se  plongeaient  pour  se  rafraîchir.  Des 
troupeaux  sans  nombie  paissaient  dans  ces  plaines  éipiidues  cl 
inunenses,  et  tous  le  r«'connaissaiei)i  pour  1<  ur  maître.  Il  eut  plu- 
sieurs enfaris  :  le  plus  célèbre  fut  J/cs/it'rus  qui  rè};na  quelque 
teius  cil  halle  ,  d'où  elle  fut  appelée  //espcrie.  Il  eut  aussi  plu- 
sieurs fiUi-s,  nommées  Hespciidi's;  elles  possédaient  les  îles  recu- 
lées vers  l  ooest,  et  gardées  par  un  grand  dra^ou(rOcéan  atlanti- 
que). Ce»  îl«:s  vénérées  des  hespérides  jouissaient  d'un  climat 
très-doux,  et  proiiuisai  ut  en  aliondauee  des  pommes  d'or  déli- 
cieuses au  goût.  • 
Ce  sont  11  quelques-unes  des  ruisoiisipii  nous  portent  à  croire 
que  l'histoire  des  Gomeiiles,  ou  Cimbrieiis,  est  représentée  par 
celle  des  Atlantes,  ou  Atlanileiis,  qui,  eoiiini(>  Platon  nous  l'ap- 
prend, pos.sédaieiil  une  partie  d«'  l'Asie,  et  toute  l'Europe  occi- 
dentale. 

D'un  autre  côté,  les  quelques  souvenirs  de  riiistoire  primitive 
(|ui  sont  ,irriv<'H  juscpi'.'i  nous,  nous  lndi<|ueni  tpie  les  Ciinbres  ou 
Attanliens  «taicut  une  race  très  audaeleuse,  el  que  «laiis  les  pre- 
miers tems  ils  se  livraient  beaucoup  à  la  navigation.  Nous  avons 
plusieurs  fragmens  Insturupies  (|ul  monirent  qu'en  général  les 
Noachidcs  s'oieuperenl  à  bàiii  de^  vaisseaux,  el  étudièrent,  avec 
(tne  grande  ardeui,  li  s  lois  de  la  navigation  pendant  rétablisse- 
Mil  lit    des  iiaiioii.-i  .   .ipies    le    delii^ic,    L'e.xpt'i  unie  qui  Icb  gutda 
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dans  la  construction  de  l'arclie,  ne  peut  pas  les  avoir  abandonnés 
lout-à-coup.  Quelques  auteurs  ,  comme  Kircher,  Landale,  Cam- 
pauelia,  ont  supposé  que  les  Noachitles  élaieut  familiarisés  avec 
l'usage  du  compas.  Quoiqu'il  en  soit,  la  consiructiou  des  grands 
vaisseaux  ne  peut  pas  avoir  clé  uuart  négligé,  quand  les  divers 
peuples  eurent  à  se  rendre  aux  différentes  parties  du  globe  ,  qui 
leur  étaient  échues^  et  dont  plusieurs  durent  former  des  îles  plu- 
sieurs siècles  après  le  déluge. 

On  peut  trouver  beaucoup  d'éclaircissemens  en  faveur  de  celte 
théorie  dans  les  ouvrages  dts  commentateurs  sur  r^rgonflMfi(jr?<e. 
Les  aventuriers  de  la  Gièce  primitive  n'étaient  pas  les  seuls 
hommes  qui  construisaient  de  grands  vaisseaux  pour  entrepren- 
dre des  voyages  et  faire  des  découverles.  Ils  n'étaient  pas  les 
seuls  hommes  que  la  soif  de  l'or,  ami  sacra  James  ^  pressait 
d'entreprendre  des  expéditions  navales  dans  le  but  de  conquérir 
la  toison  d'or,  et  d'étendre  leurs  opérations  commerciales.  Nous 
verrons  lout-à-i'heure,  que  les  Cimbres  ou  Atlantiens  de  l'Eu- 
rope occidentale  étaient,  et  par  terre  et  par  mer, des  explorateurs 
encore  plus  audacieux. 

Résumons  les  traditions  des  Grecs.  Nous  savons  que  Fersée  et 
Hercule  (  h  s  représentans  mythologiques  deà  découvertes  grec- 
ques) visitèrent  l'un  et  l'autre  l'Atlas  <  t  le  pays  des  Atlantiens, 
dans  l'espoir  de  s'emparer  des  îles  atlantiques,  habitées  alors  par 
les  descendans  d'Atlas,  et  appelées  Hespéiides.  Secondés  par 
Atlas,  dont  ils  étendaient  le  nom  aux  vastes  montagnes  de  l'A- 
frique, ils  paraissaient  avoir  eu  les  moyens  de  trouver  l'Atlan- 
tide, qui  comprenait,  à  l'origine,  toute  les  iles  de  l'océan  Atlanti- 
que. C'est  ainsi  que  dans  les  ttms  modernes  le  seul  mot  Austra- 
lie comprend  le  nombreux  groupe  d'îles  situées  dans  l'océan  pa- 
cifique \  et  même  nous  pensons  que  l'ancienne  île  de  l'Atlantide, 
rendue  si  célèbre  par  Platon,  d  signait  toutes  les  îles  du  terri- 
toire occupé  par  les  Atlantiens  ouCimbres,  comprenant  la  Grande- 
Bretagne,  Madère,  les  Canaries  ,  les  Açores,  l'île  du  Cap-Vert ,  et 
aussi  le  nord  et  le  sud  de  l'Amérique. 

La  découverte  de  la  portiou  occidetiiale  de  l'Atlantide,  ou  des 
iles  Atlantiques,  due  à  Hertult,  seconde  par  Allas  (c'est-à-dire  par 
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les  d--sctiiil  uis  d'Alias  ),  csl  1res  cliiiducnt  iiuliqucc  dnns  les  an- 
ciens ('ci  iv;ti:is ,  cl  n'a  pas  l)(soiii  de  coninicntairc.  Nous  nous 
conieiiU'ions  de  cilcr  les  paroles  do  Lanipiièic  lelaliscs  an.\ 
Allaniiilcs  ou  Ilespéridcs,  les  îles  Heureuses  ou  Foi  lunce-,  ces  îles 
de  rAllaiilique  (prilomcre  ap[ielle  "  (l< s  Eltsientws  ou  Chanijis 
îjlyscci. 

X  L'île  des  Ailanlides  ou  llespéiides,  dit  Laniprièrc, était  siluée 
n  au-delà  duMoni-Ailas,  en  Afiique.  Cette  île  célèbre  renfermait 
n  desjindins  où  ci<jissaienl  en  .'ilondance  les  fruits  les  plus  déli- 
»  cienx  ;e'dcélail  jj.irdée  avec  soin  parmi  drajjon  terrible  (la  grande 
"  mer),  qui  ne  dormait  jamais.  Lin  des  travaux  imposes  à  Hercule, 
'•  c'était  de  prendre  quelques  pommes  d'or,  du  jardin  des  Hes- 
»  pérides.  Le  licros,  ignorant  la  situation  de  ce  jardin  célèbre, 
»  s'adressa  aux  INjinpbes  des  environs  du  Pu  pour  la  connaître  ; 
»  elles  lui  apprirent  que  jNciéc,  le  Dieu  de  la  mer,  s'il  parvenait 
)'  à  le  qojjncr,  pourrait  le  guider  dans  sa  poursuite.  Hercule  sai- 
»  sit  Nérée(Ia  mer  ),  tandis  (lu'il  donnait  ;  cl  le  Dieu,  dans  l'ini- 
V  possibilile  de  fuir,  répondit  à  toutes  les  questions  qu'il  lui 
>'  adressa.  Quand  Hercule  fut  arrivé  eu  Afrique  ,  il  alla  trouver 
"  Atlas  cl  lui  demanda  trois  des  pommes  d'or.  Atlas  se  décliargea 
>»  de  son  fardeau,  plaçn  tout  le  poids  du  ciel  .sur  lesépaulesd'Hcr- 
»  cidc,  tandis  que  lui  '  Allas,  ou  ses  desrendans  ),  se  mil  à  la 
»  leclicrchc  des  pommes  '  des  îles  all.mliipies  ).  A  son  retour, 
<>  Hercule  exprima  le  désir  d'alh'i^er  son  fardeau  en  le  plaçant  sur 
>«  sa  lètc  ;  unis  tandis  qu'Allas  lui  prêtait  secours.  Hercule  s'en 
»  dél)ariassi  avec  adresse,  et  s'empara  «les  pciiiiines  qu'Atlas  avait 
'•  déposées  ]Kir  leire.  » 

Suivant  dautrcs  verrions,  IleicnU-  cm  illil  lui-même  le?  jiom- 
nies,  sans  le  sceoiiis  d'Alias,  apiès  avdir  |)réalablemenl  lue  le 
diapon  vii'.ilaul  (jui  };artlail  les  aibics.  (^es  pommes  furent  portées 
ù  Kurvslliéc,  et  plus  laid  rendues  par  IMincrvo  au  jardin  des 
Hespeiides.  car  elle»"  no  pouvaient  so  conseiver  ailleurs.  Hercide 
est<pulqiiefois  m  picsrnlé  cneillanl  lis  ])omuus,  et  le  drni;on  (pii 
l'anl.iit  les  arlres,  parait  lais-er  peiulicr  sa  télé  vers  la  lerie. 
«ommc  s'il  avait  rtru  un  coup  moi  tri.  On  Mipposc  que  le  nions 
tie  de'^iend  ùl  de    Tv  |  ln>ii     l'ai 'Il  m   di  ciuN  )  ,  il  avait  «  tiil  kl  es 
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et  autant  «le  voix.  Le.  sens  uo  cette  fable  '^^l  trop  cliir  |  our  avoii 
besoin  de  coninu-iilaiics.  Il  rappelle  évidoiniiient  une  Inde  entre 
\cs  Ja^•a}^lli.t  ou  (iiecs,  elles  (lomciieiis  on  Atlamiens,  pour  la 
possession  (lu  j)ro(liiil  tiei  IVuils  d'or  (  des  îles  Ai!auti(iues  \,  soit 
que  ee  fruit  fiil  un  nictal,  on,  (oniine  (inchjius  uns  ronlsiipposé. 
des  oranp,es,  ou  des  grenades,  etc. 

Il  est  très  probable  que  ces  îles  Atlantiques,  ou  la  paitie  occi- 
dentale de  l'Atlantide,  que  Platon  de'cril  comme  placées  au-delà 
des  colonnes  d'IIeicule,  ou  du  déti oit  de  Gibraltar,  avaient,  à 
l'orif^ine,  une  très  grande  étendue,  et  occupaient  une  portion  con- 
sidérable de  l'espace  compris  entre  l'Europe  et  lAniériquc.  Plu' 
sieurs  savans  modernes,  (jui  ont  examitic  b;  caractère  des  Açorcs 
et  des  Canaries,  etc.,  ont  confirmé  cette  opinion.  Dans  ce  cas, 
elles  auraient  naturellement  alllrc  l'attention  de  l'ancien  mrndc, 
et  facilité  la  navigation  des  Atlanliens  ou  Allantides  ,  au  nonl  et 
au  sud  de  l'Américpie,  formant  la  partie  principale  de  la  grandi- 
de  Allaniiile,  que  Platon  dit  être  aussi  vaste,  aussi  étendue  que 
l'Asie  et  l'Europe  ensemble. 

Tel  était  piobablenient  l'état  des  clioses  quand  arriva  le  déluîjf 
d'Ogygès  et  de  Deucalion  ,  occasionné  peut  être  par  une  éléva- 
tion d'îles  volcaniques,  et  le  débordetnent  du  Pont-Eii.vin.  Cette 
vaste  inondation  ,  qui  couvrit  une  grande  partie  de  lAlliquc, 
s'étendit  le  lonj;  de  la  Méditerranée,  ei,s'avaiiçant  à  travers  les  co- 
lonnes d'Hercule,  submergea  une  grande  pai  lie  des  îles  Atlan- 
tiques. De  là  probablement  vient  la  tradition  ,  d'après  laquelle 
toute  l'Atlantide  aurait  été  tout-à-coup  engloutie  par  un  déluge. 

Pour  corroborer  celte  ibéorie,  nous  allons  citer  cjuelques  mois 
de  V/Iisloire  universelle  de  Mutler.  «  C'était  l'opinion  de  Pallas  , 
>'  dit  ce  savant  écrivain,  que  le  Pont-Euxiu  et  la  mer  Cis[iieuue, 
»•  aussi  bien  que  le  fleuve  Ourel  et  plusieurs  autres,  sont  le  reste 
»  d'une  vaste  mer  qui  conviait  une  grande  partie  du  nord  de 
»  l'Asie.  »  On  a  conjecturé  ([ue  l'ouverture  du  Bospborc  fut  la 
voie  par  laquelle  cet  océan  s'écoula  du  milieu  de  l'A^e  et  d<: 
l'Europe.  Le  souvenir  de  cette  luplure  des  deux  conlineusse 
conserva  dans  les  traditions  grecnues.  Il  parait  que  celle  catas- 
trophe fut  causée  par  ries  éjections  volcanique?  dont  Ks  produilj 
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brûlaient  encore  lors  du  voyage  des  Argonautes,  En  cotiscquenre 
le  lit  de  la  Méditrrrauée  et  de  rAilantic|ue  fut  notablement 
changé  pour  un  temps.  Les  anciens  navigateurs  se  plaignaient 
que  lies  bas-fonds  sans  nombre  rendaient  périlleux  le  lit  de  l'o- 
céan Atlantique  j  et  ces  remarques  ont  probablement  quelque 
fondement.  Nous  savons  que  Platon,  sur  l'autorité  des  anciennes 
traditions  que  lui  firent  connaître  les  prêtres  de  Sais,  en  Egypte, 
fait  mention  d'une  contiée  située  au-delà  des  colonne»  d'Her- 
cule, qui  fut  en^jloutie  pendant  une  nuit  tempétueuse.  Le  même 
auieur  parle  aussi  d'une  contrée  placée  au-delà  de  l'océan  Atlan- 
tique, et  d'un  grand  nombre  d'îles  répandues  sur  ses  côtes.  De 
plus,  Aristote  connaissait  la  tradition  d'un  grand  continent  aussi 
vaste  que  l'ancien  monile.  Il  est  remarquable  que  les  navigateurs 
modernesont  observé  plusieurs  bas-fonds  placés  à  peu  près  sur 
une  même  ligne,  et  qui  s'étendent,  à  travers  les  Açores,  de  l'Es- 
pagne vers  Terre-neuve.  Il  est  possible  qu'après  la  submersion 
de  cette  contrée,  qui  réunissait  les  deux  continens  ,  la  navigation 
fut  très  difficile,  jusqu'à  ce  que  les  parties  inondées  ^'abaissant 
graduellement,  présentèrent  une  plus  grande  profondeur,  et 
permirent  aux  eaux  de  s'éloigner  des  côtes  de  l'Europe.  Il  y  au- 
rait de  la  témérité  à  tirer  une  induction  du  monument,  appa- 
remment Carthaginois,  tiouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
forêts  qui  sont  auprès  de  Boston.  Il  est  possible  que  quelques 
tyriens  ou  canhaginois  ,  j)oussés  par  la  tempête  sur  ces  côtes  in- 
connues, et  incertains  si  ces  mêmes  contrées  seraient  découvertes 
plus  tard,  ont  voulu  laisser  api  es  eux  ce  nionument  de  leurs 
aventuies.  On  ne  trouve  aucune  trace  qui  indique  une  expédition 
poussée  plus  loin  ;  nous  ne  savons  pas  si  ces  aventuriers  retour- 
nèrent dans  leur  patrie,  ou  (|uelle  attractmn  les  montagnes  de 
l'Amérique  exercèrent  sur  l'avariie  des  Phéniciens  '.  » 

'    The  Dublin  ri'\>icw,  vol.  xi,  —  N"  xxii,  p.  277  -  286. 
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llinjjt-ôfptiruu  ^liticlf '. 

Date  du  règne  des  empereurs  et  des  r.ois.  Quoique  de  lou- 
tes  les  notes  cliionologiqucs,  la  i!ate  du  lèfjnc  des  Souverains 
soit  peut-être  1 1  plus  ancienne,  comme  le  prouvent  les  médail- 
les ;  cependant  ce  fut  Justinien  qui  le  pi»  mier,  profitant  du  long 
espace  de  temps  qui  s'écoula  sans  consuls,  établit  la  mode  de 
daier  du  règne  des  Enipeieurs,  et  ordonna  de  mai  quer  dans  tous 
les  actes  publics  l'année  de  son  empire,  sans  préjudice  des  autres 
dates.  Cette  nouvelle  formalité  a  dû  commencer  dans  les  actes 
publics  la  11*  année  de  Justinien,  iudiclion  premitre,  c'est-à- 
dire,  au  l^r  septembre  de  l'an  de  J.-C.  537.  Les  rois  barbares 
qui  s'étaient  établis  sur  les  débris  de  l'empire,  et  en  particulier 
les  monarques  français,  l'avaient  précédé  dans  cet  usage.  Cepen- 
dant l'époque  fixe  de  1  année  du  règne  ne  lui  pas  toujours  stricte- 
ment marquée  d;ins  les  diplômes.  Quand  cette  date  avait  lieu,  les 
Mérovingiens  l'anDoncaient  eux-niémi  s  :  Donne  telle  année  de 
noire  règne.  Celle  formule  fut  d'usaj^e  jusqu'à  Louis  le  Débon- 
naire. Sous  les  Carlovingiens,  jusqu'aux  trois  premiers  règnes  de 

'   Voii-  le  iCi'  ait.  dans  le  n"-a5.  t.  iv,  p.  5fii. 
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la  3p  liicf ,  1rs  iiotnircs  oxpriniainil  cux-nu'incs  (jirils  faisaifnt 
l'arU'  sous  l'anm'»;  dim  tri  roi.  Apu-s  Pliilippc  1,  on  revint  ;i 
poil  pris  ;'i  rnnckcii  nsa,p;e  des  mérovingiens.  Les  grands  fciulatai- 
ros  de  la  rouionnc  dataient  r;;alcnient  du  rogne  des  rois  de 
Franri",  preuve  qu'ils  en  reronnaissnicnt  la  su/.tMaincté. 

Pendaiit  un  interrègne,  on  datait  do  la  mort  du  prince  précè- 
dent %  et  «ela  él.iit  dans  toutes  les  r»'}»le-;.  JMai.s  dater  de  la  mort 
d'un  roi  pendant  le  rèi^ne  dun  antre,  c'est  ce  qui  est  surprenant 
el  qui  n'est  cependant  pas  sans  exemple  \ 

Les  dates  dos  rèrjues  ont  été  sujettes    à   des   viriations  sans 
nombre.  Souvent  elles  ne  scnddent  s'accorder,  ni  entie  elles,  ni 
avec  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  ;  et  de  là  des  demi-antiquai, 
rcs  se  sont  crus  en  droit   de  rejeter  une  infinité  de  titres  vrais, 
sur  ce  que  la  f!ate  ne  leur  paraissait  par  juste.  Pour  applanir  cette 
diflicidté,  il  faut  savoir  ',  cjue  le  règne  d'un  seul  roi  formait  plu- 
sieurs époques  ;  ainsi  l'on  partait,  tantôt  du  règne  de  Cliai  lema- 
gne  sur  les  Français,   tantôt  du  règne  de  Charlenuigne  sur  les 
l-oml)ards  ,  et   tantôt   de  l'empire   de  Cliarlemagne.    Pour  lui 
autre  prince,  on  datait  de  son  sacre,  (|ui  s'était  souvent  fait  du 
vivant  de  son  père,  de  son  avènement  à  la  couronne,  «'eson  ma- 
riage, de  la  coiiquélo  de  plusieuis  royaumes  en  dinèiens    tems, 
etc.,  etc.  Ouelques-uns  comptaient,  selon  la  révolution  complète 
d'une  année  de  règne,  d'autres  les  supputaient  caves,  c'est-à- 
dire  (|ue,  le  prince  eiant  parvenu  i\   li  couronne  an  nàlieu  ou  à 
la  lin  d'une  aiMx'e  civile,  ou  la  réputait  toute  entière,  quoiqu'in- 
complète.   l]ii(in    l'ipocjuc  qu'avait  en  vue    le  notaire   était  très 
souvent  connu''  ;  qiiel<pief«)is  elli-  a  •  li"  très  long'eins  incertaine, 
cl  ne  s'est  maniiestéc  rpie  lians  li  suite,  par  la  découverte  de  <piel- 
ques  pièces  uni  n'avaieni  poini  encore  paru  ;  ou  elle  est  denieu- 
lée  inconnue,  it  se  découvrira  peut-être  quelque  jour.  On  va  voir 

'  De  rc  ilipl.  |).  xûy.  —  Lobincau,  llist.  tle  lirrt.,  t.  r,  |).  3i(». 
■  Longiu'iuf,    Inniil.   Frmu.  iiitcr  (•allie,  scriphn.  noiuincl,  I.  rii, 
p.  7o3. 

'  Vaisselle,  ///>/.  </»•  fruif;.,  t.  i,  p.  054. 
*  Cochiti,  I.  VI,  q(»(),  :i9"),3()I. 
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«les  preuves  tic  ces  variations  en  parcourant  les  usa.'jos  îles  pièces 
ecclésiastiques  cl  laïques  respectivement  à  celle  date. 
Dates  des  Empereurs  dans  les  bulles. 

Le  pape  ^  ifjile  fut  le  premier  des  souverains  pontifes  qui  intro- 
duisit dansses  bulles  la  date  du  règne  des  empereurs.  Elle  se  per- 
pétua depuis  Yigile  jusque  vers  le  milieu  du  W  siècle.  Aupara- 
vant les  papes  n'avaient  jamais  daté  de  l'empire  de  qui  que  ce  soit. 
Dans  le  7"  siècle,  les  bulles  un  peu  solennelles  font  mention  de  celte 
date,  ainsi  que  de  celle  de  lenr  consulat  ou  post-coiisiilat.  Cepen- 
dant les  dates  des  années  des  empereurs  étaient  quelquefois  omi- 
ses. Dansle  8'  siècle,  celte  date  futép,alement  suivie  :  on  voit  même 
une  bulle  d'.^driea  I,  datée  en  même  tems  des  années  de  l'empe- 
reur grec  et  du  patriciat  de  Charlemagne.  Depuis  le  rétablissement 
de  l'Empire  d'Occident  par  nos'rois,  les  dates  de  leur  couronne- 
ment succédèrent  à  celles  des  empereurs  grecs,  dont  il  ne  fut  plus 
mention  dans  les  bulles.  La  date  des  années  des  empereius  se  re- 
trouve encore  communément  au  10®  siècle.  Au  commencement 
d'Olhon  ,  les  papes  recommencèrent  à  dater  des  années  des  em- 
pereurs ;  ce  qu'ils  avaient  interrompu  pendant  l'intei  règne  :  mais, 
depuis  cette  époque,  la  date  du  règne  dos  empereurs  ne  fut  plus 
si  fréquente.  On  voit  une  bulle  de  Léon  Y II  datée  du  règne  de 
Louis  d'Outre-mer;  ce  qui  est  très-extraordinaire;  on  présume 
que  c'est  parceque  le  privilège  qu'il  accoide  est  pour  l'Eglise  de 
saint  Martin- de-Tours. 

Depuis  l'an  1038,  il  ne  fut  plus  question  île  date  des  années  de 
l'Empereur,  même  dans  les  bulles  prlvi  èges  les  plus  solennelles  ; 
d'où  il  faut  conclure  que  toute  bulle  datée  de  l'année  d'un  empe- 
reur, après  le  11""  siècle,  serait  fausse,  si  elle  ne  pouvait  être  ex- 
cusée par  quelques  raisons  appuyées  sur  des  faits  constans.  De  ce 
qui  a  clé  dit  plus  baut,  on  peut  inférer  encore  que  l'omission  de 
la  date  des  empereurs  dans  les  bulles,  de|)uis  le  milieu  du  6'  siècle 
jusqu'au  milieu  du  1  V,  ne  doit  leur  porter  aucune  atteinte;  qu'une 
bulle  antérieure  au  if,  et  postérieure  au  8%  portant  la  date  des 
Empereurs  de  Constantinople ,  serait  au  moins  trèi  suspecte; 
qu'elle  serait  évidemment  fausse,  si  elle  portait  la  date  de  l'empc- 
reurd'Occidentdepuis919jusqu'en962,  puisqu'il  n'y  en  eut  point. 
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Dates  des  Empereurs  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Dès  le  6^  siècle,  les  églises  d'Espagne  et  de  France  avaient  déjà 
commencé  à  dater  leurs  actes  du  rèjjne  de  leurs  rois,  comme  on  le 
voit  par  le  concile  de  Tarragone,  de  5l6,  et  par  le  cinquième 
concile  d'Orléans,  qui  est  le  premier  qui  ait  daté  du  règne  de  nos 
souverains.  On  dit  qu'il  est  le  premier  ;  car  le  concile  d'AgiU-  de 
506,  antérieur  à  celui  d'Orléans,  date  du  règne  d'Alaric,  roi  des 
Visigots,sous  l'empire  duquel  était  cette  ville. Cette  date  se  soutint 
constamment,  mais  non  pas  universtUemeiit,  dans  tous  les  siècles 
suivans^  dans  le  11",  elle  était  même  presque  sans  exception. 
Dates  des  Empereurs  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 

Il  a  été  dit  que  Justinien  avait  ordoimé  le  preujier  que  la  date 
des  années  des  empereurs  fiit  marquée  dans  les  actes  publics,  et 
ce  fait  ist  certain  ;  mais  quoiqu'elle  ne  fût  pas  prescrite  plus-  tôt, 
cela  n'empè^he  pas  (jue  cette  date  ne  pût  païaître  antérit  urement 
à  Justinien,  soit  sur  les  médailles,  soit  sur  d'autres  monumens 
quelconques. Tout  le  monde  convient  ',  qu'il  y  a  bien  des  fautes 
dans  les  daies  des  lois  impériales  ;  et  cela  peut  venir  en  partie  de 
ladifférenic  manière  d'envisager  les  règnes  des  enqiereurs.  Au  2' 
et  en  partie  au  3'  siècle,  le  règne  des  empereurs  se  coniple,  pour 
l'ordinaire,  du  lems  qu'ils  ont  pris  le  titre  d'Auguste,  et  r.on  pas  de 
celui  où  ils  ont  été  reconnus  pour  empereuis  par  le  sénat;  (nais  à 
la  fin  du  3'  siècle,  et  dans  le  4",  on  compte  leur  lègne  du  tems 
qu'ils  ont  été  faits  Césars. 

^ m  cinquième  et  sixième  siècles.  Les  diplômes  de  nos  premiers 
rois,  outre  la  date  du  jour  à  la  mode  des  Romains,  ajoutent  la  date 
de  leur  règne,  ce  qui  leur  est  particulier  ,  et  ils  excluent  It  s  dates 
des  empereurs ,  pour  marquer  leur  indépendance.  Les  dates  des 
chartes  privées  d«  s  Hom  lins  et  des  Gaulois,  dans  le  G'' siècle  , 
étaient  à  peu  piès  les  menus,  et  ne  différaient  que  parceque  les 
uns  dataient  plus  souvent  du  cnnsidal  des  empereurs,  et  les  autres 
plus  souvent  du  rè|;ne  de  leur  roi.Cettedernièie  »late  cause  souvent 
bien  de  It  confusion,  l'année  d'un  prince  ne  conunenyant  pas  tou- 
jours lors  de  son  avènement  an  trône,  mais  quelquefois  a",  ce  l'an- 

'  Tiliiin.  ///*/  ./rv  /Inip..  t.  m.  p.  fîji.ôay,  63»). 
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née  civile  :  eu  sorte  que  tantôt  il  faut  compter  les  règnes  par  les 
années  courantes,  et  tantôt  par  les  années  révolues. 

y/u septième  siècle.  Au  7"  siècle,  la  date  des  règnes  de  nos  rois 
devint  si  commune  ,  que  souvent  elle  se  trouve  toute  seule  dans 
les  diplômes.  En  Italie,  on  datait  encore,  dans  ce  siècle,  des  années 
des  empereurs  '. 

^H  huitième  siècle.  Dans  le  8"  siècle,  Charlemagne,  jusqu'à  Tan 
800,  data  de  son  règne  en  France,  et  de  son  règne  en  Italie  ;  le$ 
commencemens  de  ces  deux  règnes  ont  plusieurs  époques  diffé- 
rentes, qui  embarrassent  très  souvent.  La  moi  t  de  son  père  Pépin, 
soncouionnement,  la  mort  de  son  frère  Carloman,  qui  le  fit  régner 
seul,  sont  autant  de  points  d'où  l'on  est  parti  jour  dater  de  son 
règne  en  France.  Pendant  les  interrègnes  ,  ou  sous  des  princes 
qu'on  ne  reconnaissait  pas  pour  rois,  les  chartes  privées  de  ce 
siècle,  où  la  date  des  règnes  était  fort  en  usage,  dataient  de  telle 
année  après  la  mort  du  dernier  roi. 

^u  neuvième  siècle.  Dans  les  .siècles  suivans,  mais  surtout  au 
9%  en  France  et  en  Allemagne,  les  règnes  des  princes  se  comptent 
fréquemmenten  marquant  une  nouvelle  année  de  règne,  au  com- 
mencement de  l'année  civile,  qui  se  prenait  alors  à  la  fête  de  Noël. 
Ainsi  un  prince  étant  monté  sur  le  trône  le  20  décembre  ,  par 
exemple,  on  datait  jusqu'au  25  de  la  première  année  du  règne; 
et  au  25,  on  commençait  à  dater  de  la  seconde  année,  parceque 
l'on  n'avait  égard  qu'à  l'année  civile,  et  non  à  la  révolution  de 
365  jours  depuis  le  commencement  du  règne.  Outre  cette  façon 
de  compter  les  années  des  règnes  dans  le  9*  siècle,  on  partit  en- 
core de  différentes  époques  pour  en  dater  ;  ainsi  l'on  distingue 
deux  époques  dans  les  dates  des  diplômes  de  Louis  le-Débonnaire. 
11  ne  comptaitles  années  de  son  règne  sur  l'Aquitaine,  que  depuis 
la  fêle  de  Pàque  de  78l,  jour  auquel  il  avait  été  couronné  roi  à 
Rome,  quoiqu'il  eût  été  nommé  roi  d'Aquitaine  dès  sa  naissance. 
La  seconde  époque  est  celle  de  son  empire,  qu'on  fixe  au  28  jan- 
vier 814,  quoiqu'il  eiit  été  couronné  empereur  au  mois  de  sep- 
tembre 813. 

'  Allât.  Animad.  in  Ântiquit.  Elrus.,  p,  67. 
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On  distingue  au  moins  quatre  époques  du  rèjjne  ito  Loiliaiie 
dans  les  dates  de  ses  diplômes.  La  1"^'  se  prend  au  3l  juillet  817, 
quand  il  fut  associé  à  l'I-lnipiie  par  Louis-lc-Dr'honnalie.  T.a  2'^ 
commence  en  S2"2,  tcms  où  il  fut  envoyé  dans  le  rovaume  d'iialic. 
La  3*  part  de  l'an  823,  lorsqu'd  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  Pape.  La  i  est  prise  de  l'an  840,  où  il  snncJa  à  VEni- 
pire  après  li  mort  de  son  père. 

Les  dates  des  diplômes  de  Louis  II,  fds  de  l'empeieur  Lotliairo, 
ont  aussi  quatre  époques  différentes.  La  1'*  est  de  l'an  84-1,  lors- 
qu'il fnt  déclaré  roi  d'Italie.  La  2'  est  de  l'année  8'i9  ,  quand  il 
fut  associé  à  l'empire  par  son  pérc.  La  S*"  se  prend  au  2  dé- 
cembre 840 ,  jour  auquel  il  fut  sacré  enq^ereiu'.  La  4'  pari  de 
l'an  805,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  le  28  seplend)re. 

On  compte  jusqu'à  six  époques  du  règne  de  Charlcs-le-Cliauve 
constatées  par  des  dates.  La  1'"''  est  d;  l'an  837,  lorsque  son  père 
lui  donna  le  royaume  de  Aeustrie  ;  la  2',  de  l'an  838,  lorsqu'il  fut 
fait  roi  d'Aquitaine  \  la  3*  de  830,  lorsqu'il  reçut  le  serment  de  fi- 
délité des  seigneurs  de  ce  royaume  ;  la  4%  de  l'an  840  ,  lorsqu'il 
succéda  à  Louis-le-Déljonnaiie  ;  la  j",  de  l'an  870,  le  0  septembre, 
lorsqu'il  fut  couronné  à  ÎMetz  roi  de  Lorraine;  enfin  In  (V  de  l'an 
87."),  le  25  <lécembre,  lorsqu'il  fut  couronné  cmpcrcm-. 

(]harles-le-Gros  employa  également  diverses  épo(|ues  dans  ses 
dates.  La  1'"  pari  de  la  mort  de  son  père  le  28  août  876  ;  la  2%  de 
l'an  870,  (|uand  il  fut  fait  roi  de  Lombardie  ;  1 1  3' ,  de  Noël  880  , 
jour  auquel  il  lut  couionné  empereur;  la  4-^,  du  20  janvier  H82, 
jour  de  la  mort  de  son  frère  Louis,  roi  d' Auslrasie  ou  de  la  France 
oriiniale;  la  y.  de  Tan  8H4,  époque  de  la  mort  de  (iarloman  roi 
de  France. 

louis  de  Hivière  d.Tle  aussi  de  diverses  épocjues.  La  1"  est  de 
la  lin  d.  Tan  825,  la  2'\  de  l'an  8,33  ou  834  ,  la  .T,  de  l'an  S.38,  et 
la  4%de  l'an  840 

Lcssavans  admettent  plusieurs  époques  de  commencement  de 
rèf;nc  dans  les  diplômes  du  roi  Kudes.  Les  deux  princip.des  sont 
les  années  887  et  888.  Cette  dernière  est  l'épocjiie  de  son  cou- 
ronniincnt. 

La  r   (-pociuedu  tè/^nc  d'ArnouM  est  tlu  mois  de  novend>rede 
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l'an  S<>7.  loi^cju'il  lui  déclaré  roi  de  Gerniauie,aprèi  la  déposiiioii 
de  Cliailes-le-}',ios  :  la 2'  est  de  l*an  894,  lorsqu'il  passa  eu  Italie  ; 
la  3'  est  l'année  de  son  élévation  à  l'Empiie  en  896. 

Les  autres  rois  datent  plus  communément  d'uae  seule  époque, 
c'est  lo  coninienccment  de  leur  règne. 

L'ne  observation  essentielle  relative  à  cette  matière,  c'est  que  les 
souverains  n'étaient  pas  toujours  reconnus,  aussitôt  leur  exalta- 
lion,  dans  toutes  lesparlies  du  royaume  ;  c'était  quelquefois  deux , 
trois,  (piairo  ans  plus  tard'.  C'est  ainsi  que  le  commencement 
d'un  même  règne  i  liange  d'époque  dans  divers  pays. 

La  plus  orJ inaire  des  dates  usitées  dans  les  chartes  privées  au 
1>  siècle  est  celle  des  règnes  des  rois  et  des  empereurs.  Nous  avons 
déjà  vu  ([u'on  datait  de  la  mort  d'un  roi.  Dans  ce  siècle,  on  datait 
(lu  rcgne  de  Jésus-Christ,  régnante  Christo,  dans  l'allente  d'un 
SouK'eraiii.  Celte  formule  fut  même  usitée  dans  des  pays  qui 
avaient  leur  roi,  mais  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reconnu. 

./»  dixième  siècle.  Pluslieurs  souveruins  du  10"  siècle  datèrent 
leurs  di[domes  do  ciift'crentes  époques  de  règne.  Carles-le  Simple  en 
employa  quatre;  la  1'"  le  28  janvier  895,  année  de  son  couronne- 
nient;  la  2",  le  3  janvier  898,  année  de  la  mort  du  roi  Eudes  où  il 
devint  alors  maître  de  toute  la  iiionarcliie  française,  la  3""  le  21 
janvier  912,  année  de  la  mort  do  Louis  de  Germanie,  on  il  com- 
mença à  régner  sur  la  Lorraine  :  la  4'',  l'an  900,  lorsqu'il  fut  re- 
connu dans  la  Septimanie  et  l'Aquitaine. 

Raoul  date  de  l'année  de  son  couronnement  923. 

Loviis-d'Outrcmer  date  de  son  sacre  en  936»  quelquefois  do  la 
mort  (le  son  jière  Cliarles-le-Simple  en  929. 

Loihairc,  fils  de  Louis-d'Outremer ,  data  fort  rarement  ses  di- 
p'.omcs  de  son  association  à  la  royauté  en  l'an  952,  du  vivant  de 
son  père,  imis  communément  de  son  couronnement,  l'an  954. 

Louis  "N  ,  fils  de  Lotliaire,  et  le  dernier  roi  de  la  seconde  race, 
fut  associé  l'an  979  à  la  royauté  par  son  père,  avec  lequel  il  ac- 
corda quelques  diplômes  ;  onii'en  connaît  pas  qu'il  ait  donné  de- 
puis H  mort  lie  Loiliaire.. 

'   .'Méii;n-I,  IJisl.  de^ifsuies,  t.  i,  y.  i54. 
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Sous  la  3'  race,  les  diplômes  varient  beaucoup  dans  les  dates. 
Ceux  d'IIiigues-Ca|iet  sont  datés  de  son  élection  l'an  98"  ;  et  lors- 
qu'il eut  associé  au  trône  son  fils  Robert  en  988,  la  plupart  de  ses 
diplômes  sont  datés  et  sip,n('-s  de  l'une  et  de  Tnulre  époque. 

Il  ne  Tant  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution  des  aimées  d'un 
règne  ne  se  prenait  pis  toujours  lors  du  couronnement,  mais  au 
!"■  jour  de  l'année  civile,  en  taisant  des  années  incomj)lèles. 

1/observalion  qu'on  a  faite  sur  les  chartes  privées  du  siècle  pré- 
cédent a  encore  lieu  dans  celui-ci.  Les  rois  n'étaient  pas  toujours 
reconnus  par  toutes  les  provinces  de  leur  domination  aussitôt 
api  es  leur  couronnement  ;  en  conséquence  on  datait  du  règne  de 
Jésus-Chriit  dans  Caltenle  d'un  roi,  ou  d'après  la  mort  du  dernier 
souverain.  En  Iialie,ladatedu  prince  ré{jnani  est  toujours  il'usage. 

L<*s  empereurs  d'Allemagne,  au  même  siècle  ,  datent  le  plus 
communément  de  leur  CNlialtation  au  trône  ;  mais  conime  ils  ne 
portaient  le  titre  d'empereurs  qu'après  avoir  été  eouionnés  tels, 
alors  ils  datent  quelquefois  de  l'époque  où  ils  ont  reçu  la  cou- 
ronne impériale.  Quelques-uns  ont  plusieurs  antres  époques  ,  à 
raison  des  acquisitions  qu'ils  faisaient,  tant  par  succession  que 
par  droit  de  conquête. 

.Ju  onzième  siècle,  'est  d  ms  le  1  !•  siècle  sui  tout  que  l'on  com- 
mença à  étudier  beaucoup  le  calcul  ecclésiasti(iue  ^  il  est  évident, 
par  les  dates  accumulées  dans  les  chartes,  qu'on  se  piquait  alors 
d'habileté  dans  celte  science  l\Iais  Us  (illVérenles  manières  de  comp- 
ter les  années,  et  K-s  variations  si  fiéquentcs  duis  les  dates  des  rè- 
gnes de  nos  rois, font  encorcanjonf.rimi  la  croix  des chronologistcs. 
Les  diplonirs  nous  font  -oiivcnt  appeicivoir  plusieurs  points  fixes, 
en  partant  <le  certains  faits  (jui  méritent  de  faite  époque.  I\Liis  il 
y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre,  qui,  soit  par  erreur  des  co- 
pistes, soit  à  cause  des  différens  lems  ou  nos  rois  étaient  reconnus 
successivement  par  leurs  |)rovinees  et  leurs  sujets,  soit  en  consé- 
quence des  diirérentes  manières  de  commencer  1rs  années  civiles 
et  les  r.imécs  di  s  règnes,  soit  par  l'ij;n«)iance  ou  nous  sommes  de 
ce  qui  a  pu  servir  d'épo(iue,  dalenl  de  certains  points  ipii  ne  sont 
propres  qu'à  jeter  actuellement  dans  l'eud^arras  ceux  qui  vou- 
draient a(  Lorder  tout  ces  calctds.  (ictte  observation,  f|iii  est  le  fiuil 
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de  la  leclure  d'une  foule  de  diplômes,  a  surtout  lieu  dans  ce 
siècle,  quoique  le  piéccdenl  ne  soit  pas  exempt  de  pareils  incon- 
véniens.  On  s■^  coiitenlera  de  rapporter  les  époques  fixes  de  ce 
siècle,  ou  qui  ont  été  les  plus  suivies  dans  les  dates.  Les  <liplomes 
(fui  seront  datés  autrement,  entieionl  dans  la  classe  de  ceux  que 
regarde  Tobservalion  antérieure. 

La  r  époque  du  règne  du  roi  Robert  est  le  30  décembre  987, 
jour  auquel  il  fut  sacré-  On  rapporte  plus  communément  ce  sacre 
au  1""  janvier  988,  et  Ton  confond  mal  à  propos  ces  deux  époques, 
parcequ'on  comptait  l'année  du  règne  par  l'année  civile.  La  3"-'  se 
prend  à  U  mort  d'Hugues-Capel,qui  avait  associé  Robert  au  trône^ 
elle  arriva  le  24  octobre  996;  c'est  la  plus  célèbre  et  la  plus  sui- 
vie. L  ne  4^,  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  second  sacre  de 
Robert  à  Reims  en  990  ou  991. 

Henri  I  fut  sacré  à  Reims  le  14  mai  1027,  du  vivant  de  son 
père  ;  il  lui  succéda  le  20  juillet  1031  :  voilà  les  deux  seules 
dates  qui  partent  de  points  connus  et  fixes. 

Les  chartes  les  plus  incontestables  varient  entre"  elles  sur  le 
règne  de  Philippe  I"  dont  on  compte  au  moins  quatre  époques. 
Lal'seprtud  au  jour  de  son  sacre,  le  25  mai  1059;  13  2*^,  à  la 
mort  du  roi  Henri  son  père,  le  4  août  l060  ;  la  3",  au  tems  auquel 
Philippe  prit  par  lui-même  le  gouvernement  du  royaume  en 
1061  ;  la  4',  à  la  mort  du  coiiite  Baudouin,  son  tuteur,  en  1067. 

Les  diplômes  de  l'empereur  Henri  II  sont  datés  de  deux  épo- 
ques, du  6  juin  1002,  jour  auquel  il  succéda  à  son  pèreOihon  III, 
et  du  14  février  1014,  jour  où  il  fut  couronné  empereur.  Son 
surcesseur  Conrad  II  comiita  également  de  son  exaltation  au  trône 
et  de  son  couronnement  comme  empereur.  Henri  III  y  ajouta  les 
époques  de  son  association  au  trône  par  Conrad  III,  et  de  sou 
couronnement,  à  Soleure,  comme  roi  de  Bourgogne,  en  1038. 
H  nri  lY  compte  de  l'an  1054,  lorsqu'il  fut  désigné  et  couronné 
roi  de  Germanie;  du  5  octobre  1056,  jour  auquel  il  succéda  à 
son  père  ;  et  du  31  mars  1084,  jour  auquel  il  reçut  la  couronne 
impériale. 

Les  rois  d'Espagne  datent  rarement  de  leur  règne.  Jusqu'à 
Edouard-le-Confesseur ,  on  n'apper(;oit  guère  cette  date  dans  les 
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(.liploiiics  lies  lois  li'AnpJetenc.  Ceux  de  Guillaurue-le-Conqiu- 
lant  oflrenl  deux  époques;  celle  de  la  mort  du  roi  S.  Edouard  , 
le  5  janvier  lOOG  ;  et  celle  de  son  couronnement  dans  l'Abbaye 
lie  W  eslminsler,  le  jour  de  Noël  suivant. 

Dans  les  cliaries  privées,  la  date  des  rétines  est  toute  com- 
mune. 

.ïn  dvuzicinc  siècle  Les  dates  des  règnes  de  nos  rois  partent 
rncore,  dans  le  12'  siècle,  de  diflérens points  dont  il  i'autconiiailrr 
au  moins  les  plus  usités. 

J.ouis-le-Gros  compta  les  années  de  son  règne,  de  son  associa- 
lion  ;»u  trùne  de  son  piMi;  encore  vivant,  et  de  son  sacre  après  la 
mort  de  son  pèic  ;  la  ])reniière  époque  est  fixée  à  l'an  1099,  el  la 
seconde  au  .3  aoùl  IIOH  :  il  y  a  des  diplômes  datés  de  ces  deux 
polnis.  iJ.uis  It  l'  é'poque  ,  on  dalait  souvent  les  actes  du  règne 
du  pèreei  du  lils  tout  ensemble,  el  quelquefois  du  rèyne  de  l'un 
d'eux  si'iiaiémenl  ;  dans  la  2'  plusieurs  d.ites  parlent  précisé- 
ment du  mois  d'août  1 109,  et  non  du  commencement  de  l'année 
civile  ;  en  sorie  que  des  actes  passés  en  1 109  datent  encore  de  la 
première  année  du  rè;^Me  de  Louis  V  I.  11  est  s'n{;tdier  que  Louis- 
Ic-Gros  ait  quelquefois  joint  dans  ses  diplômes,  aux  années  de  sou 
rè{;nc,  celles  de  la  reine  son  épouse  ',  il  ne  Ttst  pas  moins  qu'il  y 
ait  donne  place  aux  années  de  son  fils  aîné  Pliilippe,  et  surtout 
j  i  elles  de  Louls-le-Jeune,  après  leurs  sacres  respectifs  en  II 29  et 
1 131  %  el  qu'il  oit  fait  meniion,  dans  ses  dates,  du  conseniement 
de  ses  en  fans  '. 

Louis  VII,  sacré  le  l.)  (ctolue  11,H  ,  prit  l'administratiou  du 
royaume  eu  1135  pendant  la  lon^^ue  maladie  de  son  père,  à  qui  il 
siiicéda  le  premier  août  1137  ou  113G.  Toutes  ces  époques  ont 
servi  de  points  iroii  sont  parties  les  dates  de  ses  diplômes.  D'ail- 
leurs, il  fut  couronné  quatre  fois  :  la  première  à  son  sacre,  et  les 
trois  autres  à  ses  trois  mariages  successifs  ;  ce  qui  a  peut-être  fait 
encore  (piatre  époques.  Il  data  aussi  de  la    naissance  de  son  fil.*! 

'    Duclicsnc,  Gcnc'nlo};.  ih-  Preux,  p.  3. 

'    \  aiu.^tlle,  t.  Il,  /VfMtt'A,  p.  '171- 

'    l»lili|<1i,    ririiii\,l,    /  fiistniii-  il,    .S/.   /''/(M,p.  p>. 
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Philippe-Au{^uste  ;  et  quelquel'oii.  la  date  du  règne  ne  se  trouve 
point  dans  ses  diplômes.  Philippe- Auguste,  sacré  à  Reims  le  pre- 
mier novembre  1179,  couronné  une  seconde  fois  à  Saint-Denis  le 
•29  mai  1180,  succéda  à  son  père  le  18  de  septembre  de  la  même 
année.  C'est  de  ces  trois  époques  que  les  ciiplomes  et  les  histoires 
comptent  les  années  de  son  règne.  Dans  plusieurs  originaux,  la 
date  du  règne  fut  pourtant  omise. 

Les  grands  Vassaux  do  la  couronne  ne  donnèrent  guère  alors 
d'autres  marques  de  dépendance  envers  nos  rois  ,  ^ue  de  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  ;  encore  ne  le  font-ils  pas  sou- 
vent ;  et  lorsqu'ils  le  font,  ils  y  ajoutent  celles  de  quelqu'autre 
souverain. 

Les  empereurs  d'Allemagne  do  ce  siècle  continuent  de  dater  de 
deux  époques;  de  leur  éiévalion  au  trône  de  Germanie,  et  de  leur 
couronnement  comme  empereurs.  Il  ne  faut  excepter  que  Conrad 
III.  qui  ne  dala  jamais  que  des  années  de  son  icgne,  mémo  après 
avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

Kn  Espagne,  les  dates  du  règne  sont  encore  rares  ;  maisellesne 
le  sont  pas  dans  les  cliarlts  des  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Cette  date  se  soutient  toujoias  dans  les  ihailcs  privées. 
Au  treizième  siècle.  Dans  !e  13^"  siècle,  on  dislingue  assez  bien 
les  diplômes  solennels  de  ceux  qui  le  sont  moins,  par  la  date  du 
règne,  dont  ces  derniers  sont  destitués. 

Le  couronnement  de  Phili|pe  Auguste,  du  vivant  de  Louis  le 
Jtune  son  père,  le  premier  novembre  1179  ,  et  la  mort  de  ce  der- 
nier, forment  les  deux  époques  des  dates  de  son  règne. 

Louis  Mil,  le  premier  roi  capétien  qui  n'ait  pas  été  couronné 
du  vivant  de  son  père,  ne  date  que  du  commencement  de  son 
règne. 

Quoique  saint  Louis  n'ait  été  déclaré  majeur  que  le  25  avril 
1236,  il  data  toujours  ses  di]domes  de  la  mort  de  son  père,  et 
de  l'année  de  son  couronnement  en  1226. 

Philippe  lïl  date  de  son  couronnement  en  1270. 
Philippe  lY  met  très-rarement  la  date  de  son  règne;  la  date  de 
l'année  courante  lui  suflit. 

L'empereur  Frédéric  II  due    de  quatre  époques;  1^  de  son 
iKBlE.    TOMfc  V.   —  N'  26.   1842.  \ 
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couroiinenient,  à  Païenne,  comme  roi  de  Sicile,  en  1198  ;  2  du 
jour  de  son  élection  pour  succéder  au  loyaume  de  Germanie  en 
1 212,  et  non  pas  du  jour  de  son  couronnement  ;  3»  du  22  novem- 
bre 1220,  jour  aucjuel  il  reçut  à  Rome  la  couronne  iinpe'riale  ; 
4'>  de  sou  titre  de  roi  de  Jérusalem  ;  il  commença  cette  espèce 
de  règne  en  1226,  du  vivant  de  Jeanne  de  Brienne.  La  date  du 
règne  en  général  ne  paraît  cependant  pas  dans  tous  les  diplômes 
de  ce  prince. 

L'empereur  Philippe  et  ses  successeurs  datent  de  leur  couron- 
nement. 

Les  années  des  rè^çnes  sont  assez  com.nunénjent  omises  dans 
les  diplômes  des  rois  d'Espagne  ;  ceux  d'Angleterre  sont  beau- 
coup plus  exacts  à  cet  égard;  ils  partent  ou  de  leur  couronnement, 
ou  de  l'année  où  ils  ont  été  reconnus  pour  rois.  C^^tif  date  n  est 
point  invariable  dans  les  diplômes  d'Ecosse. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du  règne  des  princes 
souverains  est  ordinaire;  mais  qnel(^uefois,  comme  en  Norman- 
die, elles  ne  sont  datées  que  du  lieu,  du  jour  et  de  l'année  cou- 
rante. En  Angleterre,  ou  y  emploie  assez  souvent  la  dite  du 
prince  régnant. 

Au  quatorzième  siècle.  Le  14*  siècle  ramène  insensiblement 
les  dates  des  règnes  à  une  unité  d'épotjue. 

Louis  X,  (|uoi(|uc  roi  de  Nav  irri;  dès  1307,  ne  date  ses  diplo- 
uie.s  que  de  sou  règne  sur  les  français,  c\:st-;i-dire  île  l'an 
I3l4,  après  la  mort  de  son  père. 

Après  la  niorl  de  Louis  \  eu  liilG.  la  iég<  nce  du  royaume 
fut  déleré-e  ;'i  Philippe  le  i^ong  son  frère.  Dans  l'intervalle  depuis 
ie  8  juin  1316  jusqu'au  9  janvier  de  la  même  année  (  Tannée 
comn.ençait  à  Pà(|ues  ),  jour  de  sou  courounemenl,  il  donna 
quelques  diplômes  en  (|ualité  de  régent.  Mais  ces  deux  rois  et 
plusieurs  de  leurs  successeurs  de  ce  siècle  ne  datent  point  de 
leur  règne  ;  ou  y  voit  seulement  les  dates  communes  du  lieu,  du 
jour,  et  rie  l'aiMiee  courante.  Il  n'y  a  guère  que  quelques  diplô- 
mes de  Jean  11  cl  de  Chai  les  V  où  l'année  du  règne  se  rencontre. 

L<  s  <  nipercurs  dataient  souvent  de  l'année  de  leur  lègne,  mais 
par  une  seule  époqu»- .  ils  y  jnii;n,iicnt  seulement  la  date  dti  lieu, 
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ilu  jour,  et  de  l'année  courante.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Sicile 
datèrent  à  peu  près  de  niome.  Les  chartes  des  rois  d'Angleterre 
n'ont  rien  de  bien  dille'rent  des  autres  ;  on  remarque  seulement 
qu'Edouard  III  datait  quelquefois  de  ses  règnes  en  France  et  en 
Angleterre. 

En  France  ainsi  qu'en  Angleterre,  les  chartes  privées  étaient 
quelquefois,  dans  ce  siècle  ,  datées  du  règne  des  monarques 
respectifs. 

Au  quinzième  siècle.  Dans  le  15*"  siècle,  on  voit  Charles  VII, 
Louis  II ,  ainsi  que  ses  deux  successeurs  ,  dater  de  leur  règne, 
mais  toujours  d'une  seule  époque  ;  au  lieu  que  les  empereurs 
d'Allemagne  datent  encore  de  plusieurs  époques;  de  leur  avène- 
ment aux  trônes  des  Romains,  de  Hongrie,  de  Bohême,  etc.,  et 
de  leur  couronnement  impérial.  Mais  alors  elles  sont,  ainsi  que 
dans  le  siècle  suivant,  spécifiées  par  les  formules  communes  :  De 
notre  règne  en  Hongrie,  l'an,  etc.  De  noire  règne  sur  la  Bohême , 
l'an  y  etc. 

Au  seizième  siècle.  Dans  les  diplômes  de  nos  rois  du  16*  siècle, 
ou  trouve  presque  toujours  les  dates  du  lieu,  du  jour,  de  l'année 
courante,  et  du  règne 

DATES  HISTORIQUES.  L.  s  dai^s  du  tems,  des  lieux  et  des 
personnes  ne  sont  pas  les  seules  notes  chronologiques  que  les  an- 
ciens aient  employées  pour  tixer  l'âge  des  pièces  qu'ils  devaient 
laisser  à  la  postérité  ;  ils  y  ont  joint  des  notes  historiques,  qui , 
à  l'avantage  de  la  date,  joignaient  celui  de  rappeler  des  faits  iu- 
téressans  ;  ainsi  l'on  montre  dans  l'église   de  sainte  Léonide  de 
Milan  un  monument  du  5*  siècle,  daté  de  l'an  104  de  l'église  ca- 
tholique. IMuratori  '  croit  que  c'est  l'éjjoque  du    jour  où  les 
ariens  rendirent  cette  église  aux  catholiques.  C'est  une  des  plus 
anciennes  dates  historiques  que  l'on  ait  encore  rencontrées.  Au 
ir  siècli' ,  cette  sorte  de  date  n'était  point  rare  dans  les  actes 
ecclésiastiques,  non  plus  qu'au  12'  et  aux  suivans;  on  s'en  ser- 
vait aussi  dans  les  chartes  laïques.  On  trouve  une  de  ces  dates 
historiques  dans  un  diplôme  accordé  à  l'abbaye  de  saint  Arnould 

'    Thés.  nov.  l.  iv,  p.  if)j4. 
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de  Me!z  en  7,So.  Klles  devinrent  assez  ordinaires  dans  le  1 1'  siè- 
cle et  <lans  le  12,  ;  on  connaît  une  charte  de  1103  qui  date  de 
rappariiion  d'une  comète  ^  ,  et  doiu  Vaisselle  ^  nous  en 
fournit  une  autre  bien  jjIus  ancienne-,  elle  est  couçtie  en  ces 
Iciuies  :  anno  (juo  injidtlcs  Frunti  ve^cin  suum  Carolum  inhones- 
tai>eriint.  Klle  marque  l'époque  de  la  déposiiicn  de  Charles  le 
Simple,  et  fait  voir  que  le  Languedoc  n'obéissait  point  à  la 
France,  et  que  les  colons  de  la  Seplmianie,  ne  se  rj'j^ardaient 
point  comme  fr.mçais  (  c'était  vers  920).  L'époque  des  dona- 
tions, des  confirmations  ,  des  augmentations ,  était  quelquefois 
notée  sur  le  même  acte  en  forme  de  dato  ^ 

Il  ne  reste  plus,  sur  les  dates  proprement  dite.",  qu'à  remar- 
quer qu'elles  étaient  et  qu'elles  sont  encore  presque  toujours  ex- 
jtrinii'es  en  clïiflies  lomains  ou  arabes;  qu'Urbain  Vlll  ordonna 
que  désormais  les  lettres  apostoliques  énonceraient  le  jour  du 
mois  loul  nu  lo?i^,  et  non  par  chiffres'^  et  que,  depuisle  9*"  siècle, 
ou  omit  quelquefois  dans  la  date  le  inillième  et  les  centièmes,  et 
cela  jusqu'au  10' siècle  inclu-^ivement.  Dans  les  lettres  indillé- 
rrntes,  rm  voit  encore  à  pré--ent  des  exemples  de   celte  omission. 

Apres  avoir  parcouru  les  diffiTcnies  sortes  de  dates,  il  est  in- 
dispensable de  parler  de  leur  fréquence  ou  de  leur  rareté  dans  les 
différens  siècles;  des  erreurs  qui  s'y  sont  glissées,  et  de  ce  que 
l'on  doit  on  conclure  ;  des  formules  par  liscjuclleson  voulait  faire 
apercevoir  qu'il  s'agissait  do  la  date,  et  de  leur  place  oïdinairc 
dans  les  actes- 

Fréquence  ri  rareté  des  dates  dans  les  dillércns  siècles. 

On  trouve  un  nombre  de  titres  sans  dates,  ou  qui  n'en  ont  que 
d'imparfoiles  ;  ce  qui  devint  plus  fréquent  au  12'  siècle,  que  dans 
tous  les  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  snflisante  de  ré- 
probation ,  s'il  n'y  en  a  point  d'antre.  Tous  les  savans  anii(|uai- 
res  *  conviennent  qu'il  n'y  ctit  jamais   de   loi    qui  astrei{;nii  les 

'    Anridl.  bciwi.,  I.  V,  j>.   j-o. 

*  Hiit.  lie  /.ant;. 

'  De  re  dipL,  p.  ut' . 

*  Fuiitdniui,  rindii .  ilif/  ,  y.  -^y.  />»  it  ripl  .  p.  Jin.  ni,  JIJ. 
—  Cocbin,  I.  \i,  |>.  j;". 


français  à  ces  noies  cliroiiolo.;;ii|iu's  ,  cl  qu'eu  cmiscqutiR  \U  ne 
doivent  pas  être  incjiiietés  sur  une  pareille  uniission. 

Vans  lds1,,,^%'i<  et  4  .»ù  fZi'5.  llailéjà  été  observé  que  les  dates 
ne  commencent  dans  !es  bulles  qu'aux  Déerélales  sous  saint  Silice; 
elles  sont  souvent  onùsesdans  les  pièces  dos  écrivains  du  1  "  siècle  : 
mais  dès  le  2',  on  voit  les  lettres  des  pères  apostoliques  datées  à  la 
manière  des  romains;  tels  sont  la  lettre  de  saintignace,  et  1<  s  acles 
de  son  martyre;  la  lettre  encycliijue  de  réf,lise  fie  Sniyrnc,  de 
l'an  166.  sur  le  marlyie  de  siint  Polycarpe,  datée  du  mois,  du 
jour,  de  l'heure  ,  du  pontifical,  du  proconsulat ,  et  du  i  èp,ne  de 
Jésus-Christ.  Cependant  le  1res  fjrand  noii.bre  des  acies  de  ce 
siècle,  ainsi  que  du  ?>'',  ne  présentent  point  de  dates.  Les  actes 
ecclé>iastiqu('S  du  i'',  excepté  les  professions  de  foi,  en  oftVent 
assez  souvent. 

En  fait  d'actes  laïques,  les  dates,  dans  le  premier  siècle,  énùent 
souvent  omises;  on  les  trouve  cependant  quelquefois  dans  les 
pièces  intéressantes  ;  tel  est  un  diplôme  de  Galba  quicontlent  un 
honnête  congé  de  quelques  soldats  vétérans;  il  est  daté  du  jour, 
du  mois  et  des  consuls.  Dans  le  2'  siècle,  les  dates  ne  sont  ni  uni- 
formes ni  constant'  s.  Dans  le  3',  ellesse  monfrentdavanta^je.Dans 
le  4%  les  loii"  et  édits  des  empereurs  sont  toujours  datés;  mais 
l'une  des  trois  dates  en  usa(Oe,  c'est-à-diie  du  jour,  du  lieu  ou 
des  consuls,  manque  quelquefois. 

^ux  cinquième  et  sixième  siècles.  Les  dates  sont  encore  rares  aux 
5'  et  6^  siècles  dans  les  bulles  ;  elles  deviennent  plus  comniunes 
dans  les  actes  ecclésiastiques,  ainsi  que  dans  les  resciils  des 
empereurs  ;  et  nos  preniiers  rois  en  faisaient  un  usajje  assez  fré- 
quent. 

Au  septième  siècle.  Depuis  le  7^  siècle  jusqu'à  nous,  on  ne 
trouve  presque  point  de  bulles  qui  ne  portent  avec  elles  les 
dates  qui  conviennent  aux  tems  où  elles  sont  expédiées  ;  mais  , 
dans  les  actes  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  l'ordre  et  le  nombre 
des  dates  varient  aus<i  beaucoup.  Les  diplômes  de  nos  lois  u>é- 
rovingieus  sont  communément  <.latés. 

yiti  huitième  siècle.  On  s'aperçoit,  au  8'  siècle,  du  proo-rès  eue 
faisaient  les  dates  dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  elles   furent  très 
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usitées  iJaiis  le^  iliploints  île  nts  lois,  ei  elles  se  trouvent  onU- 
naireiuent  jusques  dans  les  cliaries  privées. 

.-/ii.v  nein'ieine  et  dixième  siècles.  Quoique  dans  les  9'  et  10<:  siè- 
cles on  commençai  à  multiplier  le  nombre  des  dates  dans  les 
pièces  qui  regardaient  les  églises,  l'omission  de  toute  date  n'est 
cependant  pas  rare;  on  trouve  même  un  nombre  de  diplômes 
royaux  et  impériaux,  ainsi  que  de  chartes  privées  ,  qui  en  sont 
totalement  destitués,  ou  qui  n'en  portent  qu'une  seule,  ou  qui 
n'en  ont  que  d'insuffisantes. 

^ux  onzième  et  douzième  siècles.  Les  11'  et  12*  siècles  ont 
donné  pour  cette  partie  dans  îles  excès.  Si  les  chartes  ecclésias- 
tiques non  datées  sont  communes  en  France,  en  Allemagne,  et 
surtout  en  Angleterre  et  en  Normandie,  celles  qui  attestent  l'u- 
sage contraire  le  sont  encore  davantage;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
les  dates  étaient  variées  et  muhipliéesà  l'infiui.  On  en  peut  dire 
autant  des  cliartes  privées  de  ces  deux  siècles.  Les  chartes  des 
rois  d'Angleterre  sont  (juelquefois  datées  ,  et  quelquefois  ne  le 
sont  pas,  ou  ne  le  sont  qu'imparfaitement,  el  les  dates  en  sont 
historiques. 

^ux  treizièmeet  quatorzième  siècles.  Malgré  la  manie  des  dates, 
qui  avait  pris  dès  le  1 1''  siècle,  on  trouve  encore  dans  les  13*^  et 
14e,  dts  pièces  originales,  tant  ecclésia.sliques  que  laïques  desti- 
tuées de  dates  ;  dans  la  plupart  elles  y  sont  a'^sez  souvent  abré- 
gées ;  et  l'on  en  voit  qui  n'ont  que  la  date  de  l'année.  En  Italie, 
dans  les  chartes  privées  du  13' siècle ,  elles  étaient  quelquefois 
multipliées  avec  une  sorte  d'aflectation  ;  el  en  Angleterre  pour 
l'ordinaire  on  ne  irouve  aucune  note  chronologique. 

(iomme  l'on  commença  dans  le  14*^^  siècle  à  passer  les  actes 
par-devant  les  notaires;  «lors  ,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  les  dates  se 
montrèrent  plus  régulièrement,  quoiqu'avec  presque  autant  de 
variété  que  dans  les  siècles  précédens.  Mais  dans  le  l^',  du  lems 
de  Louis  Xll ,  et  même  auparavant,  on  ne  voit  j;uèrc  de  lettres 
missives  avec  la  date  de  l'année. 

(Jelle  pr r(|iiisition  îles  dates  de  siècle  en  siècle  conduit  naturel- 
lement à  poser  eu  principe  que  l'omissiim  entière  des  dates  n'est 
pas  ordinairement  une  preuve  de  faux,  ni  même  de  suspicion.  A 
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la  vérité,  les  lois  romaines  ordonnaient  certaines  dates  ;  muis, 
dans  quelques   siècles  suivans  on  ne  s'y  crut   point  obligé.  A 
jilus  forte  raison  l'omission  d'une   ou  plusieurs  des  dates  reçues 
dans  le  (enis  ne  doit-elle  pas  causer  le  moindre  doute. 
Erreurs  dans  les  dates. 

L'erreur  dans  les  dates  des  diplonies  ou  chartes  ne  doit  pas 
les  faire  regarder  pour  cela  comme  supposés  ou  suspects.  En  effet, 
combien  de  mécomptes  de  cette  espèce  ne  trouve-t-on  pas,  et 
dans  des  inscriptions  ^,  et  dans  dts  manuscrits  %  et  dans  des 
lois%  et  dans  des  conciles  •*,  et  dans  des  auteurs  sans  nombre!  On 
doit  les  rejeter  sur  les  écrivains  ou  secrétaires  ,  plutôt  que  d'en 
inférer  la  falsification.  A  plus  forte  raison  ,  des  anachronismes 
dans  les  diplômes  viennonl-iis  de  rinaitenùcm  ou  de  l'inexacti- 
tuile  du  set  rétair.'.  D'ailleurs,  le  peu  d'uuilormité  dans  la  ma- 
nière de  dater  anciennement  les  chartes  parmi  les  différens 
peuples,  a  pu  et  a  mèuîe  dû  donner  lieu  de  bonne  foi  à  ces 
fautes  de  chronologie.  Mais  cpie  l'on  convienne  de  ces  er- 
reurs et  qu'on  les  suppose  léelles,  elles  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment une  raison  légitime  de  rejeter  les  actes  oii  elles  se  trouvent. 

La  saine  critique  doit  être  (extrêmement  réservée  dans  ses  juge- 
mens  par  rapport  aux  dates;  il  ne  faut  pas  confondre  l'erreur 
avec  les  variations.  Les  années  des  consuls,  par  exemple,  sont 
presque  incertaines  par  les  variations  des  fastes  consulaires  ;  les 
années  de  l'mcarnation  et  les  années  civiles  le  sont  également 
par  les  différentes  manières  dont  chaque  nation  h  s  a  conîptées.et 
par  les  divers  commencemens  que  les  peuples  leur  ont  assignés  ; 
les  indictions  le  sont  aussi  par  les  différens  points  d'oti  on  les 
fait  partir  ;  les  règnes  eux-mêmes,  quoique  certains,  n'ont  pas 
laissé,  par  leurs  différentes  époques,  de  jeter  une  confusion  ex- 

■  Monum.  de  la  mon  arc .  franc .  ^  t.  ii,  p.  '^84.  —  Valbnnais,  Uist.  du 
Dniipliiité.  t.  1,   p.  3r)6. 

'  Thés,  anecd.  noi'iss.yt.  \.  Dixsert.  iiagoi;.,  p.  19.  —  Dnbos  ,  JJist. 
critiq,  t.  i,  p.  486,  5 l'a. 

'    Tillem.,  t.  vi,  p.  07. 

^    Hisl.de  fitingued,,  f.n,  p.  525, 


Urtori.liiiAiiY*  ilaiis  1.1  I  liionolo{;io.  'routes  ces  vaiialioiis ,  telles 
surloul  du  coininenceinent  de  l'année,  qui  ii't-tait  point  uniforme 
dans  les  pays  tnêinesou  cette  manière  de  compter  était  le  plus  en 
vogue,  doivent  rendre  extrêmement  circonspect  et  réservé  quand 
il  est  question  de  prononcer  sur  la  fausseté  des  actes,  on  Ion  suit 
des  supputations  si  embarrassantes. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  n'ellenicnl  fausses  .  et  la 
pièce  cil  elles  se  trouvent,  très  authentique;  il  en  est  mille  exem- 
ples qu'il  serait  facile  deeonduire  jusqu'à  notre  siècle  mémo;  il 
suffira  d'en  donner  tin  qie  présente  un  acte  des  plus  soleimels  , 
c'est  le  diplôme  fameux  du  couronnement  du  Pétrarque  au  Capi- 
lole.  Cet  évènemeni  se  passa  le  jour  de  PàquestS'  8,  et  Tacle  est 
daté  /'" /r/w.s  .//'fZ/ii' ;  il  fallait  mettre  f^I"  ititis,  parce  que  c'était 
le  8  d'avril. 

Quelles  sont  donc  les  règles  certaines  qui  peuvent  guider  le 
critique  dans  le  ju[;enient  (ju'il  doit  porter  des  dates? Outre 
celles  qui  sont  déjà  distribuées  dans  les  diflerens  paragiaplies  de 
cet  article,  on  en  va  donner  encore  quelques-unts  qtii  ne  sont 
pas  moins  fondées. 

Les  dates  de  l'incarnation,  de  l'indittion,  du  règne,  (|ui  ne  se- 
raient fautives  que  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  doivent  pas  porter 
préjudice  aux  chartes-,  car  il  y  a  eu  tant  de  variations  dans  la 
manière  de  lompter  et  dans  le  ])oinl  d'où  l'on  partait,  qu'd  n'est 
point  étonnant  <jue  quebpies  écrivains  ou  notaires  s'y  soient  mé- 
pris, ou  aient  eu  une  façon  particidiére  de  dater  dont  nous  ne 
sommes  pomt  au  f.iit. 

Ou  aurait  t  Jil  de  s'inscrire  en  faux  contre  des  titres  du  même 
lieu  et  du  même  teins,  qui  variei nient  dans  leurs  dates  ;  car,  de  ce 
(|u'une  certaine  date  se  trouve  dans  un  acte,  on  peut  bien  con- 
«lurc  (|u'elle  était  a  !mise  dans  le  lieu,  mais  on  ne  doit  pas  en 
inférer  qu'elle  iùi  alors  seule  en  vogue.  De  là  il  résulte  que, 
mal,;ié  le  témoij',ua[;e  précis  d'auteurs  qui  prouveraient  qu'en 
certains  lieux  cl  en  certains  tcnis  on  c  (  numiiçait  l'année  de  telle 
cl  telle  manière,  on  n'en  pourrait  pas  toujours  conclure  que  tous 
les  actes  de  ces  lieux  et  de  ces  teins,  ilc  quelque  cspc«  c  qu'ils  fus- 
sent, dussent  porter  cette  date. 
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Les  variations  dans  les  dates  du  règne  d'un  mémo  piliicc  ne 
prouvent  point  la  fausseté  des  diplômes  où  elles  se  trouvent  ;  car 
le  système  des  variations  dans  les  époques  des  règnes  est  le  seul 
véritable,  et  tous  les  critiques  conviennent  que  ce  serait  une  té- 
mérité de  tirer  de  là  un  moyen  de  faux.  Quand  il  passera  pour 
constant  que  les  années  d'un  règne  ne  furent  comptées  que  d'une 
seule  époque,  alors  on  pourra  tirer  un  moyen  léf^ilime  de  suspi- 
cion d'une  variation  de  date  ;  mais  pour  avoir  cette  certitude  ,  il 
faudrait  avoir  vu  tous  les  diplômes  du  rè{i;ne  dont  il  s'agit;  ce 
qu'on  ne  peut  pas  même  supposer. 

Pour  concilier  les  dates  des  lègnes,  il  faut  examiner  s'il  n'est 
question  que  d'une  année  commencée  ou  incomplète  ;  si  la  pre- 
mière année  du  lègne  est  comptée  suivant  l'année  civile,  ou 
après  la  i évolution  de  douze  mois  depuis  le  couronnement.  Si, 
après  toutes  ces  précautions  les  dates  annoncent  des  époques 
de  règne  évidenunent  contraires  à  l'histoire  constante  du  tems  , 
alors  elles  doivent  être  rejetées,  ainsi  que  les  pièces  mêmes  qui 
tombent  dans  le  discrédit;  mais  on  dit  évidemment  contraires  à 
l'histoire  ;  par  il  ne  faut  pas  toujours  regarder  des  chartes  comme 
supposées  ,  paice  que  leurs  dates  semblent  se  contredire  ,  et  ne 
s'accordent  pas  avec  celles  de  quelque  auteur  coulemjjorain. 

Les  dates  générales  et  uniques  ne  fournissent  nul  moyen  de 
suspicion,  ni  par  leur  généralité,  ni  par  leur  unité,  lue  date 
singulière,  s'il  était  moralement  impossible  que  l'écrivain  du 
tems  rtùl  employée,  taxerait  de  faux  la  charte  où  elle.se  trouve- 
rait. S'il  n'y  avait  positivrment  que  la  date  qui  ne  s'accorJàt  pas 
avec  le  lems  de  l'écriture  de  la  piècf',  on  ne  devrait  en  rejeter 
la  faute  que  sur  l'inadvertance  de  l'écrivain  qui  aurait  mis  un 
siècle  pour  un  autre,  ou  sur  la  simplicité  d.j  celui  qui  aurait 
ajouté  la  date  après  coup  par  trop  de  piécaiition. 

Les  dates  fautives  des  copies  ne  portent  point  préjudice  à  l'ori- 
ginal, parce  qu'elles  ne  ])roviennent  souvent  que  de  l'ignorance 
ou  de  l'inadverlence  des  copistes. 

Les.  additions  de  dates  vraies  ou  fausses,  niême  clins  les  origi- 
naux, ne  doivent  inspirer  aucun  soupçon,  surtout  lorscju'elles 
sout  d'un  usage  postérieur  ù  l'acte  ;  le  possesseur  de  la  pièce  aura 
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cm  rr.ii  i};er   un   »i»''laiil   dans  son  acte,   faule    de  conn.ùlre  les 
usaf^es  reçus  dans  le  tenis  de  la  confection  de  la  pièce. 

Une  bulle,  surtout  dans  le  moyen-âge,  dressée  et  datée  en  des 
tems  diflérens,  n'est  poiul  suspi-cte.  On  en  vit  des  exempKs  vers 
le  Ib  siècle  ,  et  depuis.  Ou  voyait  assez  souvent  la  uième  chose 
au  14*  siècle  sur  K  s  oidonuances  de  nos  rois  ',  p;uce  qu'on 
datait  du  jour  auquel  elles  avaieut  été  scellées.  Les  dij)lonies 
eux  -  mêmes  peuveut  avoir  été  faits  sous  un  roi,  et  datés  sous 
son  successi  ur  ,  parce  c|ue  la  mort  du  premier  aura  mis  obstacle 
à  l'entière   confeciion  de  l'acie. 

Place  di^s  dates. 

La  place  des  d.dtes  dans  les  act«;s  quelconques  fut  toujours 
variaMe,  tantôt  .iprès,  tantôt  avant  les  srqnatures  ;  tien  de  moinw 
lixe, surtout  depuis  l'invasion  des  baibaies.  Les  romains, av;int  les 
empereurs,  commerçaient  Irius  décrets  par  la  date.  On  en  tiouvc 
encore  «les  exemples  au  .T siècle.  Depuis  le  milieu  du  8*^  jusqu'au 
11',  on  la  trouve  assez  communément  à  la  télé  des  actes  syno- 
daux, ^îos  rois  méroviogiens  la  plaçaient  toujours  au  bas  du 
diplôme,  et  ce  fut  .  n  oéncr;d  l'us-ige  le  plus  commun.  ♦Cependant 
dès  le  9"  siècle  les  chnrtes  privées  d'Italie  les  plaçaient  quelque- 
foi-,  après  l'invocation  initiale  ;  dans  les  13' et  14'"  siècles,  on  les 
voit  dans  ce  pays  à  la  tète  des  acti  s,  lorsque  ces  dates  étaient 
prolixes  et  multipliées;  ei  à  la  fin  «In  texte  ,  lorsqu'elles  étaient 
plus  .sinq>les.  Eu  Allem.ifi;ne,  dans  le  même  tems ,  on  les  trouve 
ordinaiiement  placées  à  la  suite  d'une  nombreuse  liste  de  té- 
moins, (les  deux  us;ip,es  ont  toujours  eu  cours,  et  l'ont  encore 
parmi  nous. 

Formules  des  d.ttcs. 

On  a  dit  (pic  Ir  mol  date  venait  des  termes  latins  <■/«/«  ou  f//7<«m, 
et  (pion  sous-entendnit  rpiflola  on  :iiplomn.  Dans  le  moyeu- âpe, 
au  liru  du  mot  f/oniic,  on  se  servait  des  mots  fait  on  écrit.  Les  rois 
de  la  l"  r.ice  se  born.iieiit  à  l'expression  daln  ou  datinn  .  mais 
ceux  de  la  .seconde  a joutairni  a  celle-ci  actuni  ou  arta. 

Les  dates  des  lettres  des  papes,  depuis   Ks  premiers  Icms  jus- 

'    Ordnnn.  tirs  roi<;  île  France,  I.  m,  pn-f.,  p   ti. 
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qu'au  10*  et  11'  siècle,  coimneucenl  presque  loujours  par  ihita, 
rarement  par  datum.  Mais  il  faut  observer  que  depuis  la  plus 
haute  antic|uiié  jusqu'au  coiniueiiceiucut  du  12'  sièck,  les  privi- 
lèges (Jts  papes,  ou  les  bulles  consistoriales  ,  se  distinguent  par 
deux  formules  de  dates  ;  l'une  de  la  main  clu  notaire  chargé  de 
les  dresser,  avec  la  formule  scriptum  per  manum  ,  etc.,  elle  con- 
sistait dans  le  mois  et  l'in  lication  ;  l'autre  du  bibliothécaire  ou 
chancelier  ,  qui  avait  soin  de  les  revêtir  des  marques  convena- 
bles d'authenticité  ,  par  la  formule  data;  et  elle  marquait  les 
années  de  l'Iiicarmtion,  du  pontificat  du  pape,  et  du  lèg'.ie  des 
empereurs  conjointement  ou  séparément.  Ces  doubles  formules 
de  dates  se  soutenaient  encore  pendant  le  11'  siècle,  quoiqu'on 
se  bornât  souvent  à  l'une  des  deux.  Mais  sur  !a  fin  de  ce  siècle, 
la  première  disparut,  et  la  seconde  devint  seule  d'usage,  en  sorte 
qu'elles  rendraient  très-suspecte  une  bulle  après  le  milieu  du 
12'  siècle,  et  fausse  depuis  le  conunencemeni  du  l3^ 

Dans  les  lettres  des  écrivains  laïques  du  premier  siècle,  on 
trouve  queL[uefois  la  formule  data  oadatuin  exprimée  tout  au 
long  ou  en  abrégé. 

Outre  ces  formules  propres  à  l'expression  des  dates,  on  les 
trouve  souvent  précédées  ou  suivies  d'invocation,  soit  implicite  , 
c'est-à-dire  en  monogramme,  ou  en  traiis  énigmatiques,  soit  ex- 
plicite sous  cette  formule  à  peu  près  :  I?i  Dei  noininc  féliciter 
amen.  Celte  formule  fut  d'un  usage  très-fréquent  dans  les  di- 
plômes de  nos  anciens  rois,  surtout  depuis  le  commencement 
du  H'  siècle  jusqu'à  Hugues  Capet  inclusiveinent.  Elle  était 
usitée  chez  les  romains,  dont  les  francs  l'avaient  sans  doute  em- 
pruntée. Elle  devint  plus  rare  dans  les  bulles depuisle  10^ siècle; 
et  l'ont  se  contenta  souvent  du  dernier  mot  amen. 

En  général,  une  date  dont  les  formules  n'auraient  nul  rapport 
avec  celles  de  son  siècle,  rendrait  un  acte  très  suspect,  surtout  si 
elles  convenaient  parfaitement  à  un  siècle  postérieur. 


f>'t  NoivF.i  r.r.s  p.T   Mrr  wnps. 
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ITALIK.  RO>fE.  F.xercice  de  la  souveraine,  aulnritc  par  le 
pape  Grégoire  XFI  dans  /'affaire  des  mariages  mixles.  Les  différons 
journaux  ont  annoncé  la  conclusion  do  celle  affaire  sur  laquelle  nous 
avons  donné  de  longs  détails  dans  notre  tonieisii,  p.  8j.  T.e  roi  »1c 
Prusse  a  l'ciil  à  l'illuslrc  archevècjue  une  lettre  dans  laquelle  il  le  déclare 
innocent  de  toutes  le«  accusât  ions  portées  contre  lui  lors  de  son  arresta- 
tion. >Igr  Drostc  de  Yisclicring  conserve  son  titre  et  un  coadjutcur  lui  est 
donné  pour  son  archevêché.  !Xos  lecteurs  savent  déjà  cela.  Mais  ce  qu'il 
est  important  de  constater  ici  ,  c'est  l'action  souveraine  de  la  papauté 
dispensant  d'une  loi  faite  par  un  concile  général,  et  réglant  tonte  cette 
grande  affaire  avec  une  sagesse  toute  divine.  C'est  ce  que  l'on  va  voir 
dans  l'exposé  suivant  que  nous  empruntonsà  L'Univers  qui,  lui-m^me, 
nous  le  «avons,  l'avait  reçu  de  bonne  source. 

((  Dans  la  lutte  engagée  sur  la  question  des  mariages  mixtes  entre l'K- 
glise  et  l'État  ,  les  gouvernenjcns  temporels  ont  vainement  déployé  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  force  et  d'habileté  pour  arracher  à  l'Église  des  déri- 
sions contraires  à  ses  propres  lois,  à  la  pure  doctrine  catholique;  ni  la 
violence  ni  \^  ruse  n'ont  pu  faire  que  le  Saint-Siégedéviàt  de  l'épaisseur 
d'un  cheveu  de  la  ligne  tracée  parles  principes  qui  découlent  directe- 
ment do  son  enseignement  infaillible,  et  pourtant,  unissint  à  la  pins  iné- 
branlable fermeté  la  plus  paternelle  comlesccndance,  il  ne  s'est  pas  re- 
fus»^ «»  introduire  dans  l.i  pratirpie  des  modiriratinus  importantes  et  rpie 
réclamait  le  nialheni*  des  Icms.  Les  deux  principales  consistent  :  i» 
t]an<>  la  validnlioit  itu mariage  rn  xteconcliiiievan/ le mifiistrr protestant; 
a"  dans  l'nssislaiice  passive  permise  ou  prescrite  en  certains  cas  au  cure 
cdtlinliipir  Nous  allons  donner  sur  ces  deux  points  qnebpicsexplications 
pour  nos  lecteurs  laïques  : 

»  Si  lesépoux  de  différente  religion  offrent  à  IKglise  les  garanties  von- 
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lues,  Uud  j)Our  l  c'duca'ion  catholique  de  tous  /es  cnj'u/is  à  venir  d:  leur 
mari(ïi(f,  quepourlcUbieexercicedesa  jxligiou  parla  partie cathoiique^ 
alors  l'Église  leur  prête  son  assistance  active,  c'est-à-dire  que  le  cure  ca- 
tholique comme  tel  et  au  nom  de  l'Église,  reçoit  leur  vœu  matrimonial 
et  le  confirme  ])ar  son  autorité;  toutefois,  selon  l'usage  de  Rome,  sans 
ilunuerla  héuédictioit,  sans  dire  les  prières,  sans  taire  les  cérémonies  de 
I  'Éj;lise  sur  un  contrat  qui  reste  toujours  odieux  à  ses  yeux,  tant  à  cause 
de  sa  diflbrmité  intérieuie,  la  communication  aux  choses  saintes  avec 
les  hérétiques,  qu'à  cause  des  dangeis  pour  la  vie  chrétienne  qui  sont 
inséparables  d'une  telle  union. 

»  Si  les  garanties  que  nous  rappelions  tout-à-I  heure  ne  sont  pas  don- 
nées à  léglise  ,  aloi-s  elle  se  retire,  ne  voulant  pas  coopérer  à  un  acte 
qu'elle  déteste  comme  criminel. 

»  Si  c'est  dans  les  pays  où  le  concile  de  Trente  n  a  pas  été  publié  que 
le  cas  se  présente,  les  mariages  clandestins  y  étant  encore  réputés  vali- 
des ,  les  époux  jouissent  du  droit  naturel  de  se  marier  raUdenieiU,  quoi- 
<\nilliciier/>.ent ,  par  la  simple  promesse  nuptiale  sans  aucune  sanction 
ecclésiastique. 

))  Si,  au  contraiie,  la  chose  arrive  dans  un  pays  où  le  concile  de  Trente 
est  publié  et  où  par  conséquent  subsiste  l'empêchement  dirimant,  dit  de 
la  c'andcsiinilc  ,  porté  par  ce  concile  qui  déclare  le  mariage  nul  lors- 
qu'il n'est  pas  conclu  devant  le  curé  et  deux  témoins;  alors  les  époux 
en  question  ne  peuvent  pas  entrer  en  mariage,  leur  union  est  condamnée 
par  l'Église  et  assimilée  par  elle  au  concubinage. 

'■  Telles  étaient  les  règles  établies;  mais  le  Saint-Siège  voulant  con- 
descendre à  la  faiblesse  de  ses  enfans  ,  afin  de  prévenir  leur  perte  com- 
plète, s  est  trouvé  porté  à  relâcher  la  loi  du  concile  de  Trente;  à  lever 
l'empêchement  de  la  clandestinité  et  à  rendre  aux  époux  leur  liberté 
naturelle,  tout  en  prenant  les  moyens  d'atteindre  par  une  autre  voie  le 
but  important  que  le  concile  s'était  propose. 

»  La  clandestinité  des  mariages  est  toujours  un  grand  mal,  à  cause 
surtout  de  la  facilité  qu'elle  prête  à  la  bigamie,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  tous  los  gouvcrnomcns  ,  chez  qui  n'est  pas  établi  le  mariage  civil  tel 
qu'il  exi?.te  en  France,  exigent  qu'une  solennité  religieuse  constate  la 
validité  du  maiiageau  for  séculier.  Ainsi,  d'une  part ,  le  Saint-fciége  se 
voyait  font:  de  refus»  i   rdï5i5tance  active  de  son  ministre  ;  d'autre  part , 
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il  tiésirait  ne  pas  enlever  à  ses  enfans,  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
(lécriie  ,  tout  moyen  de  contracter  nn  mariage  valide  à  ses  yeux  ;  enfin  , 
il  avait  à  se  pourvoir  contre  les  inconvéniens  de  la  clandestinité,  Toici 
comment  ont  été  conciliées  ces  exigences  diverses. 

»  Ou,  dans  le  pays  dont  il  s'agit,  le  culte  protestant  est  légalement 
établi,  ou  ce  culte  n'y  a  point  d'existence  légale  :  dans  la  première  hypo- 
thèse, il  arrive  ordinairement  que  la  partie  catholique,  se  voyant  privée 
de  Tassislance  de  l'Eglise  à  son  contrat  de  mariage,  consent  à  le  conclure 
devant  le  ministre  religieux  de  la  partie  protestante,  non  pas  comme  une 
autorité  ecclésiastique  quelconque,  mais  comme  personne  publique  éta- 
blie par  1  État  et  ()ui  peut  servir  de  témoin  quidilié  pour  constater  le 
contrat  de  mariage.  Au.\  yeux  de  1  Kglise,  le  ministre  protestant  ne  se 
dislingue  en  rien  dans  1  acrnnij)lisscnient  de  cet  acte  du  bourgmestre  ou 
maire,  ministre  de  ta  loi  civile  dans  Us  contrées  où  le  n)ariage  civil 
existe  et  où,  dans  le  cas  donné,  ce  fonctionnaire  civil  est  également  ad- 
mis par  le  Saint-Siège  connue  ayant  qualité  pour  certifier  la  validité  du 
mariage. 

»  Dans  la  seconde  hypothèse,  c' est-à-dire  dans  les  pays  où  le  culte 
protestant,  n'ayant  pas  d'existence  légale,  ne  jouit  point  des  privilégesde 
l'exercice  public  ;  où,  de  plus,  rinventior.  du  mariage  civil  n'a  pas  ét^ 
adoptée,  ou  bien  dans  lesquels  on  voit  (|)0ur  nous  servir  des  paroles  du 
bref  précité)  qu'il  est  de  l'interél  de  l'Eglise  et  du  bien  public  que  de 
leh  mariages,  si  illicites  qu'ils  se  trouvent,  soient  plutôt  conclus  devant 
le  cure'  catholique  que  devant  le  ministre  prolestant  auquel  les  parties 
s  adresseraient  ;  dnns  ces  cas,  disons-nous,  le  S.iinl-Siége  permet  que  le 
curé  cat1ioli(pie  ou  un  prêtre  délégué  par  lui  assisteà  la  conclusion  d'un 
tel  njariage  passivement,  c'est-à-dire  pai  sa  seule  pn  sence  tnati-rietle  et 
sans  employer  aucun  rite  sacré,  sans  même  «lemander  ou  conlirmcr  le 
consentement  des  époux, et  cela,  non  pas  en  sa  qualité  de  cure',  mais  seu- 
lement comme  témoin  qualifié  et  autorise  pour,  après  avoir  entendu  le 
consentement  des  deux  époux,  pouvoir  en  dresser  acte  sur  le  registre 
matrimonial. 

«Telles  sont  les  nouv(  lies  dispositions  introduites  par  le  Saint-Siège 
dans  cette  aflairc  si  grave  et  si  difficile  ,  <lisp<tsitions  <pii  rétniissent  la 
rirconspecliou  la  pluscclaii*éc  à  l.i  plus  niaternelle  sollicitude,  puisqa'en 
même    Irms  qii  pIIps  batmfonl  aux  iii\iol.d)|ps  prnu  ipes  de  la  Foi  pt  sau- 
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vent  les  iiitérèts  les  plus  chers  de  la  religion,  elles  suffisent  aussi  aux  be- 
soins impérieux  du  tems  et  répondent  à  toutes  les  exigences  raisonables 
de  l'État.  » 

Ouvrages  mis  à  l'index.  Par  décret  du  bo  mars  Aevnxev ,  La  verilà 
intrinseca  et  essenziale  délia  leligione  cristiana  ,  ou  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  démontrée  |uir  la  simple  exposition  de  ses  dogmes 
et  de  sa  morale,  par  l'abbé  Vincent  Vopna,  jusqu'à  ce  qu  il  soit  corrige'; 
l'auteur  a  adhéré  à  ce  jugement. 

Par  décret  du  if>  août  dernier,  l'écrit  de  Rica  et  Aguilar  D.  Emanuei, 
intitulé  :  El  gobernador  vicario  gênerai  ecclenastico  de  la  diocesis  de 
Zaragoza  al  vénérable  clero y  fieles. 

Par  décret  du  i6  septembre  dernier:  der  primat ,  etc.,  ou  la  pri 
mante  (les  pontifes  romains,  d'après  les  sources  par  J.  EUendorf  r,*  part, 
contenant  les  trois  premiers  siècles.  —  Die  Roemische?i  Papste,  c\c.,  ou 
les  pontifes  romains  ,  leur  église  et  leur  règne  aux  16*  et  17*  siècles  par 
Léopold  Ranke.  —  Cours  de  philosophie  de  l'histoire  fait  publiquement 
à  l'université  libre  de  Bruxelles,  par  J.  J.  Altmeyer. — Annuaire  de  la 
société  des  éludians  de  l'wiiversitc  libre  de  Bruxelles.  —  L(fs  ouvi-ages 
suivans  de  M.  de  Balzac:  le  lys  dans  la  vallée  ;  physiologie  du  mariage, 
ou  méditations  de  philosophie  ecclectique  sur  le  bonheur  et  le  malheur 
conjugal  ;  le  livre  mystique  ;  les  cent  contes  drolatiques  ,  coUigez  es 
abbaïes  de  Touraine  et  mis  en  lumière;  nouveaux  contes  philosophiques; 
contes  bruns;  V Israélite,  sous  le  pseudonyme  d'Horace  de  Saint  Albin; 
l'excommunié  roman  posthume  par  le  même.  — ■  f^idaurre  contra  Vi- 
daurre ,  volume  l'r,  cours  de  droit  ecclésiastique  par  S.  Vidaurre.  — 
Défense  catholique  du  x"^  tome  du  cours  de  droit  ecclésiastique  de  M. 
f^idaurre  contre  les  censures  du  jirêtre  D.  José  Mateo  Aguilar  et  du  p. 
F.  Vincent  Seminaiio,  par  Marca  Martillos.  —  Toutes  ces  condamnations 
ont  été  approuvées  1p  i5  novembre  dernier. 


SCRIPTUR/E  SACR.E  CURSUS  COMPLETUS,  ex  commentariis 
omninm  perfectissimis  ubiquè  habitis,  et  à  magnâ  parte  episcoporum 
aecuon  theologorum  turopae  catholica^  univers'im  ad  hoc  interro- 
gatorum  ,  designatis  ,    unicè  conHatus  ;   plunmis  annotantibus   presby- 
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tcris  ad  doceuJos  lexiljs,  pasctndosve  populos  altc  positis.  Anuotavit 
vcro  simul  et  ediciit  J.  P.  M.  25  volumes  iu  4°  i858-i84o.  Paris, 
imprimeriede  Migne,  i  ne  d'Amboisc,  au  Petil-Mont-Rouge.  Prix  :  G.  fr. 
le  volume. 

Parmi  les  entreprises  de  librairie  reliijieuse,  il  est  juste  de  mellre  eu 
première  ligue  celle  qu'a  fondée  et  a  pu  réaliser  de  nos  jours  M.  l'abbé  ' 
Migne.  Les  livres  les  plus  précieux  de  notre  liistcire  ou  de  notre  polé- 
mique c.illio'ique  dcvionnenl  «le  plus  en  plus  rares,  tandis  que  le  désir 
el  le  besoin  de  les  consulter  et  de  les  lire  devient  plus  génét'al.  Pour  sa- 
tisfaire à  ce  désir  et  pour  le  satisfaire  d'une  manière  utile,  c'est-à-dire 
de  manière  à  populariser  la  science  ecclésiastique,  et  la  rendre  accessi- 
ble à  la  classe  si  nombreuse  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  favoi  isés  des 
dons  d('  la  fortune,  M.  l'abbé  Migne  a  voulu,  non  seulement  réimprimer 
les  graiides  collections  de  la  science  catholique,  mais  encore  les  vendre  à 
très- bon  marché.  Lorsque  les  premiers  ))rospectus  de  cette  grande 
entreprise  part-.rcat ,  on  sembla  douter  qu'il  put  réaliser  ses  promesses. 
Maintenant  il  n'e>tplus  permis  de  douter  ;  nous  avons  sous  les  yeux  plus 
de  8o  volumes  in-4"  publiés  par  lui  dans  un  polit  nombre  d'années.  Au 
reste,  M.  liibbé  Migne  ne  borne  pas  là  son  zèb-;  il  ne  se  propose  rien 
inoins  «pie  de  pu!  lier  une  vaste  encyclopédie  de  toute  la  science  catho- 
lique. On  en  jug«Ma  p.r  la  list?  suivante  des  publications  qui  sont  sous 
jiresseou  tpii  seront  mises  successivement  sur  le  métier. 

I.  UH  cours  A' Eciiture  sainte:  i,  un  cours  de  Thc'ologie  (a»;liev«.*j(} ,  3» 
un  cours  de  Piiholni^ie  (saint  Angusiin  est  achevé);  4,  un  couis  dcDroii 
canon;  5,  un  cours  «If  Devoirs  ccclc'siastiques,  6,  un  coins  A  Ascc'tisme; 
7,  un  coiivs  A\4;;iogr(ip /lie;  8,  un  cours  d'L'Uiquence  sacrée;  9,  un  cours 
fVApnloç^vtiqiiv;  jo,  uu  cours  de  Cnliehisnic;  11,  un  cours  de  Contro- 
verses; l'i,  un  cours  «le  Ifioi^rfii'hir;  i3,  un  cours  de  Conciles;  i4.  vm 
cours  de  LHurffie  ij,  un  couis  d'///s/o/r<-;  16,  un  cours  de  J'IiilosO' 
ji/iie;  17,  uu  cours  i\c  lAtUralttri-;  i8,  un  cours  de  Sciences  et  tW^rls 
dans  leurs  rapports  avec  li  Xeligion,  etc.,  etc.,  etc.  Puis  les  principaui 
ouvragrs  en  tous  genres  (mais  toujours  dans  le  cercle  religieux  tant  fian- 
çais qu'étrangers  :  ces  derniers  sont  entre  les  mains  de  60  traducteurs. 

Tous  ces  volumes  seront  pubtit'^s  dans  le  même  format  et  au  prix  de  6  fr. 
le  vol.,  «(uiseia  réduit  a  5  pour  ceux  «jui  |irendiont  au  moins  dciu 
cours  contphi^  ;  et  uiéme  Mi  d<  'ous  de  ce  prix  pour  ceux  qui  contiibuf- 
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luiila  rqiaiulrc  cos  publicalioiis,  cl  auxquels  ou  fera  de  uoinbicu^es  la- 
veuis  ,voir  ks  coiulilioiis  de  ces  faveurs  à  la  fin  de  cet  ailicle',. 

On  demandera  pcul-ètrc  coiiinicnt  M.  labbé  -aligne  peul  publier  lanl 
de  choses,  et  les  publier  à  un  \n'\\  do  beaucoup  inférieur  à  celui  ile  tous 
les  autres  libiaires.  Voici  ce  qui  l'expliquera:  M.  l'abbé  Migne  a  fondé  k 
Mont-Rouge,  aux  poites  de  Paris,  des  ateliers  que  nous  ne  refusons  pas 
de  uommer  après  lui,  catholù/itrs.ct  qui  sont  eux-mêmes,  nous  lesavons 
\us,  le  plus  bel  établissement  d  inij)rimerie  et  de  librairie  qui  exibte.  La 
se  trouvent,  avec  les  ateliers  de  composùion,  cinq  presses  à  vapeur  :  de 
plus,  iwic  fonderie,  nue  sfc'rro/^pic,  et  des  ateliers  de  sutînagc.  de  bro- 
chage eX.  de  reliure  uniquement  destinés  aux  ouvrages  qu'il  public.  Un 
\ohime  peut  sortir  et  sort  on  ctVct  toutes  les  semaines  de  ses  ateliers.  On 
comprend  déjà  que  b  s  diHérens  bénéfices  de  toutes  les  branches  de  l:i 
librairie  étant  concentrés  dans  u.ie  seule  Uiain,  l'eiliteur  a  pu  en  faire 
participer  les  acheteurs,  c"est-a-ilire  baisser  considérablonicnl  le  prix  de 
les  volumes. 

C'est  donc  un  devoir  et  en  même  lenis  un  benelice  réel  cpic  de  sou- 
tenir une  œuvre  semblable;  aussi  conseillons-nous  à  tous  n05  lecteurs  de 
se  former  ainsi  une  bibliothèque  complète  ei,  bien  choisie  ;  et,  pour 
faire  voir  que  ce  n'est  pas  ici  une  annonce  de  librairie,  mais  bien  en  réa- 
lite une  œuvre  sérieuse,  utile,  et  vraiment  bon  marché,  nous  allons  ex- 
poser un  peu  au  long  quel  est  l'ensemble  de  ce  cours  d'Ecriture  sainte, 
et  surtout  quels  sont  les  ouvragesqni  entrent  dans  chacun  de  ces  volumes. 
Dans  un  autre  cahier  nous  ferons  connaître  de  Ja  même  manière  les  ma- 
tériaux qui  composent  le  cours  complet  de  Théologie. 

L'Introduction  comprend  quatre  volumes  divisés  en  quatre  parties. 

i"'  partie  de  llntroduction  :  tomel*;'; 
Elle  comprend:  i.  les  Préludes  de  Bonfrerius,lcsu\h',  sur  toute  l'Ecri- 
ture sainte.  ~  2.  Les  prolégomènes  de  Ifallon  sur  les  dilîérentes  ver- 
sions et  traductions  de  la  Bible.— 3.  Trois  dissertations  de  Renaudut,  sur 
les  ^ersions  de  li  Bible,  qui  sont  en  usage  en  Orient  ;  sur  les  versions 
orientales;  sur  l'antiquité  et  l'authenticité  des  livres  saiais.  Plusieurs 
de  ces  travaux  étaient  inédit^;  —  4  Hissertation  sur  la  Vulgale  par  Ma- 
liiinn,  jésuite  espagnol.  —  3.  Les  lettres  de  saint  .h-rùme  sur  les  livres 
de  la  Bible.  —  G.  Les  deux  li\  res  de  Basilius  Puncius  sur  la  manirre 
il  e.\i)liquer  lEcriluie  sainte.  —  ^ .  Enfin  le  traité  de  llem  y  MarcclUm, 
inlilulé;  Théologie  ile  1  lùritnre  sainte. 

m'  jÊml.    luME  ^  .  —  JN"  25.  18  i'i.  j 
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■2'  ijiirticde  l'Introilnction,  tome  l[. 

Cette  partit' coiiipreiul  :  i.  Analogie  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tesla- 
inetil  \Mr  MarliiiBecan,  jésuite. — i.  Parallélisme  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau rosiaaifcnl  par  lluet,  évèque  d'Avranclies.  —  3.  Le  Christ  lévelé 
dans  les  éciilurcs  par  ^cov/(/.  —  4.  Indication  des  passages  de  lancien 
Testament,  cites  par  le  Christ  et  se»  apôtres,  par  /ev  (ditrurs.  —  j.  Le 
Conciliateur  biblii|ue  ou  explication  des  pas>a^es  d.-  la  Bihlerpii  paraissent 
sci  oufredire,    par  Frasse/iius. 

■i'  partie  d(>  l'Introduction,  tonus  11  if  111. 

(Jette  partie  comprend  :  j.  rArchéologie  biblique  de  lahn,  ouvrage  im- 
port, nt  itcui-ieux. — t.  Sur  la  divinité  et  la  canonicité  des  livres  saints  par 
Marchini — 5.  Histoire  naturelle  de  l'Ecriture,  om  explication  de  lazoolo- 
!»ie,  de  la  botanique  et  de  la  géologie.  (|ui  se  trouvent  dans  l'Ecriture,  par 
ffillifim  Carpendcr,  —  4.  Dictionnaire  archénioginne  et  philologique 
delà  Bible  (en  in^ucàh)  par  les  rdifeurs.  —  5  Dictionnaire  géographique 
de  la  Bible  (en  français),  par  JM.  Alex.  F.  Barbie  du  Bocage.  —  6.  De 
la  chronologie  de  la  Bible  it  défense  de  celle  des  Seplante  p^r  /e.ç  cdi- 
leurs.  —  7.  Défense  fie  la  ehronolo:.;ie  du  texte  hébreu  par  le  P.  fequien 
feu  français). — 8.  Annotations  géologiques  sur  dilVérens  passages  de  la 
fienése,  pai"  le^  éditeurs. 

:["  partie  de  I  Introduction,  tome  l\  . 

Celte  partie  comprend  :  i.Un  traité  très-élendu  des  livre»  de  l'ancien  et 
du  nouveau  T<'slarnet!t,  on  entre  inie  grande  partie  du  Traité  do  la  vraie 
Religion,  (\r  Mgr /^mvîiïj/i; <ehii  delà  vr.iie  Religion,  extrait  de  la  The'n/o- 
giede.  fieims,  et  rpiiest  dû  à  M.  I  abbé  Haston;  celui  des  l.icui  théologi- 
i^uesde  Stalf/er.  —  a.  Un  Irailé  très  étendu  <le  /.auront  f^eifh,  lhiM>logien 
allemand  niorl  eu  1796,  et  rpii  a  pour  litre  :  IKcriture  Nainte  défi'udue 
contre  b-s  incii  duh-s  .  enliu  ou  peut  v  joiirlre  une  instruction  sur  les 
mystères  eontpnusdans  eliacuu  des  livres  du  Pentateuque  ,  extraite  de  la 
Bi/ilr.  fie  f'^encr.  et  nue  courir  dissertation  de  suint  Jc'rÔmc  sur  le  Penta- 
teuque,  phciVs  1  uuefl  l'aiiiredans  le  tome  \  II  à  la  lin  «lu  neutéronnme. 
Ajirès  riiiliTiductioii  les  éditeurs  commencent  I  explication  de  tous  les 
livres  de  lErriltiie  sainte  Pour  ne  (las  nous  ré|iéler  inutilement  nous  fe- 
rons observer  «pte  chacun  di-  ce«  livres  se  couipos**  du  texte  latin  dr  la 
Kulgate,  ayant  à  coté  la  tradmlinn  fraiicnisr  de  Cnrnèrc.  'Vous  ne  fe- 
loiii  coulis  tire  '|Ue  ie>  <r\mmrnlairrs  ri  lis  dis<frltttiniiii\\\\  ,u-<-i>nipaguenl 

(«*ft  «leiix  ti  xt«i.  —   Toule».  i  e«*  fli<.(.<  rl.iln.ns  soûl    1  n   l.tlin  ;  nous  mdi'pie 

c 
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LIVRES  DK  I/ANCIEIV  TESTAMENT. 

Le  Pentateuque  compris  dans  les  tome^  V,  VI,  VIL 
On  voit  d  abord  une  introduction  générale  au  Pentateiiqge  par  le  pro- 
fesseur lahn,  puis  une  dissertation  préliminaire  p;«r  Cornélius  à  Lapide. 
Les  livres  sont  divises  ainsi  qu'il  suit  : 

j.  La  Genèse,  tome  V. 
L'explication  de  ce  livre  comprend  :  i.  Le  Commentaire  littéral  sur 
chaque  mot  par  Cornélius  à  Lapide,  et  en  outre  les  quatre  dissertations 
suivantes  de  Dam  Calmet.  i.  Sur  le  Pentateuque  et  la  Genèse  en  parti- 
culier. 3.  Sur  la  matière  et  la  forme  des  anciens  livres  et  sur  les  diverses 
manières  d'écrire.  4-  Sur  la  langue  primitive  et  la  confusion  des  langues. 
5.  Sur  la  tour  de  Babel. 

0..  L'Exode,  tome  V. 
L'explication  de  celivre  comprend  :   i.  Commentaire  littéral  de  Cor- 
nélius à  Lapide  et  les  quatre  dis<erlations  suivantes  de  dom  Calmet.  a. 
Sur  le  livre  de  l'Exode.  3,,  Sur  rorigine  et  l'antiquité  de  la  circoncision. 
4-  Des  vrais  et  des  faux  miracles,  et  du  ])Ouvoir  des  démons  et  des  anges 
sur  les  corps,  j.  Sur  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
5.   Le  Lévi tique,  tome  VI. 
L'explication  de  celivre  comprend  :  i.  le  Commentaire  littéral  de  C<?7'- 
nélius  à  Lapide  et  trois  dissertations  de  dom  Calmet.  2.  Sur  l'ensem- 
ble du  Lévitiq.ue.  3.  Sur  la  nature,  la  cause  et  les  effets  de  la  lèpre,  4. 
Sur  Moloch,  dieu  des  Ammonites. 

4.  Les  Nombres,  tomes  VI  et  VIL 
L'explicittion  de  ce  livre  comprend  :  i .  le  Commentaire  littéral  de  Cor- 
nélius à  Lapide.  ")..  Doxologie  en  riionn(Hir  deDieii  d'après  les  faits  racon- 
tés dans  les  Nombres,  extraite  de  la  Bible  de  Vence,  et  les  dissertations 
suivantes  qui  ont  été  placées  on  ne  sait  pourquoi  après  le  Deutéronome. 
3.  Sur  le  livre  des  Nombres  par  dom  Calmet.  4.  Sur  le  livre  des  guerres 
du  Seigneur,  extrait  de  la  Bible  de  Vence.  5.  Sur  la  prophétie  de  Ba- 
laam,  extrait  du  même.  6.  Sur  Beelphégor ,  Chanios  et  les  autTCs  dieux 
des  Moabites  par  dom  Calmet.  -.  Sur  les  quarante  station»  des  Israélites 
dans  le  désert,  extrait  de  la  Bible  de  Vence. 

5.  Le  Deutéronome,  tome  ^'ll. 
L'explication  ilo  (<•  li\rr  mmprend  ,  1.  (  ionniirnlaire  littéral  y^r  Ci<r- 
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pelius  à  JMpidc.  i.  IJoxolo^ie  sur  ce  livre  extiaite  de  la  Jiibh'.  de  f^ence. 
5.  Sur  l'ensemble  de  ce  livre  par  <fom  Calinct.  4-  Sur  la  manière  de  ren- 
dre la  juslicc  chez  les  Hébieux  el  principalement  «lu  Sanliédi  iu  par  le 
même.  3.  Sur  les  supplices  doiil  il  <  si  fait  mcution  dans  la  Bible  par  A- 
mtnie.  (i.  Sur  les  mariages  des  Hébreux  par  le  même.  7.  Sur  la  tcnnuc 
hébraïcjiie  el  sur  les  mariages  des  Juifs  moileriies  par  !•  docteur  Muiik. 
\>.  Sur  les  divutcrs  des  Juifs  par  doin  Cnhiiet.  ç).  Sur  la  nature  de  l'àuic 
et  bOU  état  apn's  la  mort ,  d  apiès  les  Juifs  ancieus.  par  le  mi'mr.  lu.  Le.» 
ancien»  b.j^islaleius  el  les  ancieus  philosophes out-ils  [luisedans  lustcritu- 
res  leurs  lois  cl  leurs  doetiiiies  rnorahs  par  le  fiicinc .'  1  1.  Sur  les  (jeaut> 
\)ji\  le  /:ià/ir.  i-î.  Sur  la  pio|)hélie  de  .Moïse  ijui  annonce  un  piophctc 
promis  de  Dieu,  extrait  de  la  liiblr  de  l  encr.  i5.  Sur  la  mort  el  la  se 
])ulturede  Moïse  par  dom  Calniel.  14.  Instruclions  et  mystères  coiueiuis 
dans  chacun  des  livres  du  Peiitateuquc,  extrait  de  la  Bible  de  l'encc. 
r5.  Sur  tout  lePentateuque  par  saint  .JiJr<'>mc. 

6'.  Josué,  fomcs  ^  II  el  VIII. 

L'explication  de  ce  livre  comprend  :  1.  une  introduction  par  lii/iii. 
■X.  traduction  latine  de  l'hébreu  par  Masiiis,  orientaliste  belge  ;  ?».  com- 
incnlaire  littcral,  du  même  ;  el  de  plus  les  Cinij  disseriations  suivantes  de 
dom  Cilmel;  !\.  sur  le  livre  de  Josué;  5.  du  commandement  que  fil  Josué 
au  soleil  el  à  la  lune  de  s'arrêter  ;  6.  sur  a  pluie  de  pierres  qui  tomba 
sur  les  Cbanaiiéens  ;  ^.  du  pays  où  se  retirèrent  les  Cbananeens  chas 
si'-s  par  Josué;  K.  considérai  ions  i^éoi;ra|)hiqucs  sur  la  terre  promise; 
g.  insirurlion-;  et  ni\sli"ies  icnferméî  dau';  ce  livn  ,  extrait  de  l.i  bildr 
de  l'ente. 

^■'-  et  8'".  Les  Juj^es  el  llulli.  tome  \  I  li. 

I/explicalion  de  ces  <leux  livres,  qui  n'en  font  qu  un  dans  h  vanon  des 
Juifs,  comprend  :  1.  (Joinmcnlaire  littéral  srii  liin  el  sur  laulie,  par 
lii>nfvernis\  ■>..  proln^diiunes.  par  r/r>//j  Calmet  ;  5.  sur  le  vcru  de  Ji|ilil<', 
par  le  mr'me,  comiitel»-  par  la  bdjle  de  /  ence  ;  4.  sur  la  p'nealoi;ie  de 
David,  par  dom  t'ulmct  et  la  bible  de  fente  ;  5.  Instruclions  (  l  iny>lè- 
res  sur  ces  tleux  livres  de  la  bible  tir  f'enct';  6.  pnTace  sur  J"sne,  les 
Juges  el  Uulh,  par  .v<(/«/  Jeronv. 

tf    \'x'.  Les   i  lin(s  ih  s  Itois,  tomes  IX,  X.XI. 

t'our  ce»  ^lÏMes  l\dilLUi  a  <  hoioi  .  1  (Jumineiilaiies  de  Ga.<«paMl  Awa- 
Zia»,  j- 'Uil'  r^|'."i;i'..!  ,   niorlen  H'^T  ,  .n,\.pn  U  il  a  a|Mu(i.  •  j.  nu  ;,i«uU 
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noml)ii'  lie  noies  (le  ih'in  Ciiluict,  Suct ,  Coi luUtu  à  Lapide,  Oudos, 
Noël  j^lr.vanJie  cl  les  dissci  tafions  suivautts;  3.  sur  los  trésors  laissés 
par  David  à  Saloiiion,  j)a!-  </'>m  (\ilnitt\  \.  sur  i'origine  et  les  dieux  des 
l'hilistiiis.  lin  nn'mp  ;  5.  ^^n  la  vision  de  Samuel  par  S;iiil,  du  même  ; 
0.  sur  lu  pcruMsjiou  i\\w  ÎN'aaman  deuiauda  à  Elisée  de  se  prosterner 
dcvaut  1\<  uiuioi),  du  inéme;j.  sur  la  rétrogradation  du  soleil,  sur  Tlior- 
loge  d'Acliaz,  du  mcme  ;  8.  sur  U;  Iciuple  de  Saloaioii,  par  le  P.'JSoël 
Alexandre;  9.  sur  la  defectioa  de  Jéroboam  et  des  dis  Iribus  du  culte 
de  Dieu,  par  le  mc^me;  10.  sur  les  richesses  laissées  par  David  à  Salomoa 
(en  français),  par  Duclos;  1 1.  sur  les  temples  en  général  et  sur  les  tem- 
ples des  juifs  en  parliculier  (en  franraisj,  par  le  même  ;  i-î.  sur  l'accord 
du  livre  des  rois  et  des  paralipomèncs  avec  saint  Mathieu  et  saint  Luc 
sur  les  généalogies  des  rois  de  Juda,  ])ar  le  m*mc. 

i;V  et   i4'.  Les  2  livres  des  Paralipomèncs,  lomc  XL 

L'explication  de  ces  livres  comprend  :  i.  Une  dissertation  préliri-J' 
naire,  par  dom  Calmet;  1.  Commentaires,  du  même,  auxquels  on  a- 
joint  des  notes  tirées  de  Sanclius,  Tirinw:,  ISoël  Alexandre,  Cornélius 
àLapide,  Sacy,  et  les  dissertations  suivantes  ;  3.  sur  ios  ofliciers  de  la 
cour  et  de  la  milice  des  rois  hébreux  ])ar  dom  Calmet  ■  4.  sur  les  pays 
ou  les  dix  trii)us  d'Israël  furent  transportées,  et  du  pays  qu'elles  occu- 
pent encore  à  notre  époque,  par  le  même;  5.  sur  le  prophète  Elie,  dans 
quel  sens  il  a  été  le  tyjje  du  Christ,  nntie  Seigneur,  et  s'il  doit  être  son 
])récursein'  quand  il  viendra  juger  les  vivans  et  le  nior'ls,  par  Noël 
Alexandre. 

I  >  et  16*.  Les  deux  livns  dEsdras,  tome  XII. 

L'explication  de  ces  deux  livres  comprend  :  i.  la  traduction  faite  sur 
1  hébreu  de  f^atabh;  i.  commentaire  littéral  ,  du  même,  avec  notes 
extraites  des  auteurs  plus  récents;  les  dissertations  suivantes  :  5.  les  pro- 
Ifgoniènes  sur  les  deux  livres  dlisdras  ,  par  dom.  Calmet;  4.  sur  les  li- 
vres ill  et  TV,  regardés  eomme  apocryphes,  |  ar  le  même;  5.  si  Esdra» 
a  composé  ou  s'il  a  seulement  restauré  les  livres  sacrés,  par  le  même; 
Ci.  si  Ksdras  a  substitué  les  caractères  chaldéens  aux  anciens  caractères 
liébr.riques,  du  même  ;  ^.  si  Ksdras  a  été  l'auteur  de  la  cabbale,  par  le 
l*.  Noël  ÂleXdlidi  e. 

\-/ .  'l'obie  ,  tome  XI  !. 

L  expliciiliiin  de  c<-  li\  re  cnuMMeml  ;    i.  Ii a<lui'tio!i  du  grec,  faite  par 
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Jacques  Cirinus,  jéduite,  mni-t  en  i6M);  i.  lOiianeutairP  littéral,  du 
même,  ;mi|uel  on  a  joint  les  noies  «ies  commentateurs  pins  modernes  et 
en  particulier  du  chevalier  Drach  de  manière  à  former  un  tout  com- 
plet; 5.  les  prologonii'nes  de  dont  Calmet;  4-  sur  le  démon  Asniodée  , 
par  le  même;  j.  solution  de  n'5  questions  ou  difficultés  faites  sur  le  lirre 
de  ïobie,  par  Serrai  ius,  jésuite,  mort  en  i6og. 

l8^  Judith,  tome  XII. 
L'explication  de  ce  livre  coujprcnd  :  i.  la  traduction  faite  sur  le  grec, 
de  Serrarius  ;  i.  commentaire  littéral,  du  même,  écJairci  par  les  notes 
de  tous  les  commentateurs  modernes;  5.  la  solution   de  li  difficultés 
faites  .sur  ce  livre,  par  le  mcme. 

19e.  Esther,  tome  Xlll. 
L'explication  de  ce  livre  comprend  :  1.  sej)t  observations  préliminai- 
res de  Serrarius  sur  les  principales  ditijculles,  auxquelles  les  éditeur» 
ont  ajouté  en  note  les  observations  des  commentateurs  modernes; 
1.  commentaire  littéral  de  liltnochius,  jésuite  italien,  mort  en  i655  , 
avec  les  notes  des  commentateurs  modernes. 

20*.  Job,    tomes  XIII  et  XIV. 

L'explication  de  ce  livre  comprend  :  i.  Commentaire  de  Corderius, 
jésuite  l)elge,  mort  en  itiJo,  avec  les  principales  explications  de  Rosen~ 
mullcr,  de  Ja/in  ,  dom  Calmet,  Jio/idct ,  Senmtlt ,  Uoidjigant ,  Sacr^ 
Drach,  Nvcl,  Gratins,  Fatable.  11  y  a,  en  outre  :  1.  préfaces  de  St.  Jé- 
rôme ^  0.  suP  le  lems  ou  Job  a  vécu  (en  français),  par  Rondct;  4.  sur 
le  pays  habité  par  Job,  |)ar  Jean-Ernest  Muller,  mort  en  <<i65  ;  5.  sur 
le  conseil  tenu  par  les  anj^es.dont  il  est  parlé  dans  ce  livre,  par  Mathieu 
Millier  ,  (j.  sur  la  malaiiie  de  Job  ,  par  dom  Calmet;  7.  sur  les  paroles 
de  Job  .  Je  multiplierai  mes  jours  comme  le  palmier,  parle  mcme. 
■i\'.  Les  Psaumes,   tomes   XIV,  XV,  X^  L 

Les  explications  sur  les  Psaumes  sont  nombreuses  et  bien  choisies, 
plies  se  composent  principalement  :  1 .  du  Commentaire  de  Genebrard, 
archevè(|ue  d'Aix,  mort  en  i^c»;,  et  •)..  des  notes  et  réllexions  sur  les 
psaumes  du  père  Rcrthier,  jésuite,  mort  en  178^.  11  y  a,  en  outre  •  5.  des 
prolégom«^nes  par  l'Vanijois  Bcllanger  ;  4.  la  Dissertation  de  Bnssuef 
sur  bs  |)Sïunu^;  y.  la  préface  de  St.  Jérôme  ;  6.  De  l'orii^ine  des 
hymnes  (|u  ou  lii  dans  ce  livre,  par  Roscnmuller  ;  7.  Du  rang  du  livre 
des  Psaumps  pnnni  les  hagioc^raphes.  par  Louis  Cappel     8.  .\iilbenticité 
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du  Psautier,  et  réponse  aux  objections  des  incrédules  (  en  français),  par 
Vahhé  Duc  lot  :  Ç).  Un  extrait  du  discours  préliminaire  sur  les  psaumes 
de  La  Harpe  (en  framai.-  ) ,  lo.  De  l'esprit  des  livres  saints,  par  le  même 
(en  français  ;  1 1 .  Sur  l'objet  des  psaumes,  considérés  dans  le  sens  littéral 
et  le  sens  prophétique  (en  français)  ,  pav  Hondet  ;  12.  Sur  !e  titre  des 
psaumes  par  rfomCa///ie<  ;  i3.  Sur  les  mots  héhi  eaxLamnazeachciSela, 
par  le  même  ;  li  Explication  de  quelques  mots  qui  reviennent  souvent 
dans  les  titres  des  l'saumes,  par /?o^e«7ww//er;  i5.  Ordre  chronologique 
des  Psaumes,  par  rfom  Calm.t;  16.  Piéface  de  Genebrard  ;  17.  Com- 
mentaire littéral  du  même,  avec  les  notes  des  principaux  commentateurs  ; 
18.  Enfin,  après  chaque  psaume,  les  notes  et  réflexions  du  père  Ber- 
ihier;  les  noies  et  réflexions  sont  on  français,  et  constituent  à  elles  seu'e 
un  bel  ouvrage. 

■il^    L(S   l'roverbes,  tome  XVI. 

L  explication  de  ce  livre  comprend  :  1.  Préface  de  Baynus,  evêque  ca- 
tholique anglais,  mort  en  i56o  ;  2.  Prolégoniénes  de  Cornélius  àLapiJe . 
3.  I-a  PréHire  de  St  Jérôme  ^\\r  les  livres  de  Salomon;  4  La  lettre  de 
St.  Isidore  de  Pc/use  sor  les  livres  de  Salomon  ;  5.  enfin.  Commentaire 
de  ce  même  Baynus.  Comme  pour  les  autres  livres,  les  éditeurs  y  ont 
joint  eu  note  les  observations  des  principaux  commentaleurs  ;  6.  Ir.s 
trurtions  et  mystères  contenus  dans  ce  livre,  de  la  Bible  de  T^ence. 
q5'.  L'Ecclésiaste,  tome  XVU. 

L'explication  de  ce  livre  comprend  :  j.  Prolégomènes  par  Corn,  à 
Lapide:  1.  Lu  Préface  de  St  .Jt'rnme;  3  Comniputaire  sur  chaque  ver- 
set, par  Nicolas  de  Lyra,  fière  mineur  français,  mort  en  i34o,  avec  les 
notes  des  principaux  commentateurs  ;  4.  Instructions  et  mystères  conte- 
nus dans  ce  livre  (en  français),  extraits  de  la  Bible  de  Pence. 
24'.  Le  Cantique   des   cantiques,  tome  XVIL 

L'explication  de  ce  livre  comprend  :  1 .  La  préface  de  Bossue/  ;  1.  ceW^ 
de  Rosenmuller,  3.  Dissertation  Ao.  Noel-Alexandre  ;  4.  Authenticité 
du  Cantique  des  cantiques,  et  réponse  aux  objections  des  incrédules  'en 
français),  par  l'abbé  Ouclot  ,  5.  Los  Coinmeniaires  de  Bossuet  sur  tout 
le  livre,  avec  les  notes  des  principaux  commentateurs;  6.  Abrégé  et 
tableau  du  sens  littéral  du  Cantique  des  cantiques,  par  Corn,  à  La- 
pide ;  n.  Analyse  du  Cantique  des  cantiques  selon  le  sens  spirituel  (en 
français^  extrait  de  1 1  l'ihle    de  Vence,  et  de  pins   une  courte  Disserta 
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li-.ii  •!■   (Il  iichninl,  r.iii' r.iiitio  mu-  iiailu  Ik.h  .1,-  riiiôi.ue  ilc  B.-ît',  et 
ijiif  1  ..t»  ti  oiivr  à  la  iii)  dp  i\:  vf.lnme. 

av.  La  Sagcise  ,  «orne  WII. 
LVxplir.iliriii  de  re  livre  cfniprcnd  :  i.  Proicgoiri«Tii"S  par  Coin,  à  f.a- 
pidf  ?.  Justilicatioii  du  sciitiinrnt  de  doin  Calnu-t  conlif  la  ciilique  des 
PP.  Honl)ii;anr  cl  (îriff»;!  sur  Tauteiir  du  livre  di^  la  Sagesse  Cen  français), 
exilait  de  |j  Bihle.  ile  T'^encf.;  \.  Instructions  elnivslèrcs  contenus  dans 
ce  livre  (en  fran.^ais),  du  miUnc ,  5.  Préface  de  Corn.  Jansenius; 
^i  (lomnjcntaires  ilu  nicme  sur  tous  les  versets,  avec  les  notes  des  prin- 
cipaux conim.  niateurs;  7.  Kclairci<scnicns  sur  les  textes  sur  lesquels 
on  forme  qucUjues  objections  contre  la  canonicité  de  ce  livre  (eu  fran- 
c.\'m  ,  pnr  l'ahlié  De  J'eiicc. 

•i6'.  L'Ecclésiastique,  tome  X\"n. 
L'explicalion  de  ce  livre  comprend  :  1.  lin  éloge  de  la  sagesse,  tiré  du 
parall«-le  de  la  morale  naturelle  et  de  la  morale  divine,  par  Corn,  h  La- 
pide ;  1.  Prolégomèucs  du  iiu'mc  ,  3.  Règles  servant  à  expliquer  ce  livre 
elles  autres  livres  sapienliaux,  par  le  même;  4.  Commentaires  surclu- 
que  verset,  par  Emmanuel  .-V<j,  jésuite  portnijais,  mort  en  iSpG,  auxquels 
on  a  joint  en  note  les  principaux  commentateurs  ;  à  la  suite,  on  trouve: 
j.  Sur  l'auteur  du  livre  de  la  Saj^esse,  par  le  P.  Iloubigant  ;  6.  Sur  les 
funérailles  et  les  sépultures  des  Hébreux  ,  \y.\v  dom  Cidmet  ;  7.  Sur  U 
science  médicale  dis  ancietis  Jlélucux,  i]ii  mcmc  ;  8.  Sur  les  substances 
alimentaires  des  llilueux,  du  nn'me  ;  ij.  Analyse  du  livre  de  l'Ecclésias- 
tique (en  françrfis^,  extrait  de  la  Bible  ila  f  cnce;  10.  Sin  rorit;ine  de 
l'idolâtrie  id.  ,  e\lrail  ilii  iiu'nic;  1  i.  (Concorde  des  li^ics  sapienliaux, 
par  I  .d)bi' /»V(';:,'//c.  ili»  leur  de  Sorbmine,  mort  en  1''^». 
Lis  l'rii|ilu'los,  tome  XNHl. 
Les  liMcs  des  pioplièle>si)nt  précédés  de  plusieurs  disxeitations  sur  les 
prnpbéties  en  j-.-iiér.il  :  1.  dissertation  >^ui  ks  prophéties  (en  français), 
pai  M.  de  lu  f  ii:rrn<-  ;  -j.  l'in.  rédniité  convaincue  par  les  prophéties  (/rf)i 
par  Icjriuir  //'•  l'onii/i\^iuin;  'j.  prophéties  de  l'ancien  et  du  nouveau 
lesiamenl,  pinuv.inl  la  véi  ité  et  linspiration  de  ces  livres  Jd),  par  7ac- 
t^itrlol',  4.  du  l'usage  et  des  fuis  de  la  prophétie  dans  le»  divert  âges  du 
monde  en  6  discours,  par  Sherlock,  évêque  anglais;  les  6  dissertations 
suivantes,  du  mr'me  :  1°  Sur  l'autorité  de  la  première  é|iître  «le  saint 
I'ierr«  ;  .'lo  «les  idées  que  lis  juif»  se  faisaient  des  ciiconstances  et  «U^sui- 


tes  lie  la  c\uiic  tlAdam  ;  ")0  du  r<>rit  de  AIoïsc  sur  otio  cluite  ;  4°  fie  la 
bénédiction  donuér  par  Jacob  à  Jiida  ;  5°  de  l'entrée  lriorajil\anle  de  Jé- 
sus-Christ dans  Jéru>alem  ;  60  était-il  permis  aux  Juifs  de  se  servir  dedie- 
vaiix  et  de  cliariols  de  guerre? 

27*.  Tsaïe,  tome  XVIli. 

I/f'X|)liration  drce  prophète  comprend  :  i .  la  préface  de  J(7////7eVdme; 
2.  les  préambules,  par  Cornélius  à  Lapide;  3.  de  l'intégrité  de  ces  pro- 
phéties, par  lahn  ;  4-  des  commentaires  sur  chaque  verset,  par  Foveiro, 
dominicain  portugais,  mort  en  i58i,  auxquels  ou  a  joint  les  notes  de  la 
plupart  des  commentateurs.  Enfin  une  jubilation  formée  des  propres 
paroles  d'Isaïe,  par  Cornélius  à  Lapide. 

28e.  Jérémie,  tome  XTX. 

L'explication  de  ce  livre  comprend  :  i.  la  préface  de  saint  Jérôme -^ 
a.  mystères  et  instructions  qui  y  sont  renfermés  (en  français),  de  laBible 
de  fente  ;  5.  les  commentaires  de  f'alable,  lesquels  renferment  une 
traduction  littérale  de  Ibébreu  et  des  notes  extraites  des  commentateurs 
modernes;  4-  une  analyse  de  gémissemens,  des  discours  et  des  actions 
de  Jérémie,  par  Cornélius  à  Lapide;  5.  tableau  des  critiques  et  des  com- 
mentateurs des  Lamentations  de  Jérémie,  par  Polus. 
29e.  Barach,  tome  XIX. 

L'explication  de  ce  prophète  comprend  :  i.  préface,  par  la  Bible  de 
Vence  ;  q.  mystères  et  instructions  du  même  (en  fr.)  ;  5.  les  commentaires 
tur  chaque  verset,  pur  Badvellus,  Castellio,  Clariiis  et  Grotius,  recueil- 
lis par  Jean  et  Richard  Pearson,  avec  les  notes  d  antres  commenta- 
teurs. 

5o*'.  Ezcchiel,  tome  XlX. 

L'explication  de  ce  proithète  comprend  :  1.  préface,  par  la  Bible  de 
Venct  ;  1.  Louanges  à  Dieu,  extraites  des  paroles  d  Pzéchiel,  par  Corné- 
lius à  fjapide  ;  3.  commentaires  sur  chaque  verset,  par  Maldonat^  avec 
les  notes  des  commentateurs  plus  modernes. 

5ie.  Daniel,  tome  XX. 

L'explication  de  ce  prophète  comprend  :  i.  Préface,  par  la  liihh'  de 
l^cnce;  2.  prolégomènes,  par  dom  Calmet;  5.  doxologie  à  la  sagesse 
éternelle  d'après  l  analyse  des  actions  et  des  visions  de  Daniel,  par  Cor- 
nélius à  Lapide  ;  4.  commentaires  extraits  de  la  bible  du  P.  de  la  Haye, 
franciscain,  mort  en    i(j6i;  lesquels  commentaires  se  composent  de  la 
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Viilgalo,  lies  Vftiîantrs  «les  autres  traductions,  lU'  la  rnncordo  et  tle  l'ex- 
position du  sons  littéral  et  d<N  notes  àv  ^/e'/iochin\,  Lyrantis.  Jiriuuv 
et  Ksi  tus. 

na".  Les  li  petits  prophètes. — Osée,  tomes  XX,  XXI. 
L'explication  de  ces  livres  comprend  :  i.  préface  de  samt  Jtr(>me,  sur 
les  12  petits  prophètes;  "2.  prolégomènes,  par  dom  Calmet;  3.  de  l'état 
de  II  religion  dans  les  pays  de  Juda  et  d'Israël  après  la  scission  qui  se  fit 
entre  eux,  par  le  même;  4-  de  l'idolàlrie  des  Israélites  dans  le  désert  et 
en  particiil.er  du  dieu  Rephan  ou  Keinpha,  par  le  mé>ne;  5.  sur  le  pois- 
son qui  dévora  Jouas,  par  le  même  ;  t».  prolégomènes,  par  le  même  ; 
7.  histoire  des  nations  voisines  dc  la  Judée,  pour  l'explication  des  pro- 
phéties (jui  regardent  les  Philistins,  les  Phéniciens,  les  Iduméens,  les 
Ammonites  et  les  NJoaLiles,  les  Sviiens  de  Damas,  par  le  même;  8.  jué- 
face  sur  Osée,  par  la  bible  de  J  ciue;  ij.  c^jumientaire  littéral,  p;ir  dnm 
Cfdmel,  avec  les  notes  des  autres  comn;entaleurs. 

3J-43.  Joël  ,  Auios,  Abdi.ts,  Jonas,  3lichée,  Naluini,   Habacuc,  Sophro- 
nie,  Aggée^Zacharie,  Malachie,  tome  XX. 

L'explication  de  chacun  de  ces  prophètes  comprend  :  1.  Prolégomènes 
par  (Ifim  (dlmet.  1.  Piclatc  par  la  Iid)le  de  Vcncc.  5.  Commeuluire  lit- 
téral ]>ar  dom  Calmel. 

44-4^' •  Les  deux  livres  des  Macbabees,  tome  XX. 
L'e\]*lira(ion  de  ces  livres  comprend  :  1 .  lnstruttions  renfermées  dan» 
ces  deux  livres  canoniques,  par  la  Bible  de  l'enee.  1.  Argument  jiar  Cor- 
nélius a  lapide.  5.  Commentaire  sur  chaque  vtiset  du  mt'me.  4.  ^Notice 
sur  les  ~y  et  4'  livres  non  eanonicpics,  par  /c  nicme. 

LIVRES  UL'  ISOUVEAU  TLSTAMliNT. 
Kxplicalions  préliminaires,  tome  XXI. 
L'explication  du  nouveau  Testament  se  contpose  de  |)reiiminaire8,  de 
commentaires  et  de  dissertations.  1  es  ))reliminaire$   choisis  par  les  édi- 
teurs sont  :  1.  L'histoire  et  la  concurde  des  (piatre  évangiles  par  Antoine 
Arnauld.  u.  Kxtrait  rrnfermaul  toutes  les  paroles  prononcées  par  Jésus 
Christ  «lan»  le  TSouvcau  T«'slament,  par  les  éditeurs. 
1.  St.  Matthieu,  tome  XXI. 
Les  éditeurs  ont  choisi  pour  l'explication  de  cet  évangile  deux  commen 
taires  entiers,  celui  «le  M,ddonnt,  prêtr»- français,  qui  occupe  le  Inut  île 
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la  page,  et  colni  de  7.  B.  Duhamel,   prêtre   français,  qui   en  nrcnpe  la 
partie  infcrienre  en  forme  de  notes. 

■i.  St.  Marc,  tome  XXII. 
L'expliciition  de  cet  évangile  se  compose  aussi  de  deux  commentaires, 
celui  du  cardinal  Cajetan  et  celui  à'Erasme  mis  en  notes. 

3.  St.  Luc,  tome  XXII. 

L'explication  de  cet  évangile  se  compose  aussi  de  dpux  commertaîm, 
celui  do  Lucas  de  Bruges  el  celui  de  Jansénius. 

4.  St.  Jean,  tome  XXIIf. 

L'explication  de  cet  évangile  se  compose  encore  de  deux  commentaires, 
celui  de  Nod  Jlexaudre  et  celui  de  Sary  (en  fronçais)  mis  en  note. 

A  la  suite  de  tous  ces  commentaires  se  tiouvent  :  i.  L'ouvrage  de 
jrouters,  frère  Augustin,  Belge,  inoit  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui 
a  pour  titre  :  Éclaircissemens  de  quelques  questions  de  l'histoire  et  de  la 
Concorde  évangéliques.  1.  Dissertation  sur  les  miracles,  par  Legrcind, 
sulpicien  français,  mort  en  1780. 

5.  Actes  des  .apôtres,  tome  XXIII. 

Deux  commentaires  ont  été  encore  choisis  pour  l'explication  des  Actes, 
ce  sont  ceux  àcUarœus  ou  Ferhaer,  prêtre  helge,  mort  en  !65i,  el  ceux 
de  Menochius,  auxquels  on  a  çncore  ajouté  les  noies  de  quelques  autres 
commentateurs.  On  y  a  joint  les  éclaircissemens  sur  quelques  questions 
faites  sur  les  Actes,  par  7/^'oj«/eri-,  lesquels  finissent  par  une  chronologie 
des  évènemens  racontes  dans  les  Actes. 

6-i().  Les  i4  épîtres  de  saint  Paul  ,  tomes  XXIV,  XXV. 

L'explication  de  ces  épîtres  se  compose  de  deux  commentaires,  celui 
de  Bernard  de  Péquigny,  et  de  l'abrégé  des  commentaires  â^Estius 
et  de  Cornélius  à  Lapide,  fait  par  Jean  de  Gorcum  ;  en  outre,  après 
le  texte  de  chaque  chapitre,  il  y  une  analyse  faisant  sentir  la  suite  des 
idées,  une  paraphrase,  et  des  corollaires,  faisant  ressortir  la  pratique  qui 
doit  résulter  de  cliaque  chapitre.  Viennent  ensuite  les  e'claiicissemens 
sur  ces  épîtres  faits  par  ITouters. 

uo-'iô.  Les  T  épîtres  de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de 
saint  Judes,  tome  XXV. 

Lss  éditeurs  ont  choisi  pour  expliquer  ces  épîtres  le  commentaire  de 
Lib.  Frnmond,  docAviiv  do  la  faculté  de  Lonvain,  mort  en  i65B,  et  de 
plus,  des  éclaircissemens  par  IVouiers. 
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Uy.  Apocalypse,  tonie  XXV  et  dorejer. 

LVxplicalioii  Je  ce  livre  comprend  les  conimeutairc»  de  Gagme  on 
Gagiiej- ,  chancelier  de  luniveisilé  «le  Paris,  moil  au  l'i*  >ircle,  et  ceux 
de  Bossucl  (en  français). 
Conditions  pour  les  Cours  complets  d'Ecriture  xaintc  et  de  'rhcoloi>,ie. 

On  souscrit  aux  deux  cours  à  la  fois  ou  à  chacun  d'eux  en  pailiculier. 
Prix".  6  fr.  le  xolume  pour  les  souscripteurs  à  un  seul  cours,  et  5  fr.  pour 
es  souscripteurs  aux  deux  cours,  A  l'étranger  ou  hors  du  continent,  l'ex- 
cédant des  frais  pour  douanes,  embarcation,  traites  et  transports,  se  paie 
en  sus  des  prix  ordinaires. 

Les  souscripteurs  jouissent  en  France  de  cinq  avant.iges  :  le  i»'  est  de 
pouvoir  souscrire  sans  allraiichir  leur  lettre  de  soiscnrpTion  ;  le  'x'  est  de 
ne  payer  les  volumes  qu  après  leur  arrivée  au  chef-lieu  d'arrondissement  ; 
le  3'  est  de  recevoir  y  r^/ur*  les  deux  ouvrages  au  même  chef-lieu  rhct 
notre  concspondaiit  ou  le  leur  ;  le  4'  est  de  ne  verser  les  fonds  fpi'a  leur 
jnojire  duniicile  et  sans  frais  ;  le  5'  est  d'avoir  droit  à  ce  que  1  adminis- 
tration des  cours  leur  en\o\c  franco,  aux  prix  marqués  dans  les  divers 
prospectus  et  catolognrs,  tous  ohjels  dépjlise  ou  <le  librairie.  Ces  avan- 
tages sont  très-dispendieux  pour  les  éditeurs  et  din^.inuent  considérable- 
ment le  prix  réel  dos  volumes. 

Tonte  personne  qui ,  outre  5a  propre  souscription  aux  deux  cours,  dé- 
lerminera  et  jnocurera  un  abonné  à  Vun  des  deux  cours,  recevra  à  son 
choix,  gratis  et  franco,  un  volume  des  cinq  ouvrages  suivjins  :  Les  Dé- 
monstrations, la  Perpcluitc,les  Sommes,  Pallavicin  el  Sainte- Tlie'rèse. 
Cliaque  nouvelle  sousci  iption  ainsi  procurée  sera  récompensée  d'un  nou- 
veau volume  et  donnera  droit  ù  ne  payer  les  autres  que  5  fr.  chacun. 
Le  onzième  exemplaire  du  double  cours  est  ilonné  pour  prime  à  celui 
qui  en  prend  dix  égab-menl  iloublos  :  avantages  précieux  pour  les  sémi- 
naires, où  les  élèves  peuvent  facilement  se  réunir  et  diminuer  ainisi  de 
près  de  ■}'.\  fr.  le  prix  de  leur  souscription. 

On  petit  rlcmandcr  reliés  tous  les  volumes  ci-dessus,  en  ajoutant  i  fr. 
7.1  <•,  pour  la  reliuri-  de  chaque  volume.  C'eltereliure  est  iuiilali<>u  di!  ma- 
loquin  rn  loiilrs  couleurs  avec  lileî  d'or  sur  lepl.it. 

PKINTJU:S  PRl.MITIFS.  Collection  de  »5o  tableaux  rapportes  d  1- 
l.ilie  cl  publiés  par  .M.  le  rhetalier  .\itaud,  membre  (h;  llnstiliit  et  re- 
|)i<iduils  p:if  divers  artittei  soni  la  diicctiou  di-  M    (!hal,imel. 
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Dans  les  plus  belles  galeries  île  l'Europe,  les  collections  de  lablcaux  ne 
commencent  guère  qu'au  Pérugin  et  pendant  long-tcms  on  «  ignore  qu'il 
en  existât  de  plus  anciens.  M.  le  chevalier  Artaud  a  essayé  de  combler 
cette  lacune.  Pendant  plusieurs  anné  s,  il  a  fait  de  nombreuses  et  actives 
recherches  qui  l'ont  rendu  propriétaire  d  une  suite  do  tableaux  ,  dont  le 
plus  ancien  renionle  à  André  Rieco  qu'on  pense  être  mort  veis  i  io5  et 
qui  lra\aillail  dans  l  île  de  Candie  d'où  il  envoyait  ses  tableaut  dans  di 
rei"ses  parties  de  1  lialie.  Aucun  de  ces  tableaux  n  était  connu,  et  ils  n'ont 
lamaisélc  grave».  Celte  précieuse  collection,  accompagnée  duu  textC;  de 
M.  Artaud,  donneia  la  facilité  de  suivre  la  marche  de  la  peinture  dans  le» 
divers  siècles  du  mo\ea-âge,  aussi  haut  du  moins  qu'il  est  pt^rniis  de  n.'- 
nionter. 

Le  texte  de  M.  Artaud  entre  dans  des  détails  curieux  sur  les  tableaux 
de  la  galerie  qui  sera  publiée  en  i5  livraisons  de  format  \n-^",  contenant 
4  planches  gravées  ou  lilhographiées  avec  le  plus  grand  soin  et  plusieurs 
pages  de  texte,  accompagné  de  vignettes  sur  bois.  Le  prix  de  chaque  li- 
vraison est  de  4  francs  en  papier  ordinaire  et  de  5  francs  en  papier  de 
Chine  à  Paris,  chez  Chalaniel,  éditeur  rue  de  1  Abba3e  n*  4* 

Déjà  deux  livraisons  de  cet  intéressant  ouvrage  sont  en  vente.  On  re- 
marque dans  les  deux  premières,  un  tableau  Irvfjlit/ue,  (planche  4)  avant 
pu  servir  de  tabernacle,  il  est  d  un  peintre  de  l'école  vénitienne  dont  le 
nom  n'est  pas  parvenu  à  la  coimaissance  de  3L  Artaud.  Lue  ^iundc 
J^'iî/pc  de  Guido  de  Sienne.  VïieT^iergc  tenant  l'Enfant  Jtsns,  lablciu 
à  trois  vobels  par  le  Buffalmaco.  pi.  "23.  Deux  Vier'^es  du  Bizzamano, 
nne  suite   de  6  sujets    de  la  Ae   de  Jésus-Christ^  par  Cimabué. 

PiKVUE  IMEDICALE  française  et  étrangère,  journal  des  progrès  de 
la  uiédecii'.e  luppocratiquc,  par  J.-B.  Cayol,  ancien  professeur  de  clini- 
fpie  niédirale  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  paraissant  tous  les  mois, 
jiar  cahier  de  lo  à  1 1  feuilles,  prix  :  27  fr.  pour  Paris^  5i  fr.  pour  les 
départcnicns,  rue  Servandoni,  n"  17. 

Parmi  les  journaux  de  médecine,  qui  tout  en  s  occupant  des  spécialités 
scientifiques,  f|ui  ont  pour  but  Lisante  de  riionime,  ne  laissent  passer 
aucune  occasion  de  rendre  hommage  à  la  foi  catholique,  nous  aimons  à 
citer  la  re^'ur  mcdicale.  Nous  lui  avons  déjà  emprunté  quelques  passages 
cl  qmlfjucb  ailiclcs  j  nous  tiauscrivons  encore  aujourd'hui  le  passa:;',- 
suivant;   L>ans   uti  euvrag'i  de  médctuie  sur  ko  luilhicinalions.,  ou   lit 
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les  paroles  «jut;  voici  ;  Suini  Polj^carpe  conduit  dn/is  F  amphithéâtre  de 
Smyrne,  pour  y  tître   livré  aux  betes,  entend  une  Toi.v  qui  lui  crie 
Sois  ferme  Polycarpe;  voici  comment  \1.  le  docteur  Cayol  relève  l'iu- 
couvenance  Hc  ce  récit  :  > 

"  Cet  exemple  ne  nous  semble  pas  heureusement  choisi  ni  exactement 
rapporté.  Les  historiens  racontent  que  plusieurs  chrétiens,  qui  étaient 
présens,  entendirent  une  voix  du  ciel  qui  disait  :  «  Courage.  Poly- 
j»  carpe,  sovez  ferme!  »  Cette  voix  n'aurait  donc  pas  été  entendue  par 
lui-même,  mais  par  les  assistans  ;  et  dès-lors  si  l'on  voulait  à  toute  force 
traduire  les  actes  des  martyrs  en  faits  patholos;iques.  il  faudrait  supposer 
que  |ilusieurs  des  assistans  se  trouvèrent  frappés  siniulfanémenl  d'hal- 
lucination, ce  «jui  choquerait  bien  plus  notre  r.iison  que  l'intervention 
directe  et  miraculeuse  du  pouvoir  divin  dans  le  martyre  d'un  saint  évè- 
que  qui  fut  contemporain  des  apôtres.  et(|ui  pendant  plus  de  cinquante 
ans  évanyélisa  l'Asie.  Sans  nous  engager  ici  dans  une  discussion  qui  serait 
déplacée  dans  un  recueil  de  me'decine,  noos  devons  protester  contre  une 
interprétation  aussi  contraire  à  la  vérité  historique  qu'à  l'aufoi  iié  de 
l'Kglise  universelle.  Si  les  faits  |iatholf)giques  ont  leui  domaine,  les  faits 
divins  ont  aussi  le  leur  qui  n'est  pas  moins  respectable;  et  nous  ne  com- 
prenons pas  ce  que  la  science  peut  gagner  à  la  négation  des  faits  divins. 
Nous  croyons  au  contraire  qu'elle  y  a  perdu,  et  qu'elle  y  perdrait  de 
plus  en  plus  si  elle  s'obstinait  dans  cette  voie.  L  affectation  de  méconnai- 
Ire  les  faits  «livins  fut  le  cachet  de  la  pliilosophi'  anti-chrétienne  du 
siècle  dernier.  Elle  ne  règne  plus  aujourd'hui,  mais  il  y  a  encore  des  ré- 
miniscences contre  lesquelles  les  meilleurs  esprits  ne  sont  pas  toujours 
assez  prémunis  ;  Hodicijue  mancnt  Tcstit^ia  ruris.  » 

RFA'l  E  DE  BIBI-IOCRAPHIE  ANALYTIQUE  ou  conqile  rendu 
dt-s  ouvrages  scicnliliques  et  de  haute  littérature,  publiés  en  France  et  à 
l'étranger,  |iai-  MiM.  IMiller  et  Aubenas  ;  paraissant  par  cahiers  defifeuil- 
les  prix  :  3o  fr.  par  an,  à  Paris,  ru"  de  la  Rochefoucanlt,  n"  ii. 

Nous  recommandons  ce  journal  à  ceux  de  nos  abonnée  qui  veulent 
se  tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  et  de  foutes  les  publications 
qui.se  font  dans  les  lilli-ralines  anciennes  on  modernes,  principalement 
4  l'étranger.  Et  à  celle  occasion,  nous  dirons  que  c'est  à  tort  (jne  l'on  a 
rru  que  h-^  tendances  dr  ce  journal  étaient  ;^role^lanles.  Nous  \\r 
sa\«Mi>  M  l'ai  nlé^ardc  il  ne  m'  .serait  pa»   glissé  un  éloge  de  quelque*,  li 
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vros  douteux,  mais  uous  pouvons  garantir  la  croyance  des  rédacteurs; 
nous  ne  s.iuiioiis  en  donner  de  meilleure  preuve  que  la  déclaration 
suivante  que  nous  trouvons  dans  leur  dernier  cahier. 

'<  Noms  avons  l'honnetn-  de  prévenir  nos  abonnés  que  le  bureau  d'abon- 
nement de  la  Revue  de  Bibliographie  analytique  est  transporté  rue  de 
la  Rocbefoucault,  11.  Si  nous  quittons  la  librairie  de  MM.  Marc-Aurel 
Irères,  ce  n  est  pas  que  nous  ayons  à  nous  en  plaindre,  nous  n'avons  eu 
au  contraire  qn'à  nous  louer  de  nos  rapports  avec  eux;  mais  leurqualité 
de  liluaires  prolcstaus,  la  propagande  (|u'ils  font  en  faveur  de  leur  re- 
ligion pouvait  fournir  un  thème  d  attaques  à  ceux  qui  11e  nous  connais- 
sant ])a«,  ef  ne  lisant  pas  nolie  revue,  ont  dit  ei'  prétendu  que  nous  étions 
pruttstans  nous-mêmes,  et  que  les  journaux  catholiques  avaient  tort 
d'encourager  une  publication  faite  dans  un  esprit  dangereux.  Kous  ne 
nous  donnerons  pas  la  peine  de  réiuter  une  pareille  assertion,  qui  tombe 
d'elle-même  à  la  lecture  de  nos  articles  de  théologie  ;  il  nous  suflira  de 
dire  que  nous  comptons,  parmi  nos  abonnes,  plusieurs  membres  iufluens 
du  clergé  catholique  français.  Nous  sommes  et  nous  avons  la  prétention 
d'être  très-orthodoxes;  cette  profession  de  foi,  nous  la  faisons  sans  hési- 
ter, et  nous  espérons  qu'à  lavenir  nois  iiC  serons  plus  forcés  de  répon- 
dre à  des  reproches  aussi  peu  fondés;  nous  voulons  bien  cîoire  qu'ils  ne 
sont  pas  le  résultat  de  la  malveillance,  mais  bien  d'une  erreur  que  le  nom 
de  nos  libraires,  tout  honOrable  qu'il  est,  avait  sans  doute  accréditée.  » 

JNOUVEIJ.E  GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  raisonnce,  affranchie  de 
/a  ponctuation  massore'tique  et  préparatoire  à  l'étude  de  l  Arabe  et  au- 
tres langues  orientales  ;  en  six  leçons,  par  l'abbé  J.  du  Verdier,  prê- 
tre du  clergé  de  Paris,  i  vol.  in-8°,  prix  :  5  fr.  ;  par  la  poste,  5  5o  c. 
Chez  l'auleur,  rue  Montmorency,  n"  -20,  à  Paris  et  chez  MM.  Albanel  et 
Martin,  libraires. 

Le  désir  si  naturel  à  l'homme  de  connaître  à  leurs  sources,  les  causes 
qui  ont,  effectivement,  concouru,  soit  à  l'élévation  ou  à  la  chute  des 
empires,  soit  à  la  tivilisation  ou  à  la  décadence  des  peuples,  sera  toujours 
un  puissant  motif  pour  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude  des  langues  tant 
anciennes  que  moderm  s. 

Car,  s'il  est  vrai  de  dire  avec  le  judicieux  BuHon,  que  le  style  est  tout 
l'homme,  on  peut  affirmer,  avec  non  uioiiis  de  vérité,  rpic  la  langue  d  un 
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])LMiii!f,  iiou^  fil  faisant  coiinaiiic  les  inœni'S,  la  législation^  t.v/  inui  ce 
peuple  lui  même . 

Oi ,  s'il  ea  est  ainsi,  jamais  aucune  langue  u'a  mérité  à  plus  juste  litre 
uue  ï'fhbreit.  swil  sous  le  ia|)|)ort  aiche'ologi'jue,  soit  sous  le  ra])|)ort 
thcalo:;ii/iif  et  moral,  de  fixer  l'altentiou  des  sr.vans  et  cVètie  l'objet 
«les  reclierclies  cj  des  éludes  les  plus  sérieuses,  puisque,  seule,  elle  nous 
apprend,  d'uuc  manière  aussi  simple  que  sublime,  lorigine  de  cet  uni- 
vers, nous  initie  aux  desseins  les  plus  secrets  de  la  Divinité,  en  même 
tems  qu'elle  nous  fait  connaître  le  caractère,  les  mœurs,  la  législation  et 
riiistoiie  de  ce  peuple  prodigieux,  ipii  en  c-st,  depuis  bientôt  cin<[  mille 
ans.  le  lidélo  dépositaire. 

Ce  n'est  |)oiiit  nu  v;mii  elalage  d  erudiliou  qui  fait  offrir,  par  laiilcur 
au  public,  une  Grammaire  nouvelle  plus  en  rapport  avec  les  progrès  des 
lumières,  avec  les  anciennes  traditions  et  le  nouveau  mode  d'enseigne- 
ment qui  a  déjà  prévalu  dans  les  universités  d'Allemagne  et  d  Angle- 
terre; il  ne  fait  «jue  céder  aux  très  pressantes  sollicitations  d  hommes 
studieux  et  de /.élés  ecclésiastiques  vivement  curieux  d'apprendre  la  lan- 
gue sainte,  dont  la  connaissance  leur  eot  si  loi  tenient  recommandée  par 
les  SS.  Pères,  nonibie  de  savaiis  cl  les  |)lus  célibrcs  prédicateiiis  des  rc- 
retrailes  sacerdotabîs;  mais  jusqu'ici  éloignés  de  celte  étude  aussi  utile 
(pie  facile,  par  l'obsciiriié  des  mélliodes  eu  usage,  restées  pour  eux  inin- 
lelligiblfs,  malgré  les  rares  talens  de  plusieurs  grammairiens  massorèles; 
c'est  qu'eu  cnél  il  n'y  a  ni  force,  ni  puissance  humaine  qui  puisse  vivifier 
un  mode  d'enseignement  qu2  ses  anomalies  sans  nombre  ont  frappé  de 
mort,  et  qu'une  triste  et  trop  longue  expérience  réprouve. 

L'auteur  n'a  rit-n  m'-gli^é  pour  rendre  cette  Grammaire  digue  du  pu- 
blic éclairé,  auf|ii«-l  il  la  destine,  assuré  par  sa  propre  expérience  que  le 
petit  nombre  de  règles  qu  elle  contient,  pourront,  en  très  peu  de  Irms 
et  sans  rnui'lrr,  ddni.er  à  lespi  il  le  moins  favorisé  une  intelligence  sufli- 
sante  de  l'hébreu;  il  espère  (|ue  les  pieux  motifs,  dégagés  de  tout  svs- 
tème  ainsi  que  de  tout  intérêt  personnel,  qui  l'ont  animé  dans  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  élémentaire,  lui  feront  trouver  grâce  devant  un»-  cri- 
tiipie  trop  sévère,  et  cpie  loiil  «sprit  désireux  comme  lui  de  la  rchabilHa- 
lioii  de  la  langue  hébraïque,  mère  de  lanl  d'autres,  aidera  .«.es  faibles  ef- 
foils  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières,  cpii  seront,  il  aime  à  eu  donner 
l'a'surenre,  toujours  accueillis  avec  le  plus  grand  einpressement  et  la 
plus  \i\e  rcronnaissance. 
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DE    PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNF, 

îrnîiilioii  Qiatljoliquf. 
DISSEUTATIO  , 

SLR    LE  ^^         ^3*  ' 

r 

dans  l'Eglise  Catholique 

ET  SUR  l'Époque  de  sa  première  promulgation. 


1,  Par  le  cation  des  livres  saitUs,  nous  entendons  le  ralaloguc 
que  l'Église  en  a  publié  '  pour  servir  d'autorité  à  la  religion  %  en 

'  WojezBiinch'in'i,  f^iiidicice  Scripiurarum Canonicarum.  Rom.  1740, 
in- fol,  pag.  j. 

'  C'est  ce  que  dit  saint  Augustin  en  expliquant  comment  il  se  fait  que 
des  écrits  composés  par  des  prophètes,  comme  nous  le  savons  par  l  écri- 
ture même,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Canon. Voici  ses  paroles  :  «  Cujus 
ici  fateor,  causa  ni«  latet;  nisi  quod  exislimo  etiam  ipsos,  quibus  ea  qme 
in  aucloritate  religioiiis  esse  clcberent,Sanctusulique  Spiritus  revelahat, 
alla  sicut  homincs  Iiistoricà  diligcnlià  ,  alia  sicul  proplielas  inspirfttione 

m*stHi£.  TOME  V.  — N"2tl.  1842.  6 
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déclarant  quels  sont  les  livres  qui  contiennent  U  parole  de  Dieu, 
et  les  séparant  ainsi  dts  écrits  composés  par  les  hérétiques  sous 
le  nom  des  prophètes  et  des  apôtres  '. 

2.  Ce  canon  est,  pour  les  livres  qui  v  sont  contenus,  ce  qu'est 
pour  les  clo};uies  le  décret  qui  les  définit.  Il  ne  donne  pas  aux  li- 
vres l'inspiration  qu'ils  possèdent  dès  le  moment  même  de  leur 
composition  ,  mais  il  revêt  leur  inspiration  d'authenticité  et  la 
rend  aussi  certaine  que  possible;  car  le  léj^islaieur  qui  porte  des 
lois  n'est  pas  moins  puissant  pour  en  authentiquer  la  collection,  et 
l'Eglise,  en  [iromulguant  le  cauou,  est  l'organe  infaillible  de  Dieu, 
auteur  des  livres  saints,  «le  sorte  que  la  preuve  de  la  caiionicité 
d'un  livre  est  en  même  tems  celle  de  sa  divinité. 

3.  Il  y  a  cependant  cette  difierence  entre  la  divinité  et  la  cano- 
nicité  d'un  livre  ,  que  sa  diviniié  est  la  même  chose  que  sou  inspi- 
ration ,  et  sa  canonicilé  la  conséquence  de  son  insertion  dans  le 
canon  %  insertion  qui  est  toujours  postérieure  à  sa  puhlication,  et 

divinâ  scribere  potuisse;  atquc  hacc  ita  fuisse  distincta  ,  ut  illa  tanquatn 
ipsis  ,  ista  vero  tanquatn  Dec  per  ipsos  loqucnti ,  judicarentur  esse 
trihacnda;  ac  sic  illa  pcrtincreiit  ad  ubortalcni  cogiiilionis,  hxc  ad  reli- 
gionis  auctorJtatem;  iaquà  auctoritatecustoditur  Canon.  »  Saint  Augus- 
tin, de  Civit.  Dei,  lib,  xviii,  cap.  38,  col.  SqS,  t.  vri,  édi.  de  Mignc. 

'  Voyez  les  paroles  de  saint  .Augustin  citées  ci-aprés,  p.  102,  n»  u6. 

'  «  Ne  pars  aliqua  prirscntis  argument!  minus  à  nobis  curata  videa- 
tur,  necesse  est  utdiscrimcn  quod  divinani  intérêt  Cinonicani  auctori- 
tatem  rcperitur  statuamus.  Scriptnra  quidem  à  die,  que  primum  scripta 
est,  divinam  in  se  liabuit  auctoritatcni,  Dciquc  vcrbum  rxtitit  ;  sed  in 
aliqueni  Vcrlii  divini  Canonom  non  slalim  relata  rst.  Est,  inqnit  Sta- 
pletoiius,  liber  in  se  sacer  et  rUvinus  antequam  in  Canonem  rccipintur. 
Canonictu  autcm  non  est,  nec  proprii  et  vcrc  loquendo  dici  pntest,  nisi 
in  Canonem  rtcrptiis  Jurrit.  Anrforilas  qnippc  divina  et  anctoritas  Ca- 
nonica  plnrimum  diffcninf,  aurtoritas  divina  cjus  rci  est,  quir  prr  se 
tali*  est;  aurtorltas  Canonica  cjiis  rel  est  qn«  corto  Canonc  et  régula 
ab  P(  rb'sià  df^-I.trnla  r\  ilrfinita  t.nlis  rsf.  »  Do  la  Harrc,  f^indieiœ  librO' 
fiWl  dfulci  i)Ciin>>tiii.iyruiH  vetci  it  tc\tiiineiéti,  ;rtt,  ir.  (;h<i|i  1  iii  juin- 
cipio. 
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ne  peut  avoir  lieu,  à  moins  que  son  inspiration  ne  soit  déjà  cer- 
taine ,  c'est-à-dire  à  moins  qu'une  tradition  constante  n'enseigne 
qu'elle  a  été  déclarée  par  Jésus-Christ  ou  ses  apôtres  ;  car  l'Eglise 
ne  décide  rien  d'après  une  révélation  spéciale,  et  ses  décisions  ne 
sont  qu'une  déclaration  authentique  de  la  foi  qu'elle  a  reçue  de 
son  divin  fondateur. 

4.  Cette  déclaration  devient  nécessaire  toutes  les  fois  que  la 
tradition  de  la  vérité,  qui,  par  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  reste 
toujours  vivante  dans  l'Eglise",  est  obscurcie  en  quelques  lieux 
par  les  fausses  traditions  que  l'hérésie  cherche  à  y  faire  prévaloir  ; 
autrement  ces  ténèbres  ne  permettraient  de  discerner  la  vérité 
de  l'erreur  que  par  un  travail  pénibh  ,  dont  peu  d'hommes  se- 
raient capables,  et  qui  laisserait  toujours  dans  l'esprit  un  germe 
d'incertitude.  Aussi  saint  Auf^ustin  déclarait-il  qu'il  ne  croirait 
point  à  l'Evangile  si  raulorité  de  l'Église  ne  l'y  forçait  '  ;  car  de 
son  tems  les  traditions  mises  en  avant  pour  appuyer  de  faux 
écrits  étaient  si  multipliées,  qu'il  devenait  difficile  d'eu  discerner 
la  véritable. 

5.  Le  saint  concile  de  Trente,  voulant  prévenir  un  semblable 
obscurcissement ,  promulgua  en  ces  termes,  dans  sa  session  IV*, 
le  canon  des  livres  que  recevait  l'Eglise  catholique  : 

«  Le  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  général ,  légitime- 
»  ment  assemlilé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  les  trois  mê- 
»  mes  légats  du  siège  apostolique  y  présidant,  ayant  toujours  de- 
>•  vaut  les  yeux  de  conserver  dans  l'Eglise,  en  détruisant  toutes 
»  les  erreurs,  la  pureté  même  de  l'Evangile,  qui  après  avoir  été' 
»  promis  auparavant  par  les  prophètes  dans  les  saintes  Ecritures, 
"  a  été  ensuite  publié  ,  premièrement  par  la  bouche  de  notre 
«  seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  et  puis  par  ses  apôtres,  aux- 
»  quels  il  a  donné  la  commission  de  l'annoncer  à  tous  les  hommes, 
»  comme  la  source  de  toute  vérité  qui  regarde  le  salut  et  le  bon 

'  Voyez  concile  de  Trente,  sess    vi  et  xrii  in  priemio. 

*  "  lijjo  veto  F.v;injielio  non  ci'edvrt'm  ,  nisi  un-  cccU^sia"  cHlIiolica' 
comnunerel  auctoritas.  »  Saint  Augustin,  Conlr,  rpist.Ju/idam.,  ii*  6, 
col.  17b,  t.  vin,  édit.  de  M  igné. 
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"  rtgleinonl  ôa  mœurs  ;  ci  considérant  que  celle  vériio  cl  cette 
«  ic{;lc  (Je  morale  sont  contenues  dan?  les  livres  écrits  ,  ou 
»  dans  les  traditions  ,  qui  ayant  été  reçues  par  les  apùires 
w  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même,  ou  ayant  été  laissées  par 
»  les  mêmes  apôtres,  à  qui  le  Saint-Esprit  les  a  dictées,  sont  j^av- 
»  venues  comme  de  main  en  main  jusqu'à  nous  ;  le  saint  concile  , 
»»  suivant  l'exemple  des  pères  orthodoxes,  reçoit  tous  les  livres, 
»  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament,  puisqjie  le  même 
»  Dieu  est  auteur  de  l'un  et  de  l'autre;  aussi  bien  que  les  liadi- 
»  lions,  soilqu'elles  regardent  la  foi  ouïes  mœurs,  comme  dictées 
"  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ,  ou  par  le  Saint-Esprit,  cl 
»  conservées  dans  l'Eglise  catholique  par  une  succession  con- 
»  tinue,  et  les  embrasse  avec  un  pareil  respect  el  une  ég  de  piété. 
»  El  afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels  sont  les  livres  siiuts 
'»  f|uc  le  concile  reçoit,  il  a  voulu  que  le  catalogue  en  fût  iuséié 
»  dans  ce  décret  selon  qu'ils  sont  ici  marqués  : 

>'  Les  5  livres  de  Moïse,  qui  sont  :  la  Genèse  ,  V Exode  ,  le  Lé- 
»  vitique  ^  les  Nombres,  le  DcxUéronome  ;  Josué  ^  les  Juges ,  Rutfi, 
»  les  4  LiiTcs  des  Rois,  les  2  des  Paralijwmènes,  le  1*'  d'Esdras,  ci 
»  le  2%  qui  s'appelle  Ne'ht^mias  ;  Tohic ,  Judith,  Esther;  Job,  le 
>•  Psautier  de  Vai'id ,  qui  contient  IJO  psaumes;  les  P<vrrt/'o/t?.ï, 
»  VEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  la  Sagesse,  VFcclésiat- 
»  tique,  Isaïe,  Jèrèmie  avec  Baruch,  Ezichiel,  Daniel  ;  les  12  pc- 
»  tiis  prophites,  savoir:  Osée,  Joël ,  Amos,  Abdias,  Jouas,  IMi- 
>•  cliée  ,  IValium,  llabacuc  ,  Sophonie,  Aggée  ,  Zacharie,  Mala- 
"  chie;  2  des  Machabées,   le  T'ei  le  2'. 

«  Les  A  Erangilcs,  selon  saint  ^ALitthieu,  saint  Marc  ,silnl  Liu" 
»  et  saint  Jean  ;  les  Actes  des  apôtres,  écrits  par  saint  Luc  évan- 
••  {;élisle  ;  H  Epitrcs  de  saint  Paul,  1  aux  Romains,  2  aux  Corin- 
»  thicns,  1  aux  (lalali-s,  1  aux  l'.plu'siens,  1  aux  IMiilippicns,  1  aux 
«  (>c)lossiens,  2  aux  Tliessnloniciens,  2  à  Tirnolhée,  1  à  Tilc,  1  à 
»  Philémon  ,  el  1  aux  Ih'-brenx  ;  2  Epitres  de  rjipôlrc  saint 
»  Pierre,  3  de  Papi'itrr  saint  Jean  ,  1  de  l'apôtre  saint  Jnccpies,  I 
>'  de  l'npôlre  soint  Juilc,  cl  V .fporalj> psc  «le  l'apôtre  saint  Jean.  •> 

<)   Ce  canon  est  doiuié  par  le  concile  comme  déjà  ancien  dau$ 
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l'l-^j;liso '.  lu  eu  tffel ,  il  est  ailuiis  par  les  grecs  scliismaiiijius  et 
les  sectvis  orientales  des  Jacohites  et  des  IXesioriens  séparées  de 
l'Eglise  romaine  depuis  le  ô'  siècle  de  notre  ère,  et  qui  certes  ne 
lui  ont  rien  emprunté  depuis  le  moment  de  leur  séparation;  car 
leur  haine  contre  les  orlliodoxes,  leur  obstination  à  n'adhérer 
qu'à  leurs  traditions  ont  toujours  été  trop  profondes  pour  qu'on 
puisse  admetrte  dans  leur  croyance  une  variation  favorable  aux 
catholiques. 

7.  La  foi  des  Eglises  d'Orient  touchant  leslivres  inspirés  est  prou- 
rée  :  1.  par  leurs  collections  canoniques  ',  qui  mettent  au  nombre 
des  lois  de  l'Eglise,  le  canon  du  concile  de  Carthage  où  les  livres 
saints  sont  ainsi  énumérés  :  «  Voici  quelles  sont  les  écritures  cano- 
»  niques, pour  l'Ancien-Testament:  la  genèse,  l'exode,  lelévilique, 
»  les  nombres,  le  deutéronome,  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les  quatre 
»  livres  des  rois,  les  deux  des  paralipomènes.  Job,  le  psautier,  les 
»  cinq  livres  de  Salomou,  les  prophètes  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel, 
»  Daniel,  le  livre  des  douze  prophètes,  Tobie,  Judith,  Esther, 
»>  deux  livres  d'Esdras,  les  deux  des  Machabées.  Pour  le  Nou- 
»  veau-Testament  :  les  quatre  livres  des  Évangiles,  lelivie  lUs 
»  actes  des  apôtres  ,  les  lettres  de  l'apôtre  saini  Paul  au  noni- 
»  bre  de  quatorze,  deux  letlrt  s  de  l'apôtre  saint  (*ierre,  trois  de 
«  l'apùire  saint  Jean,  une  de  l'apôtre  saint  Jacques,  une  de  l'apùtre 
u  saint  Judes,  le  livre  de  l'apocalypse  de  saint  Jean;  »  2.  par 

'  C'est  ce  qu'indicjuent  sufrisamnient  ces  expressions  :  ortltodoxorum 
fatrum  exemp'a  sccuta. 

'  Voyez  pour  les  Grecs  le  concile  in  Irullo;  pour  les  Jacohiles,  la  colle.:- 
lion  citée  par  l'aLbé  Renaudot,  livre  ix  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  cliap. 
3,  t.  V  (t.  ni,  col.  1 171  de  ledit,  de  Migne.  Pari*  i9i!\\.  4  vol.  in  4"),  le 
t.  u  des  Canons  de  l'Eglise  à' Alexandrie,  niaouscrit  arabe  rapporté 
d  tgypte  par  Asseniani  et  cité  à  la  page  (jig  du  t.  i  de  sa  Bibliothèqut^ 
Orientale,  Rome,  4  vol.  in-fol.  ;  pour  les  Nesloriens  leurs  collections 
canoniques  les  mêmes  que  celles  des  Jacobites  avec  addition  de  leurs  sy- 
nodes particuliers,  voyez  ferpéluité,  t.  ui,  col.  ii7l*)-ii74,  et  en  parti- 
culier les  col.  d'Abulbircat  et  de  Bennasalli,  d'après  lesquelles  nous  pu- 
blioi.s  ciapiès  le  ranou  des  livres  saints,  admis  cher.  Ips  Nestoriens. 
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les  attesta* ions  Je  leurs  cvèqiies  que  rapporte  en  paitie  le  grand 
ouvjage  de  la  Pcrpt^iiiilé,  attcsiations  qui,  quoique  récentes,  mé- 
ritent louie  lonfianco,  parce  qu'eUes  sont  conformes  au  droit  an- 
cien de  ces  Orientaux,  et  qu'aucun  changement  en  ce  point  n'a 
été  possible,  comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure.  Voici  quel- 
ques-unes f'e  ces  at  te -stations. 

8.  Les  Protestans  ayant  engagé  Cyrille  Lucai^  patriarche  de 
Constantinople,  à  publier,  comme  celle  de  l'E^^lise  orientale,  une 
profession  de  foi  calviniste,  les  évêques  d'Orient  assemblés  à  Jéru- 
salem en  1672,  sous  la  présidence  du  patriarche  Dosithée,  con- 
damnèrent  cette  profession  de  foi  comme  hérétique,  s'exprimant 
ainsi  par  rapport  aux  livres  saints  :  «  Suivant  la  règle  de  l'Eglise 
»  catholique  nous  appelons  Ecrituie  sainte  tous  les  livres  qu'cnu- 
»  mère  Cyiille,  comme  reçus  dans  le  concile  dcLaodicée,  yajou- 
>»  t  int  ceux  que,  par  malice  ou  par  içnorance,  il  appelle  apocry- 
»  plies,  c'esi-à-dire  la  Sagesse  de  Salomon,  le  livre  de  Judith, 
»  Tobie,  l'histoire  du  Dragon,  l'histoire  de  Susanne,  les  Macclia- 
"  bées,  et  la  Sagesse  de  Sirach  (l'ecclésiastique)  nous  pensons  que 

•  ces  livres  doivent  être  comptés  parmi  les  vrais  livres  de  l'écri- 

•  ture  sainte  tt  n  gardés  comme  des  parties  légitimes  de  cette 
»  mêmi'  écriture,  parce  qu'ils  nous  sont  donnés  comme  tels  par 
»  l'antique  coutume,  ou  plutôt  par  l'Eglise  calholi(|uc  cjui  nous 
»  fait  connaître  la  divinité  des  Evangiles  et  des  autres  livres  de 
»  l'écriture;  d(  sorto  que  celte  Ejjlise  n-nie  ]>our  ses  cnfans  ceux 
»  qui  n'admettent  point  ces  livres.  Si  tous  les  auteurs  ecclésias- 
»  tiques  ne  mentionnent  pas  tous  ces  livres;  on  les  trouve  cités  et 
•'  mis  au  nombro  des  li\  ris  de  rl'A'rilure  sainte  par  les  conciles 
»  (celui  do  Cartilage entr'autres)  et  les  théologiens  les  plus  anciens 
»  comme  les  plus  célèbres  de  l'Eglise  catholique.  Nous  pensons 
»  donc  que  tous  ces  bvies  sont  canoniques  et  nous  confessons 
»  qu'ils  sont  tous  Ecriture  sainte  '.  » 

9.  Dans  le  même  tems  quaraute-cinq  évêques  ,  réunis  à  Cons- 
tantinople ,  «léclaraicnt  avec  leur  patriarche  Denys,  que  le  ca- 

*  Concile  de  JéruMlem,  chap.  iviii,  quest.^,  dans  les  Comiies  du  père 
Uardouiii.  t.  ti,  col.  tiy-iSS. 
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talos^Ud  (les  I/s'ies  sitlats,  ntnnt  t^té  dicsaé  jxir  plusinirs  conciles  et 
entr'aulres  PAR  LE  SJLTT  CONCILE  DE  CARTHAGE,  il 
clait  facile  ,  au  mojen  de  ce  catalogue,  de  connaître  les  livres 
que  l'Eglise  reçoit  comme  Ecriture  salnle  *. 

10.  Un  ail  auparavant,  en  1671,  le  patriarche  d'Antioche  con- 
dauinani  les  erreurs  des  Calvinistes,  disait,  Chap.  XII  :  «  Sachez 
»  que  lessninïs  Livres  sont  le  fondement  de  notre  foi  et  que  c'est 
»  d'eux  dont  parle  notre  Seigneur  dans  le  pur  Evanj^ile,  où  il 
»  nous  dit  :  recherchez  dans  les  écritures ,  car  elles  rendent  témoi- 
>'  g«<ige  de  nioij  et  il  dit  encore  :  Moïse  a  écrit  pour  moi;  et  outre 
»  cela  il  ilit,  comme  il  est  rapporté  dans  le  saint  Évangile  :  Isaïe 
»  na-t-il  pas  bien  dit  de  vous?  De  plus  le  Seigneur  cite  dans  l'É- 
»  vangile  des  témoignages  de  la  |)rophélie  de  David  et  d'autres, 
»  Et  pour  cela,  notre  Seigneur  a  confirmé  ces  saints  livres  qui 
«  étaient  avant  la  venue  du  Seigneur  Messie,  en  ayant  rapporté 
>>  des  témoignages,  et  les  ayant  confirmés.  David  a  dit  encore 
»  que:  Dieu  a  parlé  dans  ses  saints.  Que  ces  désobéissans  opiniâ- 
"  très  (les  Calvinistes)  saclient  que  nous  recevons  tous  les  sacrés 
))  et  divins  livres,  dont  il  est  iait  mention  dans  les  tonciles  de 
»»  l'Eglise  orthodoxe,  et  dans  tous  les  livres  des  saints  Pères.  Et 
»  du  nombre  de  ces  livres  sont  :  l'apocalypse,  l'épîlre  de  Jacques, 
i>  frère  du  Seigneur,  Tobie,  Judith,  le  livre  de  la  sagesse  de  Sa- 
»  lomon.le  livre  de  l'ecclésiastique  etlesMachnbces.  Nous  les  re- 
»  cevons  tous  et  nous  les  lisons  dans  l'Eglise  pure,  sainte  et  ortho- 
»  doxe'.  » 

11.  Une  semblable  profession  de  foi  fut  faite  vers  le  niènie  tems 
dansdesactes  autlientiquespar  les  Archevêques deBassora,Balbec, 
Zebda  et  B;  yrouth  ^;  par  l'évèque  et  les  syriens  de  Damas*;  par  le* 

'  YoyezPerpe'luite'  de  la  foi,  édit.  de  Migne,  t.  u,  col.  i  i63,  et  de  La 
Barre  Vindiciœ  Ubroriim  deulerocanonicarum  veteris  iestamenti,  sect. 
r  ï  I,  cap.  V  1. 

*  Voyez  Perpetuitc  de  la  foi,  tome  u,  col.  i-îl^i,  éilit,  de  Migne, 
'  Voy.  Perpe't.,  lonie  il,  col    <.z'jô. 

*  Ibid co\     nfio. 
-  Ibid  col,  I  >t34. 
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palàiaiclie  îles  coptes  n  île  l'cihiopie  ;  par  le  patriarche  et  les 
évêques  arnu'nîeiis  de  Cis  *  ;  par  rarclievcque  arincnieii  d'Ispa- 
han  et  ses  suflVa[;ans  '•'  ;  par  les  archevêques  iVHt'ratU'e.  de  Chal- 
cédoine,  de  Cjziquc,  de  Pisidie  ^  ;  et  enfin  par  les  INIaionites  de 
Svrie  dont  voici  les  paroles  :  «  Nous  croyons  et  nous  profes- 
»  sons  (|ue  rii[jlise  du  INIessie  est  une  sur  la  terre,  c'est-à-dire  la 
)-  sainte  Ej;li3e  lalliolique,  apostolique,  (ju'il  a  acquise  au  piix  de 
»  son  sang,  (  t  il  lui  a  donné  les  clés  pour  lier  celui  qui  lui  ohéit 
»  au  boidieur  de  la  coniuuniiou  des  saints,  et  c«:lui  (jui  lui  est  re- 
»  belle  est  comme  un  payen  et  un  |  ullicain.  tt  cette  liglisc  n'a 
•>  jamais  cessé  d'être  manifeste  et  visible  dans  tous  les  siècles  et 
»  dans  tous  les  lenis...  Fa  par  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée 
»  d'tn  haut,  elle  a  ordonné  les  conciles  et  les  canons,  et  elle  a  dé- 
»  claré  avec  assurance  les  saints  Livres  qui  doivent  être  conservés, 
»  et  aux  lois  desquels  il  faut  se  tenir,  et  du  nombre  de  ces  livres 
»  reçus  sont  les  livics  du  Tobie,  de  Judith,  de  la  sagesse,  de  l'cc- 
»  clésiastique,  de  liaruch  ■'.  » 

12.  Ces  attestations  sufllsent  pour  mettre  hors  de  doute  la  foi 
des  Grecs  et  des  Jacobiles  qui  les  ont  données. Celle  des  Nesloi  ions 
n'est  pas  moins  solideinent  établie  par  les  témoignages  de  leurs 
])rincipaux  auteurs,  tels  (|ue  Ebunassali  dans  son  yomocaiion  , 
Abulbircat  dans  sou  Laiiipas  tcrwùrariim,  Anuou  Ehn  iMata'i  dans 
sa  colleclion  do  canons,  Ebed/'su,  patriarche  des  Ncsiorit  ns,  dans 
60uc«/rt/o^'//c"',(pii  tous  donnent  un  cajion  des  livres  saints  identi- 
que avec  le  notre.  Parmi  ces  témoi{',na{;es  nous  nous  contenterons 
de  citer  celui  de  l)en  Nassali  (ou  Ebnnassali)  qui,  au  second  cha- 
pitre de  sa  collection  canonique,  dit  :  «■  Les  livres  que  les  lideles 
»  reçoivent  de  l'Eglise  sont,  de  l'Ancien-Testament  :  1.  cinq  li- 
u  vres  de  la  lui;  2.  .losué,  fds  de  Nun;  3.  les  Juges;  -i.  Uuth -, 
■   5.  Judith  ;  ().  les  quatre  livres  des  Rois  ;  7.  le  livre  des  paroles 

'  \'oy.  Piipi't.,  t.  Il,  col.  x'iiK). 
'  IhidaA.  ii-jù. 
»  Ihid  col.  I  I  itj. 

*  IbidcoX  iu3o,  x'ïbi. 

*  Vovpz  Asspmaiii,  liibUnthcquf  orientaU-,  tome  m,  pri-iiiière  p.irlie, 
p.ig   "S  et  iiiiv.  Hoiinndof.  I'erftt'tuit<  tlf  /<i  F'ii.  tome  ni,  cul    10-^,1079. 
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«  (les  jnur.^fOU  les  paralipoinènes,  tloux  livres;  8.  tleux  livres 
»  J'Esdias  le  scribe;  9.  Esther;  10.  Tobie  ;  II.  l'histoire  des 
»  trois  enfans;  12.  Job  ;  13.  les  psaumes  de  David  ;  14.  cinq  li- 
»  vres  de  la  sagesse  de  Salomon,  les  paraboles,  VeccUsiasle^  le 
»  cantique  des  cantiques,  la  sagesse  '  ;  15.  seize  livres  des  pro- 
»  pliètes,  dont  quatre  grands:  Isaïe,  Jéréniie,  Ezéchiel,  Daniel,  et 
»  douze  petits,  et  enfin  la  sagesse  de  Jésu,  fils  de  Sirach  et  le  livre 
>»  de  Joseph,  fils  de  Gorion  qui  est  le  livre  des  3Iachabées.  Pour 
»  le  Nouveau-Testament  :  les  quatre  Evangiles  de  Matthieu, 
»  Marc,  Luc  et  Jean,  le  livre  des  actes,  le  livre  du  catholique  con- 
»  tenant  sept  épîtres,  deux  de  Pierre,  trois  de  Jean,  une  de  Jac- 
»  ques  et  une  de  Judes,  le  livre  des  épitres  de  saint  Paul  au  nom- 
>.  bre  de  quatorze,  le  livre  de  l'apocalypse  de  Jean.  »  Nous  y 
ajouterons  l'index  suivant,  qui  se  trouve  en  tête  de  la  version 
arabe  à  l'usage  des  Nesloriens  :  «  1.  la  loi,  cinq  livres;  2.  les 
»  grands  et  petits  prophètes  ;  3.  Josué,  fils  de  Nun  ;  4.  les  juges  ; 
»  5.  Samuel  ;  6.  les  rois  •  7.  Rutli  ;  8.  Esther;  9.  Judith;  10.  les 
»  ]  aroles  des  jours;  11.  Job  ;  12,  les  proverbes  ;  13.  l'ecclésiaste 
»  Gobelet;  H. le  cantique  des  cantiques;  15.  la  sagesse  ;  16.  Jésus, 
»  fils  de  Sirach  ou  l'Ecclésiastique;  17.  les  fragmens  d'Esiher  ou 
»  Esther  parfait,  d'api  es  Théodotion  et  antres  auteurs  Grecs;  18. 
»  Tobie;  19.  Esdraspiemier  et  second;  20.  Le  livre  de  Josepli,  fils 
»  de  Gorion,  ou  les  trois  livres  des  Machabées,  et  enfin  ,  21.  le  li- 
»  vre  des  psaumes.»  En  voilà  suffisamment  pour  démontrer  que 
c'est  du  canon  ecclésiastique  dont  il  est  question  dans  ce  curieux 
passage,  emprunté  à  une  inscription  érigée  à  Si-^an-fuu,  l'an  781 
de  notre  ère,  par  les  Nestoriens  qui  avaient  dès-lors  un  établisse- 
ment prospère  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine  '  :  «  MI-XI- 110 

'  Le  nombre  de  cinq,  qui  se  lit  en  tête  de  cette  énuméral  ion,  prouve 
f|ue  c'est  par  une  erreur  de  copiste  que  V ecclésiastique  est  rejeté  ù  l.i 
fin  (lu  catalogue. 

'  J'emprunte  la  traduction  faite  par  Visdelou,évè(jue  de  Claudiopolis, 
et  publiée  dans  le  Supplément  ii  la  bibliot/iètpie  orientale  d'JlerLelot, 
pr.g.  oj5  et  suivantes.  Je  cite  celte  traduction  d  après  la  réimpression 
insérée  dans  les  y^nnnlt-s  de  Philosophie  chn  tienne,  numéros  tB  et  Gç, 
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■  (le  me'sie)  se  recueillant  cacha  la  véritable  nmjr'str  ;  il  se  pré- 
»  srnta  aux  lioninics  seinLlahle  à  riiomme...  Une  feuinie  vierge 
H  enfanla  le  saint  dans  TA-TSIN  'la  Judéi  )  ;  une  constellation 
»  admirable  annonça  le  fortuné.  PO-SU  (la  Perse^,  contempla  sa 
»  lumière  -,  il  a  arrondi  les  lois  anciennes  des  discours  faits  far 
»  vingt-quatre  saints...  Il  a  institué,  suivant  l'espiit  pur  de  l'TJ- 
»  nité-trine  une  nouvelle  religion  qui  ne  se  répand  point  en  pa- 
»  rôles-,  il  a  donné  l'être  du  bon  usage  par  la  vraie  foi...  Cette 
»'  grande  aff.iire  étant  achevée,  il  monta  en  plein  midi  dans  le 
•  vrai,  f'ingt-sept  lii'ics  des  écritures  ont  été  laissés.  » 

13.  Le  nombre  de  i'ingt-sepi  livres  pour  le  Nouveau-Testa- 
ment ne  [leut  faire  difficulté,  car  nous  en  conipions  autant  dans 
nos  bibles  Celui  de  vingt-quatre  pour  l'Anvien-Testament  est 
formé  par  la  réunion  des  cinrj  livres  de  Moïse,  sous  le  nom  de  Loi, 
et  celle  des  deux  premiers  des  Rois,,  sous  le  nom  de  Samuel  et  des 
deux  derniers  sous  le  nom  deRois.^'oicila  répartition  de  ces  livres, 
telle  que  j'ai  pu  l'établir  en  consulumt  hs  catalogues  d'Ebed- 
Jésu,  de  Bennessalli,  d'Amrou  ebn  Matai  et  autres  auteurs  Neslo- 
riens  :  «  1.  La  loi;  2.  Josué,  fils  de  Nun  ;  3  les  juges-,  4.  Ruih  ; 
»  5.  Judith;  6.  Sanmel;  7.  h  s  rois  ;  8.  les  deux  des  paralipomè- 
»  nés;  9.  les  deux  d'Esdrns;  10.  Job;  11.  les  psaumes;  12.  les 
»  proverbes;  13.  l'etclésiaste  ;  14.  le  cantique  des  cantiques; 
>»  15.  la  S3(;esse;  16  l'ecclésiastique;  17.  Isiïe;  18.  Jérémie  et 
»  liaruch;  19.  Ezéchiel;20.  Daniel  avec  Susanne  et  l'histoire  des 
»  trois  en  fans;  21.  les  douze  petits  prophètes;  22.  Eslher;  23. 
»  Tobic;  ^i  le  livre  des  3Laihabées.  » 

14.  Si  ces  preuves  de  la  doctrine  des  sectes  orientales  avaient 
besoin  «le  confiimation  nous  la  trouverions  dans  celte  attestation 
du  synode  de  Jérusalem,  dont  les  pères,  après  avoir  expose  leur 
foi  touchant  le  canon  des  livres  saints,  s'expriment  ainsi  en  termi- 
nant leurs  sessions  :  «  Les  hérétiques  eux-mêmes  nous  fournis- 
••  sent  une  preuve  iiès-solide  de  la  ^érité  des  iloclrines  (jue  noU'. 
»  venons  d'exposer.  Et  en  effet  les  Nestoricns,  les  Arméniens,  les 
»  Coptes,  les  Syriens,  les  Ethiopiens,  ceux  qui  habitent  sous  la  li- 
annéo  iH5r».  I.c  fragmrnf  citi- se  trouve  pap.  i5i,  <Jî.  i5")  «lu  tomciii 
de  cet  excellent  recuril. 
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»  ^,ne  équinoxiale  et  au  tlelà  vers  1p  tropique  du  capricorne,  ces 
»  hérétiques  qui  se  sont  séparés  de  l'église  catholique  en  adop- 
»  tant  chacun  d'eux  une  erreur  qui  leur  est  propre,  les  uns  dès 
»  l'an  428,  les  autres  à  d'autres  époques,  comme  on  le  voit  par 
»  les  actes  des  conciles  œcuméniques,  ces  hérétiques,  disons  nous , 
»  s'accordent  avec  l'Eglise  Catholique  touchant  la  fin  et  le  nom- 
»  bre  des  sacremens,  ainsi  que  sur  tous  hs  autres  poinls  que 
»  nous  avons  exposés  ci-dessus  ,  sauf  l'hérésie  particulière  à  cha- 
»  cuii  d'eux.  Nous  acquéions  à  chaque  instant  la  preuve  de  cet 
»  accord,  par  la  conversatiou  et  la  fréquentation  des  hommes  qui, 
»  de  toutes  les  contrées  du  monde,  se  rendent  dans  cette  ville  de 
»  Jérusalem.soitpour  y  habiter, soit  simplement  pour  la  visiter^.»» 
15.  La  tradition  des  Eglises  d'Occident  n'est  pas  moins  for- 
melle en  faveur  de  l'amiquité  du  canon  des  livres  saints  pro- 
mulgué par  le  saint  concile  de  Trente,  Pour  ne  parler  que  des 
actes  publics  et  authentiques,  émanés  des  chefs  de  l'église,  des 
représentans  de  Jésus-Christ  sui  la  terre,  Eugène  lA'^,  dans  sa 
bulle  pour  l'union  des  Jacobile>,  publiée  au  concile  général  de 
Florence  en  séance  publique  synodale  ^,  la  veille  des  nones  de  fé- 
vrier,de  l'année  1441 ,1e  reconnaissait  déjà  existant  lorsqu'il  disait: 
«  La  sainte  Eglise  romaine  confesse  qu'un  seul  et  même  Dieu 
»  est  l'auteur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire 
»  de  la  loi,  des  prophètes  et  des  Evangiles,  parce  que  le  même 
»  Esprit  saint  a  inspiré  les  sain;s  de  l'un  el  de  l'autre  testament, 
»  dont  l'Eglise  leçoit  et  vénère  les  livres,  qui  sont  renfermés  sous 
»  les  titres  suivaus  :  cinq  livres  de  Moise,  qui  sont  la  Genèse  , 
"l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  le  Deutéronome;  Josué, 
»  les  Juges,  Riiih,  les  quatre  livres  des  Rois,  les  deux  des  Para- 
»  lipomènes  ,  Esdras,  jNehémie,  Tobie,  Judith,  Esther,  Job,  les 

'  Voyez  Synode  de  Jérusalem  contie  les  erreurs  des  Calvinistes,  à  la 
fin.  col.  267-368,  lett.  A.  B.  c,  t.  XI  de  la  collection  des  conciles,  par  le 
père  Hardouin.  Paris,  imprimerie  royale,  ijiSjin-fol. 

"  Cette  bulle  se  termine  ainsi  :  «  Datum  Florentiœ  in  pnblicâ  ses- 
sione  synodali  solemniter  in  Ecclesià  domûs  sanctae  Mariœ  Novell*  cele- 
brata,  etc. 
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»  psaumes  ileDavlJjles  Proverbes,  l'Ecclt'siasie,  IcCnntiquc  lU-s 
y  Cantiques,  la  Sa^jesse,  rEcclési.islique,  Isaie,  Jéit'mie,  Unrucli, 
»  Ezécliiel,  Daniel,  les  douze  Petits  prophctes,  Osée,  Joël,  Ainos, 
«•  Abdias,  Jonas,  Micliée,  Nabuui,  Habacuc,  Sophoiiie,  Ajî^re, 
>•  Zaclniie,  M.ilacliie,  deux  livres  des  Machabées,  les  quatre 
••  Evaii{;iles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  de 
»  saint  Jean,  (juatorze  lettres  de  saint  Paul,  aux  Romains,  deux 
»  aux  Corinthiens,  aux  Galatcs,  aux  Ephcsiens,  aux  Philippiens, 
"  aux  CoUossiens,  deux  aux  Thessaloniciens,  deux  à  TiinoJln'e, 
"  à  Tite,  à  Philémon,  aux  Hébreux,  deux  lettres  de  saint  Pierre, 
>•  trois  de  saint  Jean,  une  de  saint  Jacques,  une  de  saint  Judes, 
»  les  actes  des  Apôtres  et  l'Apocalypse  de  saint  J^an  '.  » 

16.  Plus  de  njïlle  ans  auparavant,  en  405  ,  le  pape  Innocent  I, 
dans  un  décret  qu'au  9*  siècle  l'un  de  ses  successeurs  (Nicolas  I*"") 
déclarait*  être  reconnu  fjénéi  alement  pour  la  règle  de  la  foi  du 
chrétien  en  l'inspiration  des  livres  saints  ,  montrait  que  le  canon 
était  établi  avant  son  époque  lorsqu'il  écrivait  :  «  Le  catalof,ue 
»  ci-joint,  vous  montre  quels  sont  les  livres  reçus  dans  le  canon, 
a  Ce  catalogue  que  vous  désiriez  que  je  vous  liansmissc,  comprend 
•  cinq  livres  de  Moïse,  la  (ienèse,  l'Evodc,  le  Lévitique,  les  \om- 
»  bres,  le  Deuléronome  ,  Josué  ,  Us  Juyes ,  quatre  livres  des  Rois , 

•  N'oyc'z  Co/icilcs  de  Labbc  et  Cossart,  t.  xiii,  col.  tacG. 

'  Voici  coiinne  s'ciprimc  ce  j)ape  dans  sa  lettre  à  tous  les  cvcq  lies  des  Gau- 
les, en  (lispiilanl  contre  ceux  qui  ne  voulaient  recevoir  comme  lois  que  les 
décrets  qui  étaient  dans  le  Code  des  canons  :  «  Sedquare  nmltum  ininio- 
reiniir,  cum  me  ip»;is  diviiias  scripturas  INovi  et  ^'etcris  Tcsiamcnli  jani 
r(?cipimns,si  islos  duxrriiiiusaudiciulus?  etenim  iieutiumliomiii  in  coilice 
ecdeiiisticorum  canonum  liabctiir  inserlum.  Sed  rcsponsuri  saut  isti... 
dicentfs  (piod  iiitrr  r.monfs  iiiveiiiatiu- ciq^itiiliim  «aiicti  P.ipa-  Iiiiiocentii 
eujus  tiiK  liiritiitc  (loceiilm  à  nolui  ulrurni/tic  leslumenlum  exse  rcci- 
jni'iitlum...  (Jiiil)iis  ad  liacc  asserendum  est  quouiam  si  vêtus  ri  novuui 
IcstAmciitum  rctipicud.i  suni,  non  quod  codici  canoiiuiu  c'\  luto  ludicaii- 
tiir  .innt'xa  ,  srd  quml  ilr  lus  ret  ii>ii-/i<lit  sancti  Papx  Iimoceutii  prolala 
vidi;(in-  scnleittia  ,  restât  niinirum  quod  decrotales...  sunl  rocipiendx 
quoiiiam,  ric.  Voyez  r^z/r//*-?  de  Lal)be  et  CoBsail,  t.  mm,  (oI.  7()g.  C«tte 
lettre  ibi  [lapc  >icolas  I"  «-«t  <\e  l'an  8(»>. 
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«  auxquels  on  joint  llulli,  seize  livres  des  Prophètes,  cinq  livres 
»  tleSalomon,  le  Psautier;  de  même  parmi  les  Histoires,  Job,  To- 
»  l)ie,  Esilier,  Jutlitli,  deux  livres  des  Macliabées,  deux  d'Esdras, 
»•  les  Paralipomèues:  de  même  pour  le  Nouveau  Testament,  qua- 
»  tre  livres  des  Evangiles,  quatorze  lettres  de  saint  Paul,  trois  de 
«  saint  Jean,  deux  de  saint  Pierre,  une  desaint  Judes,  une  de  saint 
»  Jacques,  les  artes  des  Apôtres,  l'Apocalype  de  saint  Jean  '.» 

17.  La  tradition  de  l'Eglise  laiine  confirmée  par  celle  de  l'E- 
glise f;recque  et  des  sectes  hérétiques,  nous  prouve  donc  que  le 
canon  des  livres  saints  promulgué  par  le  saint  concile  de  Trente 
existait  dans  l'Eglise  comme  loi  ecclésiastique  dès  le  5*  siècle  de 
notre  ère.  Et  en  effet,  tout  nous  montre  dès  cette  époque  l'exis- 
tence d'un  ciinon  fixe,  et  la  mention  que  fait  Théodoret'  des  70 
livres  de  l'Ecriture,  et  l'anathèmc  que  prononce  le  concile  de 
Tolède  contre  ceux  qui  admettent  d'autres  livres  que  ceux  reçus 
par  l'Eglise  catholique  '  ;  et  surtout  ces  paroles  si  précises  de  saint 
Augustin  :  «  Qui  ne  sait  que  la  sainte  Ecriture  canonique  de  l'an- 
»  cien  et  du  nouveau  Testament  est  renfermée  dans  un  nombre 
»  précis  de  livres  ^?  — Avec  une  vigilance  salutaire  on  a  formé  un 
"  canon  ecclésiastique  qui  fait  connaître  avec  certitude  les  livres 
»  des  prophètes  et  des  apôtres  '.  —  Nous  recevons  le  nouveau  et 

*  Voyez  la  lettre  d'Innocent  I  à  Exsupère  Évèque  de  Toulouse,  n"  i5, 
cliap.  VII,  page  545  de  l'édition  des  lettres  des  papes  depuis  saint  dé- 
nient I  jusqu'à  saint  Léon  le  Grand,  par  Schoeneman,  Gottingue,  1796, 
in-8". 

'  Voyez  Tlicodoret,  sur  le  Ps.  lxxiii,  pag.  1 102,  tora.  i,  édition  de 
Schulze. 

*  Premier  concile  de  Tolède  de  l'an  402,  canon  12.  «  Si  quis  dixcrit 
»  vcl  crcdiderit  alias  Scripturas  prxtcr  quas  Ecclesia  catholica  recipit, 
»  in  auctoritate  habendas  vel  esse  venerancJas;  analhema  sit.  » 

*  Quisautem  nesciatsanclam  scripturam  canonicam  tara  veleris  quam 
novi  testanienti,  certis  suis  lerminis  contincri  ?  S.  Aug.  de  Baptismo, 
1.  XI,  numéro  4»  col.  128,  tomeix,  édit.  de  Migne. 

''  Salfiljii  vigilantià  canon  ecclesiasticus  constitulus  est  ad  (jueni  certi 
proplietaruni  et  aposlolorura  libri  pertjneant.  id,  contra  Cresconiurn,  l- 
XI,  numéro  3y,  col.  489,  t.  ix. 
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»  l'ancien  Testament  dans  le  nombre  précis  de  livres  que  nous 
»  fait  conn;iîlie  l'auloriié  de  la  sainte  Eglise  catholique^.  » 

18.  Au  livre  de  la  doctrine  chrélienne^  le  saint  docteur  transcrit 
le  canon  que  ï Eglise  avait  établi  par  une  vigilance  salutaire,  et 
ce  canon  %  identique  à  celui  du  pape  Innocent  I"^  et  du  concile 
de  Trente,  diflère  de  ceux  recueillis  des  écrits  des  Pères  par  saint 
Alhanase  ^  et  Ruflin  *,  en  ce  qu'il  donne  la  canonicitc  à  dt  s  livres 
que  ces  docteurs  déclarent  expressément  n'être  point  reçus 
dans  le  canon^.  Pendant  le  petit  nombre  d'années  écoulées,  entre 
l'apparition   de    leurs  ouvrages  et  le  moment  où  écrivait  saint 

*  Kovum  et  velus  ïestanientum  recipimus  in  illo  librorum  numéro 
quem  sancUx  Ecclesiac  cathclicic  tradit  auctoritas.  Saint  Auguslin^  serm* 
de  tcTipore  191.  Les  bcnédictins  ont  rejeté  ce  srrmon  dans  rappendice 
sous  le  numéro  'i56,  prétendant  que  c'est  la  profession  de  foi  que  Pelage 
adressa  au  souverain  pontife.  Cette  attribution  laissant  la  même  anti- 
quité à  ce  témoignage,  qui  se  trouve  numéro  6,  col.  ai 83,  tom.  v,  nous 
avons  cru  pouvoir  le  citer  sans  crainte  en  faveur  de  notre  thèse,  que 
l'Eglise  avait  publie'  un  canon  des  lt\'res  saints  avant  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  , 

*  Voyez  \c  livro  11  de  la  Doctrine  chrétienne^  numéro  i3,  col.  41,  t.  m 
des  œuvres. 

*  S.  Athanase,  lettre /estaW^g.  Conciles  de  Labbe  et  Cossart,  tom.  n, 
col.  1709,  1710. 

*  lluffm,  explication  du  Symbole  parmi  les  auvres  de  saint  Cyprien; 
édition  de  Rome.  l565,  in-folio,  page  397. 

*  Après  aNoir  énuméré  les  livres  dcutéro-canoniqucs  de  l'ancien  Tes- 
tament, Y  compris  Uarucli  et  l.i  lettre  de  Jérénne,  ainsi  cpic  tous  les 
livres  du  nouveau,  saint  Athanase,  dit  :  «  Sunt  alii  quoque  lihri  non  in 
cannnem  (piidem  redacti,  scd  quns  Icgi  h  Patribus  decrotum  t^t...  sa- 
pienti.i  Salomonis  ,  sapientia  Siracli,  cl  Estber.  et  Judith,  et  Tohias.  » 
Et  Ruffin  :  "  Hœc  sunt  qua*  Patres  intra  canonom  concluserunt...  Sricn- 
dum  tamcn  est  qund  et  alii  iibri  sint  qui  non  ranoniei  sed  ecclcsiaslici  à 
majorilius  api)o!l.ili  sunt  :  ut  est  sapientia  Salomonis  ri  .ilia  sapientia 
qiix  dicitur  filii  Sirach.  qui  liber  apntl  latiiios..  ee<  lesiastiens  appclla- 
tur...   rjusdcm   ordinis  est  librlhis  l'obin*,    et  Judith,  et  IVIacliali«orutn 

lihri 
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Augustin,  l'Église  avait  donc  promulgué  un  décret  qui  donnait 
au  canon  une  perfection  qu'il  n'avait  point  eue  jusqu'alors. 

19.  Celte  conséquence,  qui  ressort  nécessairement  des  faits, 
renverse  par  sa  base  l'hypothèse  qui  voudrait  attribuer  ce  décret 
au  concile  de  jN'icée.  Le  passage  de  saint  Jérôme ,  sur  lequel  on 
s'appuie  pour  cette  attribution",  peut  facilement  s'expliquer  de 
citations  du  livre  de  Judith  comme  d'un  livre  inspiré  ;  et  quant 
à  la  mention,  dans  Cassiodore,  du  concile  de  Nicée,  pajmi  ceux 
qui  ont  dressé  un  catalogue  des  livres  saints',  elle  doit  être 
rangée  parmi  les  erreurs  de  cet  auteur  ou  de  ses  copistes,  vu  le 
profond  silence  que  garde  toute  l'antiquité  sur  cet  acte  prétendu 
du  premier  concile  général. 

20.  Les  conciles  d'Hippone  de  l'an  393  et  de  Carthage  en  397, 
où  l'on  trouve  un  canon  des  livres  saints  semblable  à  celui  du 
concile  de  Trente,  ont  été  tenus  dans  l'intervalle  fixé;  mais  ces 
conciles  étant  particuliers,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
l'organe  de  l'Eglise,  et  d'ailleurs  ils  déclarent  eux-mêmes  que  les 
livres  dont  ils  donnent  le  catalogue  jouissaient  déjà  de  la  cano- 
nicité,  Suiit  aiitem  CAÎSONICM  scripturœ  veteris  testainenti,  etc. 

21.  Il  existe,  parmi  les  documens  ecclésiastiques;  se  rapportant 
au  pontificat  de  saint  Damase  (  de  366  à  384),  un  décret  touchant 
les  livres  saints,  qui  doit  être  celui  que  nous  cherchons,  si  ce  saint 
Pape  en  est  réellement  l'auteur.  Mais  comme  des  doutes  se  sont 
élevés  à  ce  sujet,  il  est  nécessaire,  avant  d'en  faire  usage,  d'établir 
son  origine,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  avec  brièveté  dans 
la  discussion  suivante. 

•  Voici  le  passage  de  ce  saint  docteur  tiré  de  la  préface  sur  le  Uure  de 
Judith  :  quia  hune  librum  (  Judith  )  synodus  Wicéena  in  numéro  sancta- 
rum  scripturariim  legitur  computasse,  acquievi  postulationi  vestrse,  etc. 

•  «  Licet  multi  patres,  dit  Cassiodore,  id  est  sanctus  Hilarius  Picta- 
viensis  urbis  episcopus  ,  et  Ruffinus  presbyter  Aquileiensis ,  et  Epipha- 
nius-episcopus  Cypri,  et  synodus  Nicaena  ,  et  Chalcedonietsis  non  con- 
traria dixerint,  sed  diversa  ;  omnes  tamea  per  divisiones  suai  libros  di- 
▼inos  sacraraeutis  conipetentibus  aptavere.  '>  Inst.div.y  p.  146,  edit.  de 
dora  Garet,  1679,  Rouen,  in-folio. 
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22.  Les  additions  faites  à  la  collection  primitive  de  Douyn  le 
petit  (  Tau  500),  probablement  par  l'auteur  lui-niétne  puisqu'elles 
ne  renferment  que  des  écrits  parus  antérieurement;  la  collection 
de  C.resconius  de  l'an  670,  la  très-ancienne  colleclion  anoiivuic 
que  renferme  le  manuscrit  du  8e  siècle  appartenant  au  couvent  de 
Saint-Marc  à  Florence' ,  et  celui  du  chapitre  de  Vérone,  écrit  dans 
le  même  lems,  contiennent  un  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape 
Damase,  lotjcliaiit  les  formules  de  foi  et  les  livres  qiCil  faut  ad- 
mettre ou  rejeter  \  Dans  ce  concile,  après  un  décret  sur  l'Ksprit- 
Saint,  regarde  dans  l'antiquité  comme  le  complément  de  la  pro- 
fession de  foi  faite  à  Nicée"*,et  sous  cette  formule  :  Il  faut  main- 
lenunl  traiter  des  écritures  divines  que  reçoit  l'Église  catho" 
lique  universelle,  et  de  ce  qu'elle  doit  éviter,  on  trouve  un  autre 
décret  en  trois  parties,  dont  la  première  est  un  catalofjue  des  li- 
VI  es  i\\\  honore  et  reçoit  l'Eglise  sainte  ,  calltoliquc  et  romaine  ;  la 
seconde  une  liste  des  conciles  et  écrits  que  l'on  doit  admettre  ;  la 
troisième,  une  liste  des  livres  apocryphes,  c'est-à-dire  qui  méri- 
tent quelque  censure  ;  car  c'est  en  ce  sens  que  le  mot  apocryphe 
est  employé  dans  cet  endroit*.  En  tête  de  la  seconde  partie  est 


■  Vovcz  les  frères  nalleriui,  </«'  ant.  collecl.  canon,  partie  ii,cli.  xi, 
pap.  cLiii,  numéro  2,  tome  m  de  leur  édition  des  oeuvres  de  S.  Léon  , 
Venise,  1752,  trois  vol.  in-folio. 

»  Le  manuscrit  de  riorcnco  porte  :  «Incipit  coucilium  urbis  Roma'  sub 
n.imaso  papa  de  cxemplaribus  fidri  et  de  rccipicndis  et  non  recipiendis 
libris.»  Le  manuscrit  (lu  Vatican,  5845,  porte  :  «  Concilium  urbis  Roniflc 
sub  Damasopapa  de  cx|ilicalionc  fidci  {cod.  ca<:anat.  D.  IV.  a3  de  expo- 
sitione  fulci):  dictum  est  prius  agondum  est  de  siiinm  septipormi,  etc.» 
Le  manuscrit  de  Frisingue,  du  huiliiriiesircle,  coiumr  relui  do  Florence. 

'  I.c  pape  Adrien  dit,  dans  la  collection  de  canons  cpii  lui  <sl  attribuée, 
nue  Von  peut  admettre  les  décrets  du  concile  de  Carthagc  de  l'année 
4iq,  «  Salv.»  et  incolumi  fidc  catbolicà  qu.T  apud  Nica'am  Hithinia:  à 
ctcxviii  patribus  cxposita  est  «-l  poslea  iterum  in  urbc  liomâ  /fJ.'SPJ- 
RITU  SANCTit  <d>  cinscopis  aUholicis  saluùrilcr  AUJLCTUM 
EST.  »  Kall'iiui,  tiuvr.it^e  indifpir  pa^o  ri.xvxvii. 

♦  "  Ubscrrandum,  dit  Balu/c,  cumcUnsbimo  viro  Jo*nne  BaplisUCo- 


DES    LlMU'j   SAl.MS.  101 

flacc  un  pai\T[;rai)lic  sur  la  piiinaulc  divine  il u  Saint  Sii'gc  de 
Uoiiic,  cl  le  rann  f|u'occupent  après  lui  le  Siège  d'Alexandrie  et 
celui  d'Aiitioche ,  à  cause  de  lapait  qu'a  eue  à  leur  fondation 
saint  Pierie,  le  chef  du  collège  apostolique. 

23.  Tous  les  ciitiqucs  reconnaissent  ce  concile  pour  être  do 
saint  Damase.  Et  comment  pourraient-ils  le  nier,  lorsque  les  ma- 
nuscrits sont  d'accord  pour  l'attribuera  ce  pape?  Mais  plusieurs 
d'entre  eux  nient  l'auihenlicité  de  la  partie  principale  (le  déciet 
sur  les  livres)  quoiciue  donnée  par  les  mêmes  manuscrits  et  an- 
noncée dans  le  litre,  sous  le  prétexte  que  ce  décret  contient  des 
noms  (Je  conciles  et  d'auteurs  postérieurs  à  Damase,  et  que  dans 
les  manuscrits  où  il  se  trouve  isolé  il  porte  le  nom  de  Gélase,  et 
même  celui  d'IIormisdas. 

24.  Par  suite  de  celte  double  inscripliou  ces  critiques  se  sont  divi- 
sés touchant  l'auteur  du  décret.  Les  uns  le  donnent  à  Hormisdas, 
parce  que  plusieurs  livres  meniionnés  n'ont  paru  qu'après  Gélase; 
les  autres  à  Gélase,  parce  qu'Horuilsdiis  cite  lui-même  notre  décret 
comme  Vœu^rcdc  la  sagesse  l'cnérablc  des  /'ères  -,  et  surtout  par- 

lelerio  apocryplia  al)  auctoïc  non  pro  pseudepigraphis  dunlaxat  sumi, 
verum  pro  omnibus  quœ  quia  notnni  aliquam  mereri  videntur  sive  sup- 
poiitionis,  sive  erroris,  sive  impietatis  abscoudi  debent  atque  ignorari 
ncc  in  publicâ  versari  nolitiil  sicut  canonici  libri  scripturarum  et  ii  eccle- 
siasticl  patrum  qui  inoffenso  pcde  decurri  queunt.  «Voy,  p.  446  des  notes 
de  Baluze  sur  Gralien,  à  la  suite  de  son  édition  des  dialogues  d'Augusti- 
nus.  Voj'cz  encore  Fontanini  de  Antiquitalibus  Uoiiœ,  liv.  ii.  cli.  iir, 
numéro  3,  p.  217-222,  troisième  édition,  Rome,  1723,  in-4. 

'  Et  non  improvidè  vcneranda  palrum  sapieiitia  fideli  potcstate 
qua;  cssent  catholica  dogmata  deiîniit  ;  certa  librorum  ktiam  vetkru.w 
in  aucloritatem  recipieuda,  saiicio  spiriluinstiucnle,  praefigeus;  neopi- 
nioni  suaî  lector  indulgens,  non  quod  œdiUcationi  ccclesiasticae  conveoi- 
rct,  scd  quod  volupUis  sua  concepisset,  assercret.  Quid  ergo  calumnian- 
libusopus  crat  extra  constitutos  ecclesia;  terminos  porrigere  quœstio- 
ncs,  et  de  bis  quœ  babenlur  dicta,  quasi  dicta  non  sint,  nioverc  certa- 
niina;  cum  cbristiana  lides  canonicis  libris,  ex  synodalibus  praeceptis,  et 
palrum  rrgul.iribus  conslitulis  stabili  et  iuconcusso  termino  liraitelur.  » 
Hormisdas  Lettre  lxx,  col.  i532,tom.  iv,  ConcikidiW  père  Labbe. 
m'      SÉRIE.  TOME  V.  —  N"  26.   1842.  7 
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ceque  des  écrivains  du  9*  siècle  '  et  les  collections  de  Bur- 
chard  (1020),  d'Yves  de  Chartres  (1092)  et  de  Gratien  ni5l),l'at- 
tribueat  à  ce  pape.  Ces  derniers  expliquent  la  pre'sence  dans  le 
décret  de  livres  postérieurs  à  l'an  494  %  par  des  additions  de 
copistes  tirées  de  l'édition  qu'Hormisdas  a  donnée,  comme  le 
prouve  son  nom  inscrit  en  tête  de  quelques  manuscrits. 

25.  Cette  explication,  que  nous  adoptons  pour  les  conciles  et 
les  écrits  postérieurs  à  Damase,  mentionnés  dans  le  décret  que 
contiennent  les  actes  du  concile  sur  la  foi,  sera  facilement  admise 
par  tous  ceux  que  l'usap.e  constant  des  manuscrits  aura  initiés  à 
la  manière  d'aj^ir  des  copistes,  et  avec  elle  disparaît  le  principal 
motif  que  l'on  avait  pour  en  nier  l'autlicnticitc,  en  tant  que  con- 
sidéré connue  l'œuvre  de  Damase  ;  car  les  citations  qu'en  font  les 
auteurs  du  9*^  siècle  sous  le  nom  de  Gélase,  prouvent  seulement 
qu'il  n'était  guère  connu  à  celle  époque  que  par  l'édition  de  ce 
pape,  et  ne  peuvent  prévaloir  contré  le  témoi}',nagne  positif  de 
Denys,  de  Cresconius  ei  des  manuscrils  du  8'  siècle^,  qui  disent 
que  Damase  en  est  l'auteur. 

26.  Si  la  citation  qu'en  fait  Hormisdas  prouve  évidemment  que 
ce  pape  ne  l'a  pas  composé,  d'autres  preuves  aussi  convaincantes 
établissent  son  existence  à  une  époque'  bien  antérieure  à  Gélase. 
C'est  en  effet  de  notre  décret  que  parle  saint  Augustin , 
lorsqu'au  livre  xv  cliap.  23  de  la  cité  de  Dieu^  il  nous  apprend 
que  les  livres  canoniques  avaient  été  .séparés  par  un  examen  dili- 
gent, de  ceux  composés  par  les  hérétiques,  sous  le  nom  des  apô- 
tres et  des  prophètes  et  rejetés  avee  la  qualiGcation  d'apocryphes*; 

•  Voyez  les  noms  de  ces  auteurs  dans  Fontanini  de  Antiqiiitallbus 
Hortœ,  iiv  n,  chap.  m,  pag.  aii. 

»  C'est  l'ann^  où  Gélase  a  promulgué  pour  la  seconde  fois  le  décret  sur 
les  livres  saints. 

'  Il  faut  mettre  au  premier  rang  de  ces  manuscrits  celui  tir  Frisingiie, 
flont  Mansi  a  publié  les  variantes  au  tome  vui  de  son  AmpUssima  col' 
Uctio. 

*  «  Multa,  dit  ce  père  an  lieu  indique,  sui)nnminibt)s  «1  aiiorinii  pro- 
phetarum  ,  ri  récent iora  siil>  nominibu^^  apostoloruin,  nb  bireticis 
profcruntur,  qus  omnia  sub  noniinc  apor.ry|iboi  uni  .il)  .luclurilate  caDO- 
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c'esl  à  lui  que  s'en  réfère  le  pape  Innocent  I",  lorsquapres  avoir 
donné  le  canon  des  livres  saints,  rapporté  ci-dessus  (n°  16),  il 
ajoute  :  ••  Quant  aux  autres  livres  qui  existent,  sous  le  nom  de 
»  Matthieu,  ou  de  Jacques  le  mineur,  ou  dt;  Pierre,oude  Jean,  qui 
»  ont  été  écrits  par  un  certain  Lcuciiis,  ou  sous  le  nom  de  Thomas, 
»  ou  s'ilen  est  encore  d'autres, sachez  qu'il  faut  non  seulement  les 
»  rejeter,  mais  encore  les  condamner'.»  C'est  d'après  son  autorité, 
que  dans  le  catalogue  des  livres  canoniques  donné  par  ces  deux 
saints  docteurs,  Job  est  placé  en  tète  des  historiens  (  ordo  histo- 
riarum.  Job  liber  unus ,  contrairement  à  la  tradition  juive  qui  le 
range  parmi  lesagiographes;  et,  enfin  peut-on  nier  que  ce  soit  à  lui 
que  saint  Jérôme  fasse  allusion  lorsqu'il  écrit  :  apud  hebreos  libifr 
Judith  inier  agiographa  legilur..,;  chaldeo  tamen  sermone  conscri- 
plus  interhistorias  computatur:  car  dans  quel  autre  canon  antérieur 
à  ce  père  Judith  est-il  rangé  au  nombre  des  livres  historiques,  et 
cela,  nonobstaul(iamen)  l'autorité  dts  juifs  qui  comptaient  ce  livie 
parmi  les  agiographes?  Gélase  n'e^t  dont  pas  l'auteur  de  notre 
décret  et  son  nom  placé  en  tète  de  quelques  exenjplaires  prouve 
doue  uniquement  que,  comme  Hormisdas  l'a  fait  après  lui,  il  en 
a  donné  ime  édition  augmentée. 

27.  Si  celle  conclusion  avait  besoin  d'êire  appuyée  sur  de  nou- 
velles preuves,  nous  ferions  remarquer  que  la  nature  du  décret 
comme  la  mention  qu'on  y  fait  des  titres  divins  de  la  primauté  du 
Saint-Siége  ,  comme  l'autorité  ,  qu'on  y  accorde  au  jugement  de 
Jérôme  que  l'on  suppose  vivant-  par  la  manière  dont  on  en  parle, 

nicà  diligent!  exauiiaatione  reniota  sunt.  w  T.  vu,  p.  470,  47  •  >  édition  de 
Migne. 

'  «  Caetera  autem  quœ  vel  suL  nomine  Matthiae,  sive  Jacobi  niiaoris,  vel 
sub  nomine  Pétri  et  Johaunis,  quae  à  quodani  Leucio  scripta  sunt  vel 
sub  nomine  Thomae ,  et  si  qua  sunt  alia  non  solum  repudianda  verura 
etiani  noveris  esse  damnanda.  »  Tous  ces  livres  se  trouvent  mentionnés 
avec  leur  auteur  dans  la  troisième  partie  do  notre  décret  qui  se  termine 
ainsi  :  H;ec  et  !iis  siniilia...  ui«n  suluui  1  epudiaia,  vei  um...  conlileiiiur 
esse  danuiala. 

'  Voyez  dans  Fontuuini,  /îjipviulicc  aux  niUit/uiics  (h:  Hnrl((.  la  [)ar(ic 
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que  toutes  tes  choses,  tHs-jc,  en  rapportent  la  coiiii  osiiioii  au 
pape  Damage.  Et  d'abord  la  naluic  du  dccrei,  car  il  condamne  les 
livres  qu'avait  composés  ou  fait  composer,  sous  le  nom  des  apô- 
tres cl  des  patriarches,  pour  appuyer  ses  erreurs, l'iiérésiaiqne  Pris- 
cillianus',  auquel  ce  pape  refusa  mè>ne  une  audience  lorsqu'il  vint 
à  Rome  pour  se  faire  absoudre  de  la  sentence  portée  contre  lui 

du  décret  oii  il  est  question  de  Ruflin  et  d'Origrno.  Tous  les  verbes  étonl 
au  présent,  il  semble  qu'on  doit  eu  conclure  que  saint  Jérôme  dont  on 
rapporte  le  jugement  existait  encore.  L'autorité  de  saint  Jérùuie  dans 
ce  décret  est  tellement  niauifeste  que  l'auteur  d'un  prologue  mis  en 
tète  de  l'édition  de  Gélase  dans  nu  manuscrit  de  Lucques,  auteur  que 
Mansi  croit  être  S.  Gélase  lui-niêuie  s'exprime  ainsi  :  «  (Je  cojtie  avec 
toutes  les  fautes  de  l'original  Ibi  inlelliginius  illud,  ubi  dixil  tjuixl  bn- 
mon  est  leiiclc  ad  reppellendas  vel  à  calliolicis  renucndas  scripturascsse 
(cognovimus  quas  etiam  vir  eruditissimus  Hieronymus  repudiavit  esse 
<lannialos;  sufficit  nobis  dicere  ut  ab  onini  specic  malù  nbsliiicumus.  » 
\oy.  Mansi,  AmpU!>sinm  coHeclio,  tome  viir,  coi.  i55. 

'  Ou  lit  dans  le  premier  concile  de  Tolède  :  «  Paluit  res])0ndisse 
Symplionium  se  à  rccitatione  corum  qu;e  diccbant  martyres  recessissc  ac 
deliinc  dcceptum.  I\'ullis  libris  apocry  pliis  nul  /nnu^  scient iis  (\»3S  Pii- 
scilliamis  composucrat  iiivolulum;  »  {Conc.  dL'spag.  de  Garcia  Loaysia 
Madrid.  i5f)3,  in  folio,  pag.  49}»  paroles  que  développent  ainsi  les  ana- 
llu'iucs  du  même  concile  cités  dans  celui  de  liraga  :  «  Si  quis  scripturas 
qu.i8  Priscillianus  stcundum  suum  depravavit  errorem,  vel  traclalus  Dic- 
tinii  ^lisciplc  de  Priscillianus,  et  auquel  plusieurs  manuscrits  attribuent 
la  conqio>ilion  des  ouvrages  qui  suivent)  vel  qiuxcunique  ba-retiioruni 
scripta  sub  nomine  p.itriarcliariun,  propbelarum  vel  apostolorum  suo  er- 
roriconsona  confixerunl  legit...  analbcma  sit»  {Mànc  col/cet  ,  p.  i  i8j. 
Saint  Léon-le-Grand  dans  sa  lettre  à  TiuTibius,  évêque  des  Asiurics, 
parle  aussi  dr  ces  apocry|ibps  de  l'riscillianus  :  "  Quia  et  nos.  .  nudlo-< 
corruplissimos  eorum  (l'riscillianistarum;  codices  quicanonii  i  lilularen- 
tur  invcnnnus,  curandutn  ergocst...  ut  falsali  codices...  in  nnllo  nsu  Icc- 
tionis  haixanlur.  A|iorrypb.r  ;\ulem  scriptura*  qn.T  s(d)  nominibns  apos- 
lolorun»  habent...  non  .solnm  intcrdiceixbr,  mhI  etiam  prnitus  anfcieu- 
dcsnut.  »  Saint  L<uti,  (itnra  cdil. des Irércs  Hallerini,  tumci,  colonnes 
706-707. 


ni:s  i.iVHFS  SAi>TS.  105 

ilaii^le  concile  <le  Sarap,osse  '.  Le  rappel  des  titres  apostoliques  que 
Kouie,Ale.\andiie  et  Aiilioelie avaient  au  rang  qu'elles  occupaient 
parmi  les  églises  de  l'univers,  devait  être  lait  dans  le  lenis,  où  les 
évèques  dOrienl  assemblés  à  Constantinople  '  avaient  ose,  contre 
l'autorité  des  pères,  donner  le  second  ranj;  à  l'évêque  de  celte  ville 
par  l'unique  motif  qu'elle  était  la  seconde  de  l'empire.  Enfin  per- 
sonne ne  pouvait  donner  plus  d'autorité  à  saint  Jérôme,  que  le 
pape  qui  l'avait  créé  secre'laire  pontifical  et  qui  le  consultait  sur 
les  points  les  plus  importants  de  l'exégèse  biblique  ^. 

28.  Ces  dernières  considérations  tout  en  confirmant  l'authenti- 
cité de  noire  décret,  fixent  l'époque  où  fut  tenu  le  concile  dont  il 
fait  partie,  époque  inconnue  par  ailleurs,  à  l'an  383  ou  38i .'  car 
c'est  en  381  que  Priscillianus  vint  à  Rome  pour  y  faire  approu- 
ver sa  doctrine;  c'est  dans  la  même  année  que  les  évèques  d'O- 
rient portèrent  leur  canon  en  faveur  de  Constantinople,  et  seule- 
ment en  382  que  saint  Jérôme  étant  venu  en  Italie  fut  créé  secré- 
taire du  souverain  pontife. 

29.  L'étendue  du  décret  deDamase,etla  ne'cessitéoùnous  serions 
en  le  publiant  de  le  donner  dans  sa  lanp,ue  originale,  nous  forcent 
de  nous  borner  à  reproduire  ici  la  première  partie,  la  seule  qui  ait 
un  rapport  direct  à  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
résoudre.  Nous  suivons  pour  cette  par:ie  le  mannscritde  Fiisin- 
gue,  écrit  dans  le  8^  siècle  ,  et  dont  une  collation  complète  fut  en- 
voyée au  docte  Mansi  par  iVoben  Froster,  prieur  et  biblioilié- 
cai.ie|de  Saint-Einmeraud  à  Ratisbonne  4,  Après  le  litre  :  Du  con- 
cile tenu  à  Rome  sous  le  pape  Damase,  touchant  les  formulaires  de 
foi  et  les  lii'res  qu'il  faut  recet'oir  ou  rejeter  \  se  trouve  un  décret 

'  Voy.  Sulpice  Sévère  ,  livre  n  de  son  Histoire  ecclésiastique  ,  clia- 
pitreLxui,  pag.  4''-4.  cdilion  des  Elzevirs,  Amsterdam,  i665,  in  8. 
»  Dans  le  premier  concile  de  Constantinople. 

*  Voy.  les  lettres  de  ce  pape  à  saint  Jérôme. 

*  Voy.  Mansi,  Noi-a  et  (implissinia  cnllcctio,  tome  viii,  i  54.  FInrence, 
1772. 

'  Nous  croyons  devoir  reproduire  en  hitin  le  titre  et  1rs  parties  piin- 
ciprdes  d««  ce  décret  :  n  De  concilio    in   tirhe  lîi)m;l    i,nh    Damasti  pap 
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sur  rEsprit-Saint,  qui  connnciici'  ainsi  :  •<  Von  dit  :  il  faut  d'uhord 
»  traitpr  de  T Esprit-Saint ,  etc.;  ei  ay>rèi  :  Puis  Von  dit  :  mainte- 
»  nant  il  faut  traiter  des  Ecritures  divines  et  indiquer  ce  que  reçoit 
»  V Eglise  catholique  universelle  et  ce  qu^elle  doit  é\.'iter.  Commen- 
»  cernent  du  catilogne  tles  livres  de  l'ancien  Testament  que  reçoit 
»  et  honore  l'Eglise  sainte  catholique  romaine. 

o  La  Genèse  un  livre,  l'Exode  un  livre,  le  Lévitique  un  lifre, 
»  les  Nombres  iin  livre,  le  Deuléronome  un  livre,  Jésus  fils  de 
»  IVai-e  un  livre,  les  Juges  un  livre;  Ruth  un  livre,  les  Rois 
»  quatre  livres,  les  Paralipoménes  deux  livres  ;  150  Psaumes  un 
»  livre;  trois  livres  de  Saloinon  :  les  Prn\>erbcs,  VEcclésiaste,  le 
»>  Cantique  des  cant'ques;  de  même  le  livre  <le  la  6flge55e,  VEc- 
>■  clésiastique  un  livre;  de  même,  catalogue  des  prophètes  ^\%Àïe  un 
■  livre,  Jcrcmie,  avec  les  Lamentations^  un  livre,  Ezechiel  un  li- 
»  vre,  Daniel  un  livre.  Osée  un  livre,  Amos  un  livre,  Michcc  un 
»  livre,  Joël  un  livre,  Abdias  un  livre,  Jonas  un  livre,  Nahum  un 
»  livre,  Ilabacuc  un  livie,  So[)hnnie  un  livre,  Agg6e  un  livre, Za- 
»  charie  un  livre,  Malachie  un  livre  ;  de  même,  catalogue  des  his- 
>»  toires  :  Job  un  livre, Tobie  un  livre,  Esdras  deux  livres,  Eslher 
»  un  livre,  Judiih  un  livre,  les  Machabées  deux  livres.  De  rneme, 
»  catalogue  des  Hures  du  Testament  nouveau  et  éternel  que  reçoit 
"  l'Eglise  sainte  catholique.  Les  Evani^iles  quatre  livres,  selon 
n  saint  Matthieu ,  selon  saint  Marc,  selon  saint  Luc,  selon  saint 

edito,  de  exemplaribus  fidei  et  de  recipiendis  et  non  reci|nendis  libris. 
Dictum  est  :  prius  agendum  est  Ae  Spiritn  sepliformi  qui  in  Chrislo  re- 
f|uie8cit,  et  U-  reste  comme  dans  l'édition  de»  conciles  de  Venise,  tome 
M,  col.  1047,  li.  Puis  après  Us  mots  et  aunuiitiavit  vobis,  qui  terminent  le 
décret  sur  l'Esprit  saint,  on  lit  :  Item  dictum  est  :  Nunc  vero  de  Scri- 
pturis  divini»  iig(.-iiduni  est,  quid  uuivcrsalis  calliolica  n-cipiat  cccicsia  et 
quid  vitare  dcbcdt.  Incipit  ordo  vcteris  Testamcuti,  qucin  saucta  et  ca- 
tholica  roniaiia  cccicsia  suscipitet  Itouorat,  id  est...  item  ordo  scriptu- 
rarum  novict  cterni  TesUiiicuti  qucm  saucta  ctcatholica  suscipit  cccle- 
•ia..  cxplicit  canon  novi  restanicnii.  Item  dictum  est  :  ]>ost  lias  omnes 
prophcticjs... —  Et  le  reste  comme  dans  le  décret  publié  sous  le  uom  de 
Gelase  dans  l'édition  des  cu/ici7c.tde  Labbe  et  Cossort ,  tom.  iv,  p.  1^60. 
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»  Jean;  les  .^clt\<!  des  apùlres  uii  livre,  les  retires  de  sainl  Paul 
u  au  nombre  de  14  :  aux  Romains  1  ,  aux  Corinthiens  2,  aux 
»  Épliésiens  1,  aux  Thessaloniciens  2,  aux  Galates  1,  aux  Plii- 
»  lippiens  1,  aux  Colosses  1 ,  à  Timothée  2,  à  Tite  1,  à  Philémon 
»  1 ,  aux  Hébreux  1  ;  V Jpotaljpse  de  saint  Jean,  un  livre;  les 
»  Épures  canoniques  au  nombre  de  sept ,  deux  de  l'apôtre  saint 
»  Pierre,  une  de  l'apôtre  saint  Jacques,  trois  de  l'apôtre  saint 
»>  Jean  ,  une  de  l'apôtre  saint  Judes.»  Dans  ce  décret,  Damase 
déclare  simplement ,  selon  que  le  porte  le  titre,  la  foi  de  la  sainte 
Église  catholique  romaine,  à  l'inspiration  des  livres  qu'il  énumère, 
et  par  suite  celle  de  toutes  les  autres  Eglises  qui  doivent  s'accor- 
der avec  l'Église  de  Rorae,  à  cause  de  la  primauté  dont  elle  jouit', 
et  de  la  fidélité  avec  laquelle  elle  a  conservé  sans  altération  la  tra- 
dition des  apôtres;  de  sorte  (^ue  son  canon  est  la  preuve  authen- 
tique du  témoignage  rendu  à  ces  livres  par  Jésus  et  ses  apôtres, 
et  par  suite  de  leur  inspiration.  Car  1"  dans  ce  tems,  selon  nos 
adversaires  eux-n  èmes,  l'Eglise  conservait  encore  danssa  pureté  la 
doctrine  qu'elle  a  reçue  de  «on  fondateur,  et  2°  le  témoignage  de 
Dieu  ou  des  envoyés  connus  pour  parler  en  son  nom,  a  toujours  été 
le  signe  auquilon  a  reconnu  les  écrits  in.spirés.  •<  Ancitunement , 
»  chez  les  hébreux  ,  dit  Eusèbe  \  ce  n'éiait  point  à  la  foule  qu'il 
»  appartenait  (^e  juger  quelles  étaient  les  paroles  proférées  par 
»  l'Esprit  Saint,  quels  les  chants  inspirés.  Chez  eux  il  n'y  avait 
»  qu'un  petit  nombre  d'iionimes,  auxquels  l'Esprit-Saint  avait 
»  communiqué  la  veitu  de  discerner  les  écritures,  et  ceux-là  seuls 
»  qui  eussent  le  pouvoir  do  consacrer  les  livres  des  prophètes  et 
»  et  de  rejeter  ceux  qui  n'avaient  point  été  écrits  par  l'inspiration 
»  divine.  »  Cette  doctrine  était  aussi  celte  des  chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  les 

■  '<  Ad  hiinc  (Romanam)  Ecclesiani  propler  potentiorem  principali- 
tatem  necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est,  onines  qui  sunt 
undique  (ideles  ,  in  quà  semper  conservala  est  ea  quae  est  ab  apostolis 
traditio.  »  Saint  Trénée,  liv.  ni,  ch.  m,  édit.  de  Feu-Ardeiit,  Paris. 

'  Pitpaiation  e'vans^élique,  liv.  xn,  ch.  xxtu,  p.  597.  Edit.  de  Viger, 
Paris,  1628,  in-folio.  Comp.,  même  ouvrageet  même  livre,  ch.  v,  p.  576. 
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livres  de  la  Dnciiine  (liit'iiemic  ])ar  saint  Au;',ustin  ,  cl  les  ouvra- 
ges de  Wellai min,  Slapplelou  et  autres  tonlroveisisles. 

30.  Les  prolestans  oi»posent  à  la  conséquence  que  nous  tirons 
des  canons  de  Damase,  d'Innocent  I ,  etc.,  le  silence  que  {jardeiit 
sur  quelques-uns  des  livres  qui  y  sont  contenus,  les  catalo^jues 
lie  Mélilon ,  d'Origène'  et  du  concile  de  Laolicée  ,  concluant  de 
ce  silence  que  ces  livres  n'rtaient  ]'as,  dans  les  premiers  siècles, 
ref^ardés  comme  inspirés.  3Iais  leur  argumenialion  repose  sur  un 
faux  su|)posé;  car  ces  anieius  n'ont  pas  voulu  énumcrer  les  livres 
reconnus  pour  divins  dans  rEjjUse  chrétienne,  niais  bien  ceux 
que  rtcevaient  les  juifs.  Oiij^ène  le  dit  expressément',  et  I\Iéli- 
ton  le  l'ait  assez  comprendre  en  marquant  qu'il  a  recueilli  son 
catalogue  de  la  tradition  des  juifs  de  Jérusalem  \  l..e  but  que  se 
proposait  co  dernier  auteur  ne  peut  d'ailleurs  laisser  aucun  doute 
sur  la  nature  de  son  canon.  Il  voulait' en  effet  connaître  Us  livres 
des  prophètes  sur  lesquels  on  pouvait  s'appuyer  pour  démontrer 
l'incarnation  du  Verbe  et  la  religion  chrétienne  contre  ceux  qui 
les  attaquaient, c'est-à-dire  contre  les  juifs  et  les  pa'iens.  Oi-,  l'on 
ne  peut  établir  la  vérité  d'une  proposition  que  sur  des  témoijjna- 
j;es  non  contestés  par  les  adversaires,  et  l'on  sait  fjue  les  juils 
n'accordaient  pas  la  même  autorité  *  à  tous  les  livres  inspiiés,  et 

'  Vov.  ces  catalogues  ri-.Tprès.  numéros  36,  Dj. 

*  A'oj.  ci-après  n"  Ôj. 

'  <i  L'ainoiu'  que  vous  avez  pour  la  vérité,  écrit  Mrlilon  à  OnisioiP  , 
vous  ayant  souvent  porté  à  me  prier  do  f.iire  un  recueil  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  loi  et  d.nis  1rs  prophètes,  touchaiil  rincarnation  du  Verbe  et  la  re- 
lifjiou  chrétienne,  cl  à  nio  lémoi^-iinr  nu  gi  and  ilésir  desavoir  le  nond)re 
et  l'ordre  des  livres  ili."  l'ancien  Testament...,  j'ai  été  eu  Orient ,  cl,  mV- 
tant  Ir.insporlé  aux  lieux  mêmes  où  les  mystères  ont  été  publiés  et  ac- 
complis, j'y  ai  :ip|>ris  cpiels  sont  les  livres  de  l'ancien  Testament,  dont 
voici  le  calalopue.  »  Dans  V/iislnire  ecch'siasiique  d'F.usèhe,  liv.  iv,  ch. 
XXVI,  pag.  i88,  tome  i  de  la  traduction  des  Ecrivains  ecck's.,  par  le  pi*ë- 
sideiit  Cousin. 

*  «  Il  n'y  a  aucune  contradiction  dans  nos  livres  parce  (pi'ils  ont  été 
>•  composés    par    de*    prophètes    éeiivanl   sous    Pinspiralion    divine... 
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que  les  païens  refjarJaient  comme  seuls  authenliques  ceux  admis 
par  los  juifs  '.  C'était  donc  ces  livres  que  devait  recueillir  Méliton, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait,  comme  le  prouve  l'accord  de  son  catalo- 
gue avec  ceux  que  l'on  sait  positivement  reproduire  le  canon  de 
la  synagogue  \ 

31.  Les  Pères  du  concile  de  Laodicée  n'ont  pu  également  vou- 
loir reproduire  que  le  canon  des  juifs  ;  car  outre  que  leur  décret, 
conforme  à  celui  de  ces  ennemis  du  nom  chrétien  ,  ne  contient 
pas  les  livres  que  nous  verrons  ci-après,  n°  34.  avoir  été  reçus  par 
l'Église  quoique  rejelés  par  les  juifs,  il  a  un  but  qui  ne  permettait 
d'en  nommeraucuu  autre. Il  règle  en  effet  les  livres  quel'on  devait 
lire  publiquement  à  l'Eglise,  dans  un  pays  où  l'idolâtrie  était  en- 
core vivante  ,  pendant  le  tems  où  ,  selon  la  discipline  en  usage 
dans  le  4*^  siècle  ^,  les  catéchumènes  ,  de  même  que  les  juifs  et  les 
païens,  étaient  reçus  dans  le  temple  pour  y  entendre  la  prédica- 
tion de  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Or,  pouvaient-ils  ordonner  de 
présenter  à  un  tel  auditoire  des  écrits,  objets  de  risée  pour  un 

M  Nous  n'avons  que  vingt-deux  de~ces  livres  qui  comprennent  riiistoire 
»  de  tous  les  tems...  jusqu'il  Artaxerxès.  On  a  aussi  écrit  ce  qui  s'est 
M  passé  depuis  Artaxerxès  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  ces  écrits  n'ont  pas 
M  i.A  MÊME  ACTORiTÉ  que  hs pre'cédeiits,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  depuis  ce 
»  tems  une  succession  certaine  de  prophètes,  »  Joseph  contre  yfpion, 
livre  I. 

•  «  Ut  Judîei  tanquam  capsarii  nostri  Hhros  nostros  circumferunt  ut 
cum  pagaui  non  credunl  qufc  nos  de  Chrislo  prapdicfœ  fuisse  diciinus, 
quai!  a  nabis  essent  conficta,  niittamus  eos  ad  inimicos  fidel  nostiae  Ju- 
da?os.))  S.  Augustin  Explication  du  Ps.  i.vi.  Le  même  père.  Cite'  de  Dieu, 
liv.  xvin,  ch.  46,  expose  ainsi  la  même  pensée  :  «  Nobis  quidem  illfc 
sufficiunt  prophétise  quœ  de  nostrorum  inimicorum  codicihus  proferuu- 
tur,  quosaguoscimns  propter  hoc  testimonium  quod  nobis  inviti  perlii- 
bent.w  T.  vu,  p.  G08.  Consultez  encore  S.  Justin,  Discours  aux  gcnli/s. 

"  Comparez  le  catalogue  de  Mclilon  donné  ci-après  n°  36,  avec  ceux 
d'Orii^ène  et  S.  Epiphane,  numéros  07  et  38. 

'  ^  oy.  le  XIX*  canon  du  concile  de  Laodicée,  et  les  passages  cités  par 
1  abbé  de  Moissy,  Me'iliode  des  pères,  ch.  xu,  pag.  ^Sj). 
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{jrand  nnmbie  de  ceux  qui  le  coinposaienl^  ;  et  l:i  prudence  ne 
demandait-elle  pas  qu'ils  se  bornassent  aux  f)Uvraf;os  qui  ciaient 
reçus  d'eiix  tous  comme  faisant  autorité? 

32.  Ajoutons  que  le  canon  du  concile  de  Laodicée  est  bien  sus- 
pect aux  yeux  des  critiques  ;  car  il  ne  se  trouve  pns  dans  l'antique 
version  latine,  contenue  dans  la  très-ancienne  collection,  publiée 
par  Quesncl  soiis  le  nom  de  Codex  canonum  ecclesiœ  Romance  ; 
il  manque  dans  la  version  de  Denys-le-petit ,  du  6^  siècle,  ainsi 
que  dans  la  version  syriaque  faite  sur  le  grec  au  7e  siècle  pour  le 
plus  tard.  Un  très-ancien  synodicon  grec,  cité  par  l'auteur  de  la 
Défense  des  lii'rcs  des  Machabccs,  p.  6^) ,  ne  le  contient  pas;  et 
enfin  le  canonisle  grec  Blastarès,  qui  le  reconnaît  priur  autbenti- 
que,  nous  est  un  garant  certain  que  ce  canon,  tel  <|ue  le  contien- 
nent les  collections  grecques  modernes,et  altéré  pu'squ'd  affirme 
que  ce  canon  était  la  reproduclion  pure  et  simple  du  8.V  des  apô- 
tres, dont  celui  que  nous  possédons  diffère  en  plu-^ieurs  points 
importa ns.  Or,  un  canon  aussi  douteux  ne  peut  contrebalancer 
l'autorité  des  témoignages  positifs  et  certains  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  appuyés. 

33.  Si,  en  instruisant  les  catéchumènes  ou  en  combattant  les 
païens  et  les  juifs,  les  Pères  ne  citaient  que  les  livres  reconnus 
par  la  synagogue  ,  ils  avaient  soin  <le  f.iire  reniarquor,  en  parlant 
aux  clirctiens,  que  si  ces  livres  pouvaient  seuls'  servir  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  et  à  l'établissement  du  dogme  contre  les  in- 
crédules, il  en  était  d'autres,  (|ue  «  ceux  qui  voulaient  avancer 
»  dans  la  voie  de  la  piélc  devaient  lire  et  estimer  à  l'égal  de  ceux 
»  du  canon  (des  juifs),  vu  qu'ils  étaient  également  distincts  des 
»  apocryphes',  c'est-à-dire  également  divins.  » 

'  C'est  ce  qu'Origène  affirme  des  juifs  lorsqu'on  leur  citait  des  livres 
qu'ils  n'admettaient  pas.  Ri-panse  à  Jules  jlfricain  ,  j^ag.  -j-iS  édit.  de 
"Westeiii ,  Baie,  1674,  in-4. 

»  (^est  ce  fpie  font  entre  autres  Ruffm  dans  son  explication  du  Sym- 
bole, et  saint  Atliaiiaso  dans  sa  lettre  Jestale  29. 

»  Ces  paroles,  conformes  pour  le  fond  *  celles  «le  Rnflin,  sont  tirées  de 
saint  Atlianase.  Conciles  de  Lablie  et  Cossart,  tome  n  .  col.  lyopi  171a. 


DES    LIVRES    SAINTS.  111 

M.  L'Epjlise,,  en  clVel,  recevaii  îles  livres  que  la  synafjogue  n'a- 
vait pas  admis.  ••Il  ne  faut  point  omeitie,  dit  saint  Aufjustin  dans 
»  son  Miroir,  les  livres  qu'on  sait  avoix'  été  composes  avant  la 
»  naissance  du  Sauveur,  et  qu'admet  l'Église  de  ce  même  Sauveur, 
»  quoiqui'  les  juifs  les  rejetent.w—  «  Les  Machabées,  dit  le  même 
»  Père', sont  canoniques  dans  l'Eglise  et  non  chez  les  juifs.» — «Les 
"  juifs,  dit  saint  Isidore  s'appuyant  sur  la  tradition  des  Pères  *, 
»  divisent  l'ancien  Testament  en  trois  ordres  :  la  loi,  les  propliè- 
»  tes,  les  agiograplips...  Quant  à  nous,  nous  avons  un  quatrième 
'•  ordre  qui  comprend  les  livres  qui  ne  sont  pas  dans  b:  canon  des 
»  juifs-,  mais  que  l'Eglise  du  Clirist  reconnaît  et  proclame  divins 
»  et  inspirés.  » 

35.  Si  la  tradition  de  la  synagogue  est  le  moyen  unique  pour 
connaître  la  divinité  des  livras  de  l'iuicien  Testament  ,  il  faudrait 
conclure  que  la  providence  divine  n'a  pu  donner  à  l'Eglise  rachetée 
au  prix  du  sang  de  Jésus- Christ,  les  écritures  promulguées  par  ses 
soins ,  et  que  cette  Eglise,  qui,  selon  la  parole  des  livres  saints,  a 
tout  reçu  avec  Jésus,  doit  aller  chercher  parmi  ses  ennemis  la 
connaissance  des  ccriis  où  Dieu  a  inscrit  ses  volontés.  Or,  l'im- 
piété  d'une  pareille  conclusion  ne  prouve  t-elle  pas  la  fausseté 
du  principe  d'où  elle  découle  nécessairement  ?  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne Ongène  dans  sa  lettre  à  Jules  Africain^,  et  son  raisonne- 

L'ensenible  de  la  lettre  ne  peut  laisser  de  doute  sur  le  sens  que  j'attache 
à  ces  dernières  paroles. 

'  «Quorum  supputatio  temporum  non  in  scripturis  sanctis,  quœ  ca- 
nonica'  (apud  Judaeos)  appellantur,  sediQa/«\$invenitur,inquibus  suntet 
Macliabaiorum  lil)ri,  c|uos  non  Judœi  sed  eccltsia pro  canonicis  habet.  » 
Cité  de  Dieu,  liv.  xvni,  ch.  36,  col.  Sgô,  tome  vu,  édit.  de  Migne. 

'  (c  Hcbraei  vêtus  testarnentum...  viginti  duobus  libris  accipiunt,  divi- 
dentes  eos  in  très  oïdines,  legis  scilicet,  et  propheiarum  etagiographo- 
rw/n...;quartusestapud  nos  ordoeorum  librorum  qui  in  canone  hebraïco 
non  sunt...;  quos  licet  hebrœi  inter  apocrypha  séparent,  Ecclesia  tamen 
Chrisliiiiter  divines  libres  et  honorât  et  praidicat.  »  S.  Isidore,  Orig. 
lib.  VI,  ch.  I,  pag.  953.  Dans  les  auc/ores  lalinœ  lin^uœ,  édition  de  D. 
Godefroy,  i585,in-4. 

'  Edition  deWcstein,  Baie,  1674,  in-4,  pag.  227:  «Videigiturhîcctalia 
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iiKiii,  adopte  par  Tluflin  dans  ses  invectives  contre  saint  Jt'rônii'  ' , 
est  confiinié  parle  soin  que  prennent  saint  Cyrille  et  saint  Au^^us- 
tin'de  rappeler  aux  fidèles  des  premiers  siècles  que  c'est  de 
l'Eglise  qu'ils  doivent  apprendre  les  livres  de  l'ancien  Testament 
écrits  par  l'inspiration  divine, 

36.  Ajoutons  que  la  tradition  des  juifs,  peu  Gxe  touchant  les 
livres  {{u'elle  proclamait  divins  ,  était  par  là  même  insufKsante 
pour  donner  une  base  certaine  et  solide  à  la  foi  en  l'inspiration. 
Josèphe  s'était  contenté  de  dire  que  ces  livres  étaient  au  nombre 
de  22,  sans  en  transcrire  les  titres.  Les  juifs  de  Jérusalem,  que 
consulta  Méliton,  lui  citèrent  les  suivans  '  :  »  La  Genèse.  l'Exode, 
'•  le  Léviiique,  les  ^Nombres,  le  Deutéronome,  Jésus  JNave,  les 
»  Juj'jes,  Ruili,  les  quatre  livres  des  Rois,  les  deux  livres  des  Ta- 
>'  raliponiènes,  les  Psaumes  de  David,  les  Proverbes  de  Salomon, 
»  la  Sagesse,  l'Ecclésiasle ,  le  Cantique  des  cantiques,  Job,  Isaïe, 
»  Jérémie,un  livre  des  douze  prophètes,  Daniel,  Ezéchiel,  Esdras. 

37.  Les  Juifs  d'Alexandrie  différaient  de  ceux  de  Jésusalem  en 
ce  qu'ils  n'admettaient  pas  la  sagesse  et  qu'ils  recevaient  Esther 
et  Baruch,  accordant  aussi  de  l'autorité  auxMachabées  :  •«  Voici 
»  les  vinjjt-deux  livres  selon  les  Hébreux  ,  dit  Origène  dans  son 

(les  différences  qui  exi'stent  entre  l'hébreu  et  les  exemplaires  dont  se  sert 
lEglise),  irrita  facere  exemplaria,  qiiae  in  Ecclcsiis  noslris  liabentur,  i-t 
fratril)iis  legem  figere  tune  seponendi  sacres  libros  apud  illos  usitaios  ; 
tuni  .lii(lu;i$  blandiendi  vX.  suadcndi  ut  nobis  puros  et  nulUint  figmentiint 
continentes  libros  tradant  an  vero  providontia  quoquc  divina  in  sacris 
scripinris  (qnns  illa  omnes  lart^ita  est)  in  Ecclcsias  Cliristi  «•diliaitiononï 
non  cnr.ivii  illornin  qui  prcmptio  empli  surit  :  pro  qiiihus  Cliiistus  mm- 
tiiiit  est  qui  quann'isfilius  esset  non  pepercil  Deus  ipsa  cbaritas;  sed 
qurm  pro  nobis  nmiiihus  Irndidit,  ut  cum  ipw  nnhis  omiiia  gratifica- 
retur  ?  » 

'  Invectives,  liv.  n,  numéros  33,34. 

'  Catéchise  iv,  pag.  57,  édit.  de  Prcvot,  Paris,  i64o,  in-folio.  —  Dor- 
Il iiic  chrf'tienne.  liv.  11. 

1  Vov.  F.usèbe,  Uist.  Kcclrt.,  liv.  iv,  rli.  x\xvi,  p.ig.  i89,  tome  pre- 
mier delà   tiiid.  des  J/isicririit  ealr'f.  ^);\v   le  pré-sident  (,"<>usin.   Paris, 
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»  explication  ilu  picmier  psaume  '  :  le  premier  est  celui  que  nous 
<>  appelons  Genèse  et  que  les  Hébreux  appellent  Brc.ùt/i,  c'cst-à- 
»  dire  au  connuencement.  Le  deuxième  est  TKxode  que  les  Hé- 
»  breux  appellent  T'cUesmoth^  c'est-à-dire  voici  les  noms.  Le  troi- 
)•  siènie  est  le  Lévilique  que  les  Hébreux  appellent  Frtic/vï,  c'est - 
rt  à-dire  il  a  appelé.  Le  quatrième  est  les  Nombres  que  les  Hé- 
"  brcux  appellent  J/ammisphecodim.  Le  cinquième,  le  Deutéro- 
«  nome  que  les  Hébreux  appellent  Elle  hnbdabarim,  c'est-à-dire 
»  voici  les  paroles.  Le  sixième  est  Jésus  fils  de  Nave  ;  en  hébreu, 
»  Ichosue  hen  Nun.  Le  septième ,  les  Juges  et  Rutli  qui  parmi 
»  les  Hébreux  ne  forment  qu'un  seul  livre  appelé  Sophetim.  Le 
»  huitième  est  le  p'  et  le  S*"  des  Rois  dont  ils  ne  font  qu'un  vo- 
»  lume  qu'ils  nomment  Samuel,  c'est-à-dire  appelé  de  Dieu.  Le 
»  neuvième  est  le  3^  et  le  4*  des  Rois  qu'ils  renferment  aussi  en 
»  un  volume  et  nomment  Fammelech  Dmnd ,  c'est-à-dire  Roi 
»  David  Le  dixième  est  le  i*-'  et  le  2"=  des  Paralipomènes  qu'ils 
»  ont  encore  réunis  en  un  seul  volume  nommé  Dibrc  Haiamin, 
»  c'est-à-dire  les  paroles  des  jours.  Le  onzième  est  le  l*"  et  le  2* 
»  d'Esdras  qui  ne  font  parmi  les  juifs  qti'un  volume  appelé  Esra., 
»  c'est-à-dire  aide.  Le  douzième  est  le  livre  des  Psaumes  en  hé- 
»  breux ,  Sepher  Tehillim.  Le  treizième,  les  Prophètes  deSalomon, 
>'  en  hébreu  Misloth.  Le  quatorzième,  l'Ecclésiasle,  en  hébreu 
»  Cohelelh.  Le  quinzième,  le  Cantique  des  Cantiques,  en  hébreu 
»  Sir  hasirin.  Le  seizième,  Isaie,  en  hébreu  lesàia.  Le  dix-sep- 
>'  lième,  Jérémie  avec  les  lamentations  et  la  lettre^  qui  sont  parmi 
')  eux  en  un  volume  appelé  Irmia.  Le  dix-huiiièuje,  Daniel  que 


'  Voy.  Eusèbe,  Hist.  Eccle's.,  liv.  vi,  cli.  xxv,  pag.  280.  Nous  suivons 
pour  la  transcription  des  mots  hébreux  la  transcription  d'Origènc,  l(  lie 
qu'elle  est  donnée  par  Eusèbe. 

'  C'est-â-dirc  Baruch  ,  qui  existait  en  hébreu  dans  le  premier  siècle, 
puiscpic  la  version  des  Septante  de  ce  prophète  tirée  des  Hcxaples  dOri- 
gèiie,  et  conservée  dans  un  manuscrit  du  cinquième  siècle, qni  appartenait 
au  cardin'^l  Chii^i,  contient  les  obèles  et  les  astérisques  qui  marquent  ce 
que  ces  traducteurs  ont  en  plus  ou  en  moins  que  f  hébreu. Voy.  Blancbini, 
pag.  cccxvi  1 1  de  ses  t^indiciœ  canonicarum  scriptu. 
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M  les  Hébreux  appellent  de  ce  uiénie  nom.  Le  dix-neuvième,  Ezè- 
>'  cbiel  que  les  Hébreux  appellent  leezchel.  Le  vingtième.  Job  au- 
»  quel  les  Hébreux  n'ont  pas  donné  d'autre  nom.  Le  vingt-unième 
»  Estlier  que  les  Hébreux  appellent  de  même  ,  et  après  tous  ceux- 
«  là  '  les   MacLabées  "  qui  ont  pour  titre  Sarbet  Sarhaneel.r» 

38.  Enfin  les  Juifs  de  la  Syrie  différaient  de  ceux  de  Jérusalem 
en  ce  qu'ils  recevaient  Esiher  et  n'accordaient  qu'une  autorité 
douteuse  à  la  Sagesse,  et  de  ceux  d'Alexandrie  en  ce  qu'ils  mettaient 
les  Machabées  parmi  les  livres  cachés,  et  ne  rejetaient  absolu- 
ment ni  la  Sagesse,  ni  l'Ecclésiaste.X  oici  en  ellct  comme  s'exprime 
saint  Épipbane,  ué  d'une:  famille  juive  et  qui  ne  pouvait  ignorer 
les  traditions  de  ses  anciens  corréligionnaires  :  «  Les  Juifs,  dit  ce 
»  saint  docieur  ',  ont  eu,  jusqu'au  tems  ou  ils  revinrent  de  la 
>»  captivilé,  les  prophètes  et  les  hvres  dos  prophètes  qui  suivent  : 
»  I,  la  Genèse  ;  II,  l'Exode  ;  III,  le  Lévitique  ;  I\  ,  les  Nombres  ; 
»  V,le  Deutèronome  ;  VI,  lehvrede  Jésus,  fils  de  Nave  ;  YII,  les 
»  Juges  ;  yill  ,  Rulh  ;  I\  ,  Job;  X,  le  Psautier  ;  XI,  les  Paraboles 
»  de  Salomon;Xll,  l'EccIcsiaste  ;  XIII,  le  (^antique  des  Cantiques; 
»  XIV,  le  livre  premier  des  Rois  ;  XV,  le  livre  deux  des  Rois  ; 
»  XVï,  le  livre  trois  des  Rois  ;  XYII  ,  le  livre  quatre  des  Rois  ; 
»  XVIII,  le  V  livre  des  Paralipomènes;  XIX,  le  livre  deux  des 
»  Paraliponiènes;  XX,  les  douze  Prophètes  ;  XXI,  le  prophète 
»  Isaie;  XXII,  le  proj)hète  Jérémie  avec  ses  lamentations,  sa  lellre 
»'  et  celle  de  Baruch  ;  XXIII,  Ézéchicl  ;  XXIV,  Daniel  ;  XXV,  le 

■  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  traduire,  car  autrement  le  nombre  de 
aa  livres  dont  l'énuniéralion  est  promise  par  Origène  ne  serait  pas  com- 
plet. 

•  S.  Jérômeavait  vu  l'origioal  hébreu  du  premier  livre  des  Machabées, 
coininc  il  l'atteste  dans  son  prologue  (Prologus  galcalus);  d  ,  s'il  faut  en 
croire  Brcdnw,  il  existe  encore  parmi  les  manuscrits  de  la  biblioihèque 
publique  de  Hambourg.  Voy.  G.  G.  Bredovi,  Dissertatio  de  Georgii  Syn- 
celli  clironoi^rapliiâ,  pag.  /\6  vn  lèJcdu  second  volume  de  l'édition  dn 
Sjrncellc  Aoniuv A  liouu  pAr  iyi\n\o\f.,  \^n),  in-8.  ' 

'  Contre  les  Hc'rcsies,  liv.  i,  numrro6,  pag.  i«).  tome  i ,  edit.  du  père 
Tctau  ,  Paris,  i6i3,  deux  vol.  in-folio. 
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»  livre  picuiier  d'Esdras;  XXYIjle  livre  deux  d'Esdras;  XXVII, 
»  Esllier.  Tels  sont  les  vingt  sept  livres  que  Dieu  a  donnes  aux 
»  Juifs,  cjui  les  divisent  en  vingt-deux,  selon  les  lettres  de  leur 
>'  alphabei...  Ils  ont  encore  deux  autres  livres  :  la  Sagesse  de  Si- 
»  racli  (l'ecclésiastique  '),  et  celle  de  Salomon  dont  l'autorité  est 
»  douteuse  parmi  eux,  et  de  plus  quelques  livres  dont  l'autorité 
>•  est  lout-à-fail  obscure.  " 

39.  Les  auteurs  juifs  présentent  la  même  variété  dans  l'usage 
qu'ils  font  des  livres  sacrés. Si  les  uns  rejettent  la  Sagesse,  la  Ghe- 
mare  la  range  parmi  les  agiograplies,  et  rabbiMoses  bar  Nacli- 
mann  la  cite  comme  autorité  dans  la  préface  de  son  commentaire 
sur  la  Loi.  Si  d'autres  regardent  avec  mépris  l'Ecclésiastique,  Jo- 
sèplie  le  vénère  conune  écriture  sainle  et  le  cile  comme  telle,  nu- 
méro 24  de  son  second  livre  contre  Appion  Cette  variation  se  pré- 
sente non  seulement  par  rapport  aux  livres  qui  ne  jouissaient  pas 
d'une  aussi  grande  autorité  que  les  autres  "*  à  cause  de  l'obscurité 
qui  enveloppait  le  témoignage  que  leur  avait  rendu  les  prophètes  ', 
mais  encore  par  rapport  aux  vingt-deux  livres  queJosèplie  déclare 
justement  reconnus  pour  divins.  Car  il  a  existé  parmi  les  Juifs  des 
tems  anciens  des  hommes  qui  voulaient  retrancher  de  ce  nom- 
bre, Job,  les  Proverbes  et  l'Ecclésiaste  ^  ;  et  nous  savons  par  saint 

'  L'origiDal  hébreu  de  cet  ouvrage  existait  encore  du  tems  de  S.  Jé- 
rôme :  «  Fertur,  dit  ce  saint  docteur,  préface  sur  les  livres  de  Salomon  , 
et  panaeretos  Jesu  Filii  Sirach  liber,  et  alius  psendepigraphus  ,  qui  sa- 
pientia  Salomonis  inscribitur.  Quorum  priorem  hebraicuni  reperi,  non 
Ecclesiasticum  ,  ut  apud  latinos  ,  sed  Parabolas  praenotatum,  oui  juncti 
erant  Ecclesiastes  et  Canticum  caaticorum.  » 

'  (V  Caeterura  abimpcrio  Artaxerxis  ad  nostrara  usque  niemoriam  sunt 
quidem  singula  liUeris  mandata  sed  ncquaquam  TANTAIM  FIDE.M  et 
AUCTORITATEMmeruerunl,  QUAWTAM  superioresii  libri  prophetse 
quod  minus  explorata  fuit  traditio  prophetarum.  Ce  sont  les  paroles  de 
Josèphe. 

^  C'était  ce  témoignage  qui  faisait  en  effet  connaître  la  divinité  des  li- 
vres. Voy. ci-dessus  numéro  9.g. 

*  Voj'.  S.  Jérôme,  commentaire  sur  le  ch.  xii  àeV Ecclésiaste  et  les  au- 
teurs cités  pag.  5i  de  l'ouvrage  qui  a  pour  \\\re  Auctoritas  utriusque  libri 
Machab,  canonico-liistorica  adseria,.  Vienne,  1749»  in*4» 
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Jcrôme  que  les  Juifs  qu'il  avait  consulics  icjcîaicnt  Baïudi  quad- 
ineltaient  ceux  d'K{jypte  et  de  la  Palestine,  dont  les  téinoigu;i{jos 
cites  plus  haut  sont  reproduits  par  saint  Ailianase,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  et  l'auteur  du  canon  inséré  dans  le  concile  de  l.ao- 
dicée. 

40.  Il  reste  donc  prouvé  que  la  tradition  de  la  Synagogue  ne 
déterminait  pas  avec  assez  de  précision  les  livres  qu'il  fallait 
reconnaître  pour  inspirés,  et  qu'elle  n'a  jamais  été  considérée 
comme  rèfjle  de  sa  foi  par  rE[5lise  primitive  qui  admettait  dans 
son  canon  des  écrits  que  cette  tradition  rejetait,  ou  n'appuvait 
qu'imparfaitement.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  ce  canon 
tel  qu'il  est  publié  dans  le  concile  de  Trente  ,  est  admis  par 
l'Ejjlise  [jrecque  ,  et  les  hérétiques  séparés  de  l'Eglise  catholique 
des  le  5"  siècle  de  notre  ère  ,  d'où  nous  avons  conclu  que  sa 
formation  élait  anlérieure  à  celle  èpo  jue.  Puis  recherchant  le 
moment  précis  où  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  ,  nous 
avons  déduit ,  de  la  manière  dont  s'exprime  saint  Athanase,  et  de 
celle  loule  oppos<'e qu'emploie  saint  Auguslin, que  cette  prcmièie 
publication  ,  par  l'autorité  léj^iiime,  devait  être  rapportée  au  court 
intervalle  qui  sépare  ces  deux  grands  docteurs. 

41.  Parmi  les  monumens  ecclésiastiques  de  ce  tcms  ,  nous 
n'avons  tiouvé  que  le  décret  attiibué  jar  la  plupart  desauteius 
modernes  au  pape  Gclase,  mais  que  nous  avons  démontré,  par 
l'autorité  des  manuscrits  et  celle  des  canonistes  les  plus  anciens, 
être  de  Damasc  ,  qui  réunit  les  (|ualités  que  selon  les  textes  cités 
devait  posséder  cette  première  déclaration  authentique  de  la  foi 
de  l'Eglise.  Et  en  fixant  ainsi  dans  la  dernière  moitié  du  4" 
siècle  le  moment  où  tous  h'S  livres  de  notre  canon  ont  définitive- 
ment reçu  la  canonicité,  nous  avons  établi  parla  même, avec  une 
grande  force  contre  les  proleslans,  la  divinité  de  ces  livres  ;  car 
il  est  impossible  de  supposer,  selon  nos  adversaires  eux-mêmes;, 
que  dans  ces  siècles  de  lumières  la  tradition  des  enseignemens  Je 
Jésus  fût  déjà  altérée  ou  même  gravement  obscurcie. 

42.  Celle  conséquence  forcée  de  toute  cette  dissertation  élait  le 
but  principal  (|ue  nous  nous  pioposions.  ^ous  croyons  donc,  après 
l'avoir  atteint ,  devoir  interrompre  notre  travail  (jue  nous  corn- 


DES    LIVRES    SAINTS.  117 

plclfions  en  une  autre  circonstance  en  tressant  la  chaîne  de  tra- 
ditions qui  ,  dans  chacune  des  Eglises  apostoliques  et  principales, 
établit  le  témoignage  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  rendu  à 
chacun  des  livres  rejetés  par  lesprotestans. 


L'Abbé  a.  SIONNET. 


ni*  SKUIE.  TOME    V.  —  ^l''  20    1842 
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anciens  peuples  de  lEgypie,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  conduisant  à  une 
réfutalion  scienlilique  coniplèle  du  système  de  Dupuis. 

(§g,ij:îcm«;  article 

Formation  successive  de  la  sphère  grecque.  —  Les  noms  mythologiques 
des  constellations  sont  en  général  de  l'époque  alexandrine.  —  Les 
constellations  du  Zodiaque  y  ont  été  placées  d'abord  comme  des  cons- 
tellations quelconques. 

Avant  Eudoxe  (4^  siècle  avan  l  J.  -C.  )>  pl'isieurs  auteurs  grecs  out 
parlé  du  ciel. Dans  leurs  ouvrages  sont  nommées  quelques  constel- 
lations, et  si  le  nombre  en  est  aussi  petit,  cela  tient  sans  aucun 
doute  à  ce  que  l'on  n'avait  encore  dési^^né  par  des  dénomlnatious 
particulières  que  les  groupes  d'étoiles  les  plus  rentarquables.  Le 
plus  ancien  texte  grec  où  Ton  trouve  des  noms  de  constellations 
est  dans  la  Description  du  bouclier  d'Achille ,  au  livre  xvm"  de 
VIliade.  Cette  description  célèbre  est  une  espèce  de  bors-d'ceu- 
vre,  qui  ne  fait  point  partie  île  la  composition  primitive.  Zéno- 
dote,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  ScJwlics  de  Venise,  la  sup- 
primait tout  entière  ;  il  ne  conservait  que  les  cinq  premiers  vers 
(478  à  483),  qui  donnent  seulement  une  idée  sommaire  du  bou- 
clier. En  général,  les  critiques  modirnes  pensent  que  ce  long 
morceau  est  une  interpolation,  et  ils  en  donnent  des  raisons  très- 
plausibles.  Cette  description  parait  ^e  lier  aux  grands  progrès  que 

•  Voirie  5.  art.  dans  le  n"  aS,  t.  iv,  p.  337. 
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fit  la  loreutique  '  dans  le  6'  et  le  7*  siècle  avant  noire  ère.  On  exer- 
çait C(  t  art  surtout  sur  des  boucliers  votifs,  et  celui  d'Achille  dans 
y  Iliade  est  connue  un  modèle  de  la  perfection  à  laquelle  on  pou- 
vait alors  parvenir  dans  ce  fçenre  C'est  une  œuvre  toute  poétique. 
Dans  ces  derniers  (ems,  M.  Qualrcmère  de  Quincy  eu  a  donné  un 
modèle  figuré';  Boivin  l'avait  tenté  sans  succès'.  Des  scènes  re- 
présentées sur  ce  fameux  bouclier,  celle  qui  intéresse  notre  su- 
jet, est  une  scène  astronomique  où  l'on  voyait,  dit  le  poète  :  «  La 
»  terre,  le  ciel,  la  mei-,  le  Soled  iufatijjable,  la  Lune  anondie,  et 
»  toutes  les  co'nsit-llaiions  dont  se  couronne  le  ciel  :  les  Pléiades, 
"  les  Hyades,  Orion,  l'Ourse,  qu'on  appelle  aussi  le  Chariot.»  La 
mer,  le  soleil ,  la  lune  étaient  sans   doute  pei  sonnifiés  par  des  fi- 
gures d'Amphilrite  ,  d'Apollon  et  de  Diane.  D  ins  son  modèle  du 
bouclier,  M  Quatremèi  e  adopte  le  parti  pris  par  Boivin  de  repré- 
senter le  ciel  au  moyen  des  figures  du  zo  liaque;  mais  lien  n'indi- 
que dans  le  texte  les  constellations  zodiacales  ■*•,   et  d'ailleuis,  il 

'  (t  La  ioreu(i(/ue  est  cette  partie  de  la  .sculpture  qui  procédait  le  plus 
»  souvent  par  association  de  plusieurs  métaux  et  de  matières  diverses 
»  par  leurs  tons,  mais  se  combinant  diversement  entre  elles,  au  point  de 
w  former  une  apparence  de  tableau.  »  (Quatremère  de  Quincy,  Me'm.  de 
la  class.  dhist.  et  de  lilU'r.  anc,  t.  iv,  p.  i53.  —  Cf.  Letronne,  Journ. 
des  sav.  1817,  p.  663. 

'  Me'm.  de  la  class.  d'hist.  et  de  litte'r.  anc,  t.  iv,  p.  101-16^.  —  Ju- 
piter Olympien,  p.  6.{  ttsuiv. 

'  yipologie  d'Homère,  e\.  Bouclier  d'Achille,  Paris,  1716,  in-12. 

*  ïà  Tcîf  ea  7;âvTa ,  Ta  -'  cùiavi;  ÈaTEttâvwTat.  Iliad.  xvui,  4^5.  —  Ici  rà 
TcîfEa  ne  peut  signifier  que  constellations,  c'est-à-dire,  des  groupes  d'é- 
toiles représentés  par  certaines  figures.  Quelques  traducteurs  ont  eu  tort 
de  rendre  rà  -dpi%  par  les  astres  ;  car  comment  tous  les  «j^re*  auraient- 
ils  été  représentés  sur  le  bouclier?  Les  scholiastes  l'ont  entendu  dans  le 
sens  de  rà  acrpa,  Ta  TssaTa,  les  constellations  ;  Ta  Tes'ssa,  dit  l'un  ,  rà 
âsTpa,  îïapà  tô  TcpaTwJr.  xaî  (nju.£iw^n  TaÙTo,  £i-,ai.  Le  scholiaste  de  Venise 
donne  h  même  explication.  Les  mots  Teipsa  tA-ito.  conduisent  le  poète 
à  rénumération  qui  est  faite  dans  les  quatre  vers  suivans.  11  a  donc 
voulu  dire  :  «  Vulcain  représenta  sur  le  bouclier  toutes  les  constellations 
dont  le  ciel  se  couronne,  à  savoir,  les  Pléiades,  etc.»  Le  scholiaste  traduit 
icTî'YavwTai  par  Kî/.î'aiAï,Tx'.  ,  est  orne;  mais  ce  dernier  niot  n'équivaut  pai 
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est  certain  qii'iUes  ii'oxislaient  pas  dans  la  splicre  [;iecque  au 
teins  a'Holucre. Cette  dosciiption  ilu  ciel  comprend  luutcs  les  cous- 
tellations  visibles  sur  l'horizon  de  la  Grèce.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner d'y  voir  les  Pléiades  et  les  Hyades  ,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes de  la  sphère  grecque.  En  parlant  de  la  Grande-Ourse,  le 
poète  dit  «  qu'elle  est  la  seule  qui  ne  participe  point  aux  bains  de 
»  l'Océan',  >-  c'est-à-dire  la  seule  qui  ne  disparaisse  point  sous 
l'horizon  de  la  Grèce.  Assuréinent,  la  Grande-Ourse  n'est  pas  la 
seule  constellation  qui  soit  toujours  visible  sur  l'horizon  de  la 
Grèce;  plusieurs  autres  constellations  circompolaires,  la  Petite- 
Ourse  et  le  Dragon,  par  exemple,  sont  dans  le  même  cas  *.  Il  faut 
donc  conclure  de  la  remarque  faite  par  le  poète,  que  la  Grande- 
Ourse  était  la  seule  constellation  voisine  du  pôle  que  les  Grecs 

à  îare'jâMWTa'.,  qui  contient  l'idée  de  cercle.  La  traduction  latine  tff/j//^ 
redifiiilum  ornaiur  est  meilleure. 

'  OiV,  5'  (xau.c:oç  ètt'.  ).c£Tf  ûv  w/.EavcTc.,  v.  48y  ;  ce  vers  et  les  deux  prt'cé- 
dens  sont  répétés  dans  VOdyss.  v,  '^70-275.  f^oyez  le  .3*  article,  t.  i\ . 
p.  III,  note  5. 

'  Cette  remarque  a  été  faite  depuis  longtems  par  Strabon,  liv.  1,  cli.,  i , 
5  I.  «  Par  le  nom  d'Ourse,  dit-il,  Homère  n'a  ))rétendu  désigner  que  le 
»  cercle  arctique ,  autrement  il  n'eût  point  dit  que  l'ourse  seule  ne  se 
»  plonge  point  dans  l'Océan,  tandis  qu'il  y  a  tant  d'autres  astres  qui 
■»  achèvent  leur  révolution  dans  cette  partie  du  ciel  toujours  visibK-  pour 
»  nous.»  (  Trad.  franc,,  t.  i^',  p.  7).  Gossclliu  dit  en  cet  endroit  : 
<<  L'expression  d  Homère  n'est  |>oinl  juste.  »  La  remarque  de  Strabon 
'et  celle  de  Gossellin  sujjposent  précisément  ce  qui  est  eu  question;  ils 
appliquent  le  texte  d'Homère  à  la  sphère  grecque  complétée,  et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  constellations  qui  n'existaient  pas  du  t«  nis  de 
ce  poète.  Il  faut  renverser  leur  raisonnement,  et  au  lieu  de  diie  ;  .<  Plu- 
sieurs constellations  (•irconipolair<'s  sont  toujours  visibles  sur  l'horizon 
de  la  Grèce,  donc  Homère  s  est  exprimé  d'une  manière  inexacte,  au 
sujet  de  la  Grande-Ourse.  »  H  faut  dire  :  "  Homère  appliquant  à  la 
Grande-Ourse  .seule  ce  qui  est  vrai  de  quelques  autres  constellations  bo- 
réales de  la  sphère  grecque,  telles  (pic  la  Petite-Ourse,  le  Dragon  ,  cl 
même  Céplice  ;  c'est  une  preuve  qu'au  lems  de  ce  poète  la  (irande- 
Ourse  était  la  seule  coiislellation  circonqiolaire  tpic  les  Grecs  eussent  re- 
présentée par  un  emblème.  » 
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eussent  alors  Jésiiint'e  p.ir  un  cirblèiue.  Remarquons  encore  que 
rnu'.em-  de  la  tlcscription  nomme  toutes  ces  constellations,  sans  y 
rattacher  aucune  circonstance  mythologique.  Les  Pléiades  ne  sont 
point  pour  lui  les  filles  d'Atlas  et  de  Plcione,  ni  les  Ilyades  les  fil'es 
d'Atlas  et  d'Aitlua.  Toutos  ces  fables  sont  postérieures  à  Homère. 
Quant  à  Orion,  il  n'y  a  rien  non  plus  dans  celte  description  qui  le 
rattache  à  une  tradition  mythologique.  Ce  que  le  poète  ajoute, 
n  qu'Orion  est  surveillé  par  l'Ourse  ',  »  est  l'expression  d'un  fait 
astronomique,  et  lient  à  la  position  relative  des  deux  constella- 
lions. 

Le  Bouvier,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'Iliade,  est  nommé  dans 
rOdyssée'.  \j  étoile  du  chien  (V Orion  ou  Sirius,  «  dont  les  rayons 
»  brillent  entre  toutes  les  étoiles  »  est  cité  dans  l'Iliade  \  Telles 
sont  les  constellations  dont  les  poèmes  homériques  font  mention. 
Peut-être  les  Grecs  en  avaient-ils  dès-lors  remarqué  d'autres  en- 
core ;  mais  il  est  probable  qu'à  celles-là  seulement  ils  avaient 
déjà  donné  des  noms  et  des  figures ,  au  tems  où  ces  poèmes  fu- 
rent composés. 

Hésiode  parle  des  Pléiades  fuyant  Orion  ^^  des  Pléiades,  filles 
d'Atlas  ';  des  Hyades,  comme  constellation*',  et  aussi  des  Hyades, 


'  fi  7'  aÙTiîi  (jTps'geraii/.al  t'  npîwva  J&/.c'j£'.v. 488. Orion  est  encore  nommé 
comme  constellation  dans  V Iliade,  xxii,  2g,  et  dans  V Odysse'e,  v,  274. 
Ailleurs,  dans  rOr(^.y^ee  (v,  121 ,  xi,  509,572),  Orion  est  nommé  comme 
un  héros  d'une  beauté  incomparable,  enlevé  par  l'Aurore,  et  qui  périt 
sous  les  flèches  de  Diane.  Mais  dans  V Iliade,  Orion  n'est  qu'une  cons- 
tellation. L'abbé  Fourmont  {Acad.  des  Inscr.,  t.  xiv;  p.  16-41.  Mém.) 
a  dit  bien  des  extravagances  sur  Orion.  Selon  lui,  Hyriéus,  père  d'Orion, 
est  le  même  personnage  qu  Abraliam  ;  Orion  lui-même  est  Isaac,  etc.  A 
l'entendre,  toutes  ces  belles  choses  ne  souffrent  pas  la  moindre  difficulté. 

*  Odyss.,  v,  272  :  i'iï  ^'jovTa  BooW/.v. 
'  Iliad.,  XX n,  26-5 1  ;  v,  4-6. 

*  Les  OEuvres  et  les  jours, Gi'j:  TT/.r.ïâ^e;,  a6Évcî  oêptucv  fJp  (oivoç  'I'£Û«f0U'ja;. 
^'  Ibld.,  58 1. 

*  lOid..  613. 
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comme  personnages  mythologiques'  j  de  Sirius» ,  d'Orion»,  de 
V étoile  Al ciurus*.  D'Homère  et  d'Hésiode  à  Eudoxe  ,  il  y  a  bien 
des  lacunes,  et  il  serait  difficile  d'indifjuer  avec  précision  l'ordre 
dans  lequel  les  constellations  entrèrtnt  successivement  dans  la 
sphère  grecque.  Nous  savons  seulement  qu'au  commencement 
du  6*  siècle,  Thaïes  de  Milet  emprunta  aux  Phéniciens  la  Petite- 
Ourse  (4>oivi'y.r,)  dont  ils  se  servaient  si  avantageusement  dans  leurs 
longs  voyages  sur  mer'. 

Anaximandre  de  Milet  ayant  découvert  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  ^  ,  <<  Cléostrate  de  Ténédos  y  plaça  ensuite  des  signes  ,  et 
»  d'abord  ,  le  Bélier  et  le  Sagittaire.»  Il  introduisit  aussi  dans  la 

*  Fragment  71*  (  Boissonade)  cité  dans  les  Scholies  de  Théon  sur  les 
Phénomènes  d'Aratus,  ad  v.  l'ji. 

*  Les  OEuvres  et  les  jours,  585,  607. 

*  Ibid.,  passim. 

*  Ibid,,  564  =  àiTTip  ÀpiCTCûpo;.  Cf.  608.  —  ÀpxToûpoî  est  Xétoile  située 
au-dessous  de  la  ceinture  du  Bouvier.  Àpy.Tct^jÀa;  est  la  constellation  du 
Bouvier.  Aratus  (/'/icn.,  gi-gS)  les  distingue  formellement.  Plus  tard, 
ApxTcûpcç  désigna  iadiflercmment  Ve'taile  et  la  constellation  :  ÀpxToûpc; 
).£f  ETai  y.at  aÙTo;  ô/.i;  s  Bowta;,  î^w;  Si  c  û-o  tt,v  î^wvr.v  aÙTOù  àcmr.p  {Lexic, 
Bekker.  p.  445). 

'  Slrab.  j.  i;  Sainte-Croix  (  Ap.  Barthél.  P^oj-,  d'Anach.,  t.  vu, 
p.  161  )  pense  que  si  les  Phéniciens  lireut  do  plus  longs  voyages  sur 
mer  que  les  autres  peuples,  cela  tient  à  ce  que  «  dans  leurs  courses  ils  se 
»  dirigeaient  sur  la  constellation  de  Cynosure,  à  cause  de  sa  grande  pro- 
»  ximitédu  pôle,  et  parce  qu'elle  est  toujours  visible;  les  Grecs,  au  con- 
»>  traire^naviguaient  en  observant  laGrande-Ourse,  qui  n'a  pas  les  mêmes 
avantages.  »  {Voy.  Aratus,  Phénom.,  v.  58  et  suiv.)  Cf.  Valckeiiaer,  ad 
P/iœ/».î5.852.— Callimaquc,  cité  pflr  Diogène  de  Laérte  [Fiede  Thaïes), 
parle  des  observations  que  Tlialès  fit  sur  les  étoiles  de  la  Petite  Ourse  : 
(0â>.r,;j  Kal  tt;  «;>.«;/.;  à/.qeTO  araOu.TiaaaÔxi  Tiù;  i(j7epia-ccj;,  7  i:Xî&uat  <I)c(vi- 
«;  (  Fragrnciil  Sg'  d.iUs  Iciiit.  de  M.  lioissonaile,  p.  y  1  ). 

*  Pline,  II,  6.  ^ous  citons  le  passage  entier  à  cause  de  son  importance. 
<(  Obliquitatern  ejus  (Sigiiiferi)  iutelk•xis^e,•  hoc  est,  ri-runi  fores  a pe- 
•  riiisseAuaximander  Milesius  traditur  primus,  olympiade  LVlll*.  Signa 
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sphère  grecque  la  constellation  des  r/ietTt'aiM- '.  Le  passage  de 
Pline  sur  Cléostralo  ne  nous  apprend  pas  combien  d'astérisnies  cet 
astronome,  auteur  du  (  ycle  oclaélérique,  plaça  dans  l'écliptique. 
]Mais  il  en  résulte  clairement  que,  dans  le  6*  siècle  avant  notre 
ère,  la  sphère  grecque  n'était  pas  encore  complète.  Après  Cléos- 
trate,  les  constellations  de  Céphée,  Cassiopée  ,  Persée  et  Andro- 
mède, y  furent  mises,  quand  Sophocle  et  Euripide  eurent  popu- 
larisé les  fables  orientales  qui  avaient  cours  sur  ces  quatre  per- 
sonnages. Unis  dans  une  même  tradition  mythologique ,  ces 
noms ,  étrangers  à  la  Grèce  ,  devinrent  ceux  de  4  constellations 
nouvelles,  voisines  les  unes  des  autres.  Un  siècle  après  celui  des 
tragiques,  Canope  et  la  Chevelure  de  Bérénice  furent  placés  dans 
la  sphère  grtcque  par  les  astrononies  Alexandrins. 

11  est  important  de  remarquer  dès  à  présent  que  la  mythologie 
est  peu  mêlée  à  l'astronomie  grecque  des  premiers  tems.  Mais 
bientôt  l'imagination  brillante  des  Grecs  se  donna  libre  carrière, 
et  les  figures  d'hommes,  de  femmes,  et  d'animaux  sous  lesquelles 
on  avait  représenté  les  constellations,  sans  (jue  pour  cela  on  eût 

> 

deinde  in  eo  Cleostratus ,  et  prima  Arielis  ac  Sagittarii.  »  Qu'il  faille 
prendre  à  la  lettre  ce  que  Pline  dit  d  Anaximandre,  c'est  ce  qui  est  fort 
douteux.  D'autres  auteurs  attribuaient  la  découverte  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  à  Pjthagore  ;  OEuopide  de  Chio  et  les  prêtres  égyptiens  la 
revendiquaient  aussi. Mais  il  est  probable  que,  même  avant  Pythagore, les 
Grecs  savaient  bien  que  le  plan  de  l'écliplique  ne  se  confond  pas  avec 
celui  de  i'équateur.  Seulement,  ils  ne  connaissaient  pas  la  quantité  de 
cette  inclinaison.  M.  Ideler  pense  que  cette  prétendue  invention  de  l'o- 
bliquité attribuée  à  Pytliagore,  à  OEnopide  de  Chio,  au  successeur  de 
Thaïes,  doit  s'entendre  des  efforts  que  1  on  fit  dans  les  diverses  écoles 
philosophiques  pour  mesurer  cette  inclinaison,  soit  au  moyen  du  Gno- 
mon, soit  d'une  autre  manière.  M.  Letronne  aimerait  mieux  y  voir  uue 
intention  de  rappeler  les  nombreuses  tentatives  de  ces  écoles  pour  expli- 
quer par  une  cause  purement  astronomique  cette  inclinaison,  que  Ton 
attribua  long-tems  à  une  cause  physique,  extérieure  au  soleil  (  f^oy-  le 
Journal  des  savans,  Mars  iSSg,  p.  i45. 
'  Hygin.  Poetic.  astronomie,  ii,  i3. 
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«louné  à  ces  figures  des  noms  emprunics  à  l'histoire  ou  à  la  fabU', 
tlcviiireut  un  sujet  d'allusions  perpétutlles  à  Thistoire  vraie  ou 
fausse  de  la  Grèce.  Ce  mélange  de  l'astronomie  et  de  la  mytbo- 
lo?5le  n'eut  jtas  lieu  à  l'époque  de  l'expédition  des  Argonautes, 
comme  l'ont  pensé  Newton  et  Bailly  ;  bien  moins  encore  date-t-il 
de  l'origine  des  choses  ,  ainsi  que  le  voulait  Dupuis.  Toutes  ces 
exagérations  qui  servent  de  base  à  leurs  systèmes  ne  tiennent 
pas  devant  un  examen  rigoureux  et  critique  des  témoignages  des 
anciens  auteurs.  Pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  c'gard  , 
nous  allons  passer  en  revue  les  constellations  de  la  sphère  d'Eu- 
doxe,  telle  que  nous  l'a  transmise  Aratus;  et,  quoique  ce  der- 
nier ait  écrit  un  siècle  après  Eudoxe,  et  qu'il  ait  fait,  en  sa  qua- 
lité de  poète,  plusieurs  changemens  de  détail  (souvent  avec  peu 
de  bonheur,  selon  le  témoignage  d'Hipparcjue)  nous  verrons  que 
la  sphère  grecque,  même  au  3*^  siècle,  après  les  expéditions  d'A- 
lexandre dans  l'Orient,  est  bien  loin  encore  d'être  ce  qu'elle  de- 
vint plus  lard,  une  sphère  toute  mythologique. 

Sur  les  48  constellations  qui  sont  citées  et  décrites  dans  les 
Phénomènes  d'Aratus  ,  il  y  en  a  cinq  seulement  i^Orion  ,  .Andro- 
mède, Cassiope'e,  Cephée  et  PerséeJ  qui  ont  des  noms  d'hommes 
ou  de  femmes,  et  qui  sont  en  même  lems  représentées  sous  des 
figures  humaines  ;  il  y  en  a  sept  qui ,  sans  porter  des  noms  de 
personnages  héroiquos  ou  fabuleux  ,  sont  cependant  repré- 
sentées sous  forme  humaine  C^' /f genouillé ,  le  Serpentaire ,  le 
Boui'iery  la  fierté,  les  Gt^meanx,  le  Cocher ei  le  T'crseaii^J.  Ce  qui 
domine  dans  la  sphère  tl'Eudoxe,  dca-ite  par  Aratus,  ce  sont 
les  noms  et  les  fijj;ures  d'animaux  et  d'objets  inanimés.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  1.3  constellations  qui  aient  quelque  rapport  à  la 
mythologie  :  ce  sont  les  deux  Ourses ^  la  Couronne,  la  rierge,  Ce- 
phée, Cassiopee,  .4ndromède,  le  Cheval,  Persée,  les  Pléiades  ,  la 
Lyre,  le  Faisseau  .-irgo  et  la  Baleine.  Restent  donc  35  constel- 
lations qui,  dans  Aratus,  paraissent  n'avoir  aucune  relation  avec 
la  mythologie.  Plus  on  se  rapproche  du  berceau  de  l'astronomie 
grecque  ,  moins  l'on  trouve  de  fondement  au  système  hiéro-as- 

■  È")r7c»«»»v,  ÔttKÛ/.s;,  Bo'iT/;;,  IlxpOivs;,  Aî^ufxti,  ftvic/,c{,  V<îpox«ç. 
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trODomique  de  Dupuis.  Dans  Homère,  dans  Hésiode,  on  cher» 
cherait  vainement  des  preuves  en  faveur  de  ce  système  '.  Les 
Pléiades,  les  Hyades,  Orion  sont  les  seules  constellations  qui  aient 
eu  ou  semblent  avoir  eu  fort  nnciennement  quelques  rapports 
avec  la  mythologie. 

Mais  à  partir  d'Aratus,  la  fable  envahit  l'astronomie,  chaque 
constellation  devient  le  sujet  de  m)'thes  inconnus  aux  âges  pré- 
cédens ,  et  entre  lesquels  les  poètes  font  capricieusement  leur 
clioix.  Nous  allons  en  donner  plusieurs  exemples  :  1"  la  Grande^ 
Ourse  eut  d'abord  le  nom  de  Chariot ,  "Au.a$a  ',  qui  fut  aussi 
donné  plus  tard  à  la  Petite-Ourse  ^,  »  soit,  dit  le  scholiaste  d'Ara- 
»  tus,  parce  que  ces  deux  constellations  tournent  comme  des 
»  chars  ;  soit  parce  qu'elles  ont  la  forme  de  chars,  les  quatre  étoiles 
>•  étant  prises  pour  des  roues,  et  les  trois  étoiles  de  la  queue  pour 
»  le  limon  4.  »  La  Grande-Ourse  était  aussi  apptice  ËXtxri,  à  cause 
de  son  mouvement  révolulif  autour  du  pôle.  On  disait  qu'elle 
était  la  plus  belle  des  constellations,  xaXXicrrri.  Cette  épithète 
devint  un  nom  piopre,  celui  de  la  nymphe  Callisto  ;  et  pour  les 
mjthographes,  la  Grande-Ourse  ne  fut  que  la  nymphe  Callisto, 
changée  en  ourse,  et  transportée  au  ciel.  Aral  us  dit  que  s'il  faut 
en  croire  la  tradition  %  Jupiter  transporta  de  l'île  de  Crète  au  ciel 
les  deux  Ourses,  pour  les  récompenser  de  l'avoir  nourri  de  leur 

'  Hygin  et  le  faux  Eratoslhène  disent  que  la  Vierge  est  appelée  Aîxr-, 
dans  la  Théogonie  d'Hésiode.  Nous  voyons  seulement  par  la  Théogonie 
d'Hésiode  (899-900)  que  Ai'xn  est  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Ailleurs, 
Hésiode  parle  de  la  vierge  Dicé,  qui  est  assise  près  de  Jupiter  son  père  : 
T,  dj  75  Trafôsvc;  s(jt1  AiV.r, ,  Aiô;  {/.•^f^a.'y.n....  Tràs  Au  iraTol  y.aSîwCu.svr,  (Afi 
OEuvres  et  les  jours, iS^^  257).  Mais  il  n'y  a  rien  dans  ces  vers  qui  fasse 
allusion  à  la  constellation  de  la  Vierge.  Cf.  /VEschyl.  Sept,  ad  Theh.  v. 
649.  Boissonnade. 

'  Voyez  l'article  précédent,  t.  iv,  p.  355. 

'  Aral.  Pliœnom.fW  27. 

*  Gerraanicus,  v.  26  :  Ursae,  Plaustrave,  quae  fades  stellarum  est  pro- 
xima  vero. 

'  Eî  îTsôv  Jyj.  v.  00. 
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lait.  Le  faux  Eratosthène  ne  suit  pa»  la  tradition  lappoilée  par 
Aratus.  2°  la  Petiie-Ourse  dut  à  sa  position  près  du  grand  Chien 
le  nom  de  Kuvoao'jpa,  Kuvo^oupiç;  on  la  nommait  encore  <l>oivix7]  , 
parce  qu'elle  avait  été  empruntée  par  Thaïes  à  la  sphère  dt-s  Phé- 
niciens ".  On  y  rattacha  beaucoup  de  fables.  Ce  fut  une  nymphe 
de  Diane  que  celte  déesse  changea  en  ourse,  et  que  Jupiter  mit 
au  ciel  ^  ;  ce  fut  aussi  une  nymphe  «lu  mont  Ida,  nourrice  de  Ju- 
piter '  ;  le  Doufier,  appelé  Bo(i'»Tr,ç  par  Homère ,  est  nommé  posté- 
rieurement 'Aûv.Toîipoç,  'Apx-TosÛAa;,  gardien  de. la  Grande-Ourse  *; 
et  quand  la  Giande-Ourse  fût  devenue  Callisto,  le  Bouvier  de- 
vint Arcas,  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto  5.  Pour  les  Athéniens,  le 
Bouvier  était  Icare,  qui  avait  reçu  de  Bacchus  une  outre'".  Cette 
fiction  en  avait  amené  une  autre  ;  on  disait  que  la  A  ierge  était 
Erigone  ,  fille  d'Icare  ,  et  l'on  voyait  dans  la  Coupe  ,  constella- 
lion  voisine  de  la  f Ierge,  un  souvenir  de  cette  outre.  4"  Le  Dra- 
gon, constellation  fort  étendue  qui  circule  entre  les  deux  Ourses, 
et  occupe  la  région  boréale  ,  doit  son  nom  à  la  forme  qu'elle 
affecte  autour  du  pôle".  Mais  les  mythologues  disaient*  que 
c'était  le  Dragon  ,  gardien  des  pommes  d'or  des  Hespérides , 
transporté  au  ciel  par  Junon.  Ce  fut  aussi  le  serpent  de  Cadinus, 
de  Jupiter,  de  IMinerve,  d'Esculape,  et  h;  seipent  Py{\io.  S°  Le 
Serpentaire  est  dans  Aratus  une  figure  d'homme  tenant  un  ser- 
pent. Plus  tard  ,  ce  fut  Escul  ipe  ,  placé  au  ciel  par  Jupiter  à  la 
prière  d'Apollon  f»-,  ce  fut  Hercule;  pour  les  Thessaliens,  c'était 

*  Âratus,  Ph.,  V.  Dg  :  Ttî  (Kuvoaoûpa)  B'  àpa  «toîvDC!;  mcrj-oi  îresiMO'.  ôôXaa- 

'  Pseudo-Erotosth.  Catast. 

'  Aglaoslhène,  ap.  Pseudo-Erat.  Catast. 

*  ÉXâcvTi  Èo!i4wî  ÀpAT&çpûX*;,  Arat.  Ph.  91. 
"'  Pseutlo-Eiat.  Catast. 

*  Arcloplijlax,  scu  Bacclii  ob  muiiera  cwsus  Icarus.  German.Caes.v.90. 
"*  Arat.   Phe'n.   45-47  :  ''Vf,  -cTaixoTo    àjrcppw;,  EîÀeÏTai...  .ipouwv,  mpl  t 

àp.cp'i  T^  èa^ù;,  Mupicf. 
"  Ps.  Érat.  Catastér. 
»  Id.  Jbid. 
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Triopas  exposé  à  un  serpent.  Los  Rhodieiis  avaient  une  autre 
explication.  Enfui  ,  on  rallaciia  à  ceiti?  conslcllation  toutes  les 
traditions  locales  dans  lesquelles  figurait  le  sei  pent.  6°  Le  Cocher 
qu'Aiatus  nomme  'Hvioyoç ,  sans  autre  désignation,  devint  dans 
la  suite  Eiiclnhonius,  fils  de  Yulcain  et  de  la  Terre,  Erichiho- 
nius,  inventeur  des  chars,  et  dont  la  naissance  faisait  peu  d'hon- 
neur à  son  père  \ulcain ,  selon  une  tradition  rapportée  parle 
faux  Eratosthène;  c'était  aussi  Myrtile,  fils  de  Mercure  ^  7°  VA- 
genouillé,  voici  ce  qu'en  dit  Aratus  ;  <>  Près  du  Dragon,  se  trouve 
I)  aussi  une  figure  qui  ressemble  à  un  homme  en  peine  (aoysovri 
»  xuXîvoc-ai  avôpi  loixoç  EiocoXov,  v.  63)  ;  personne  ne  sait  ce  qu'est 
»  celte  figure,  ni  quel  travail  l'occupe  ;  mais  on  l'appelle  Engo- 
»  nasin  ('EvYovaciv  xaXsouffi)  ,  parce  que  l'honmie  semble  age- 
»  nouille  pour  son  travail  ^.  »  Nous  avons  déjà  dit  ^  que  l'on  ne 
tarda  pas  à  deviner  cette  énigme.  8"^  VOiseau,  qu'Aratus  désigne 

'  Id.  Ibid.  Cf.  German.  Cœs. 

*  Gernianicus  exprime  la  même  idée  dans  sa  traduction  :  Non  itli  no- 
men^  non  magni  causa  laboris.  v.  66. 

'  Voyez  le  5' article,  t.  iv,  p.  iioet  iii.  Le  faux  Eratosthènc  dit 
que  ['Ingeniculus  est  Hercule  foulant  le  serpent  sous  ses  pieds  ;  mais 
Strabon  tire  de  bien  autres  conséquences  d'un  passage  d  Eschyle  {Prom. 
solut.  fragmenta.) — Voyez  Slrabon,  liv.  iv,  ch.  i",  §  â,t.  ii,p.  17  et  suiv. 
de  la  traduction  française.  —  Strabon  parlant  de  la  plaine  située  entre 
Marseille  et  l'enibouchure  du  Rhône,  appelée  le  champ  des  cailloux 
(aujourd  hui  la  Crau),  dit  qu'elle  est  couverte  de  cailloux  gros  comme 
le  poing,  au  milieu  desquels  s'amassent  des  eaux  saumàtres.  11  suppose 
qu'Eschyle  a  voulu  expliquer  par  la  fable  la  présence  de  ces  cailloux. 
Hercule  étant  chez  les  Liguriens  ,  eut  à  combattre  contre  eux;  il  avait 
épuisé  ses  flèches,  et  n'avait  même  pas  une  pierre  à  lancer  contre  les  Li- 
guriens. Jupiter,  touché  des  dangers  de  son  fds,  fit  pleuvoir  une  nuée 
de  pierres  rondes,  avec  lesquelles  Hercule  repoussa  ses  ennemis. — 
L'Engonasin  était  donc  pour  quelques-uns  Hercule  s'agcnouillant  pour 
ramasser  ces  pierres.  Puisque  Jupiter  faisait  tant  que  d'intervenir,  il  au- 
rait bien  dû,  disait  Posidonius,  faire  tomber  cette  grêle  de  pierres  sur 
les  Liguriens  ;  Hercule  n'aurait  pas  eu  la  peine  de  se  baisser. 
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simplement  par  le  nom  d'A'.ôXo;  opvi;  *,  d'opvi;',  fut  tlésij^ué  pos- 
trrieurement  par  le  nom  de  Kûxvo;  ;  ce  fut  alors  le  cygne  de  Léda, 
Némésis  changée  en  cygne  et  mise  au  ciel  par  Jupiter  '  ;  ou  bien 
Orphée  transporté  au  ciel,  Orphée,  que  la  mélodie  de  ses  chants 
faisait  comparer  au  cygne;  ce  fut  encore  Apollon  ,  le  dieu  de 
l'harmonie.  9'^  L>'-  Triangle,  AsÀtoitov  ,  doit,  dit  Aratus,  son  nom 
ù  la  forme  qu'il  affecte  ;  cependant  on  dit  plus  tard  que  cette 
constellation  fut  placée  au  ciel  en  l'honneur  de  Jupiter  par  Mer- 
cure, qui  lui  donna  la  forme  d'un  A  ,  première  lettre  du  nom 
Aiôs  ;  et  encore  que  c'était  une  image  du  Delta  d'Egypte  *  ou  de 
la  Sicile,  qui  a  sensiblement  la  forme  triangulaire  ;  enfin  ,  on  y 
vit  une  allusion  aux  trois  parties  du  monde.  10"  Les  Gémeaux  , 
Aio'jtj(.oi,  doivent  cette  dénomination  à  la  figure  sous  laquelle  ou 
les  représenta.  Aratus  les  nomme  sans  faire  la  moindre  aliusiou 
à  la  mythologie  ;  mais  à  l'époque  alexandrine  ,  les  Gémeaux  fu- 
rent les  Dioscures  ,  Castor  et  Pollux ,  ce  qui  pourtant  est  in- 
conciliable avec  les  plus  anciennes  traditions  mythologiques. 
Suivant  Homère,  Castor  et  Pollux  étaient  morts  à  Lacédémone  •'', 
où  ils  furent  adorés*^  ;  selon  le  même  poète  ,  ces  deux  héros  ,  fils 
de  Tyndare  et  de  Léda,  vivaient  et  mouraient  tour-à-tour  7. 
Selon  d'autres  traditions  ,  ces  deux  héros  éiaient  séparés  ;  l'tm 
habitait  avec  les  dieux  ,  l'autre  était  dans  les  enfers.  On  disait 
aussi  que  la  constellation  des  Gémeaux  représentait  Hercule  et 
Apollon.  11°  La  Fierge  fut  successivement  la  déesse  A(xr,,  comme 
dans  Arîitus  "  ;  Cérès,  à  cause  de  l'épi  qu'elle  tenait  à  la  main, 

'  Phe'n.,  i-j3. 

*  Ibid.,  5 12. 

'  Pseudo-Eral.  Catast. 

*  Id.  Ibid. 

'  1/iad.,  III,  243-244  ;  Odysx.,  xi,  3oi  et  suivantes. 

•*  Plutarque  {De  V amitié J ratent.,  §  !<•')  dit  qu'à  Sparte  la  statue  de 
Castor  et  Pollux  était  formée  de  deux  pirces  de  bois  parallèles,  appelées 
Docaiiœ  {s.w.xn.) ,  et  unies  ensemble  par  deux  poutres  transversales,  ce 
qui  exprimait  lamiiiéqui  avait  existé  entre  les  deux  frères. 

"  Odjss.,  XI,  3oo-3o4. 

'  Arat.  P/tc/i.,  96-146. 


RÉFUTATION  DE  DUPUIS.  129 

puis  Isis,  Alargatis ,  déesse  syrienne  ,  Erigone,  fille  d'icaiius  ,  la 
Foitune,  T'-'//,»  etc.  '.  12"  Le  F'erseaii,  'Yopo/oo;,  qui  paraît  avoir 
reçu  ce  nom  parce  qu'on  représentait  cette  constellaiion  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme  répnndant  l'eau  d'une  urne  ^,  le  Ver- 
seau fut  tour-à-tour  Cécrops,  Deucalion,  Ganymède,  etc. 

Ces  exemples,  auxquels  on  pourrait  en  joindre  beaucoup  d'au- 
tres, prouvent  que  généralement  les  constellations  existèrent  dans 
la  sphère  grecque,  bien  long-tems  avant  que  l'on  songeât  à  y  rat- 
tacher des  souvenirs  mythologiques. 

Quant  aux  planètes,  elles  avaient  deux  noms  chez  les  Grecs. 
Le  premier  était  un  nom  de  divinité ,  le  second  était  significatifs 
et  était  tiré  de  certaines  apparences.  Saturne  se  nommait  tDai'vojv , 
Vastve  qui  se  montre ,  se  manifeste  ^  ;  Jupiter,  <^a£6wv,  Véclalant  ; 
Mars,  à  cause  de  sa  couleur,  IIjposiç  ou  Hupoîiov^;,  Y  astre  couleur 
de  feu  ;  Mercure  ,  ii-riXêcov  ,  le  scintillant  )  Vénus  ,  «ttoï^ôpoc; ,  'Eoj- 
c:iopoç,  Lucifer,  'EarEpo?,  T'esper.  Les  noms  divins  paraissent  être 
les  plus  anciens;  ceux  de  Jupiter,  Mars,  Fénus,  Mercure  sont  em- 


'  Pseudo-Erat.  Catastér. 

'  Ibid.  :  vjTc;  8(,y.v.  y.iy.\r,aii%'.  àirb  tt;;  -pâ^£«;  ïJp&-/,oj:  •  â'ywv  "jàp  ïrzf^n 
ci'iv/jir.'i  y.,  r.  À. 

'  «  On  se  demande  comment  les  anciens  ont  pu  apppeler  de  ce  non» 
M  la  planète  la  plus  difficile  à  distinguer  ?  Une  telle  dénomination  ne  peut 
»  tenir  qu'à  des  idées  d'influence  astrologique,  qui  furent ,  dans  l'ori- 
»  gine,  étrangères  aux  Grecs.  En  eflet,  Diodore  nous  apprend  (ii,  3o) 
«  que  chez  les  Chaldéens  Saturne  était  la  jflus  manifeste  des  planètes, 
»  celte  d'oii  l'on  tirait  les  pronostics  les  plus  nombreux  el  les  plus  im- 
^)  porlans  {i-i'^Tii'TTXTVi,  ^'t.ns-v.  /.%:  as-yiara  î:so(r/;u.(xîvMTa  ).  Cette  Opi- 
M  nion  astrologique  explique  le  mot  oaîvwv.  Evidemment,  il  n'est  que  la 
»  traduction  grecque  de  fidée  chaldéenne.  »  (Letronne ,  Sur  l'origine 
du  zodiaque  grec,  p.  3i  ).  C'est  probablement  aussi  par  la  grande  impor- 
tince  que  la  planète  de  Saturne  avait  dans  lastrologie  des  Cbaldéens 
qu'on  doit  expliquer  le  nom  de  soleil,  attribué  à  cette  planète  par  les 
Chaldéens  (Diod.  sic.,ii,  3o)  et  par  les  anciens  astronomes  grecs  (Sini- 
plicius  et  Papyrus  grec  inédit,  ap.  Letronne,  Jbid.,  p.  02;. 
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pruntés  aux  Chaldéeiis'  ;  ce  sont  les  noms  des  divinités  grecques 
qui  corie";pondaient  à  celles    des    divinités  halivloniennes  aux- 
quelles ces  quatre  planètes  étaient  consacrées.  Quelques  auieurs  ' 
employaient  les  synonymes  à'Âpullon   pour  Mercuie,  à'Osiris 
pour  Jupiter,  (^ Hercule  pour  Mars,  d'/5i5  el  àtJiinon  pour  Vé- 
nus. Lls  dénominations  d'Apollon,  à'  Osiris ,  etc.,  furent  toujours 
moins  employées  que  les  autres;  celles  d'Osiris  el  d'isis  étaient 
en  usage  chez  les  Egyptiens. — Des  noms  sigtiificaiifs  ,  les  uns 
sont  foit  anciens  et  se  trouvent  déjà  dans  les  premiers  poètes 
grecs  ;  les  autres  doivent  être  fort  anciens,  quoi(|u'ils   ne  soient 
employé»  que  par  des  auteurs  lécens  ;  quelques-uns  enfin  doivent 
être ,  et  sont  en  eflVt  assez  recens.  Ainsi,  \fs   noms  d''EtoGcpdpoî, 
d'^KffTrepoç  se  trouvent  dans  Homère  et  dans  Hésiode^;  ceux  de 
<I>aî'6a)v  et  de  OupôîK; ,  rappelant  l'éclat  de  Jupiter  et  la  couleur 
rouge  de  INIais,  pourraient  être  fort  anciens,  sans  qu'il  y  eût  à 
s'en  étonner;  car  ou  a  dû  remarquer  de  bonne  heure  et  le  vif 
éclat  de  Jupiter,  et  la  couleur  de  Mars  ,  pourtant  on  ne  les  trouve 
que  dans  des  auteurs  récens'*.  H  en  est  de  même  des  noms  de 

'  Diod.  sic,  11,  00. 

*  Pline,  II,  6  :  Martis  (sidus),  f/uod  quidam  Ileiculis  vacant,  ignei, 
arden*.is  à  Solis  vicinitate...  —  3Ieicarii  sidus,  à  quihusdam  appellatum 
.4poUinis...  —  In  magno  noininuin  ambitu  est  (sidus  Ventris).  Alii 
enim  Junonis,  alii  Isidis,  alii  malris  deum  appellafcre. 

'  ÈoxTcpo'po;.,.  tù6b)i  èps'wv  iiti  -yaïav  {Jliad.,  xxiii,  2î6,  Cf.  Hésiod.  The'og. 
38o).  —  V.GT:ift.i,  ô;  )tâX>.i<rro;  èv  cùpatvw  ï'szxza.i  àarrp.  {Iliad.,  xxii,  5l8.  Cf. 
Odyss.,xm,g5-i)i.  * 

*  C'est  donc  à  tort  que  P>3r[héien\y  (Mém. sur  des  médailles  d  Antonin 
frappées  en  Egypte;    Acad.  des  Inscr.,  t.  xli,  p.  jofi)  a  suppose  que 

les  dénoiiiinutions  de  ïTiXêuv,  <J>aivwv,  Il'jfoei;  avaient  été  employées 
par  Hésiode.  (Voyez  M.  Boissonadc,  ad  Hesiod.,  p.  194-195)  —  fet-iaço- 
po;,  EoTrtpcî  sont  les  seuls  noms  significatifs  dont  on  puisse  citer  d'anciens 
exemples.  Ivwoyipo;  désigne  dans  Homt-re  el  dans  les  auteurs  anciens 
Vttuilc  du  malin,  cl  k<jzii(,;  ïctnile  du  soir;  on  fut  bien  long-lrinssans 
savoir  que  Véloite  du  matin  et  \' étoile  du  soir,  Lucifer  et  Vespcr,  ne  sont 
fju'un  geul  et  même  astre.  Ce  fut  Pylhagorc  qui  reconnut  cette  identité  : 
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ÎTt'Xêwv ,  donné  à  Mercure,  et  de  4>aivt.jv,  donné  à  Saturne.  Platon 
et  Arislote  n'ont  employé  que  les  noms  divins  (sauf  'Kojciopoç, 
dans  le  Timée,  p.  10-i  D,  cdlt.  II.  Martin).  Après  Aristole,  ces 
noms  sifîniticatifs  furent  employés  par  les  astronomes  ;  mais  ja- 
mais ils  ne  prévalurent  dans  l'usage  sur  les  dénominations  di- 
vines. 

Ici  encore  nous  retrouvons  les  fables  mêlées  à  l'asironomie. 
Hespérus  était  flls  de  Céphale  et  de  l'Aurore,  il  égalait  Vénus  en 
beauté,  d'où  le  nom  d'^EaTTcpoç  donné  à  l'étoile  de  Vénus.  D'au- 
tres disaient  qu'Hespérus,  frère  ou  fils  d'Atlas,  régna  sur  une  par- 
tie de  l'Afrique.  Il  cultivait  l'astronomie  ;  un  jour  il  disparut ,  et 
ses  peuples  donnèrent  son  nom  à  la  plus  brillante  des  étoiles  *.— 
Phcenon  fut  aussi  personnifié  :  c'était  un  jeune  homme  que  Pro- 
méihée  avait  fait,  et  que  Jupiter  avait  mis  au  ciel.  Et  de  même  au 
nom  de  <ï>xî'6o)v,  que  portail  la  planèie  de  Jupiter,  se  raltaihaient 
plusieurs  fictions. Ce  fut  Phaélhon,fils  de  Céphale  et  de  l'Aurore*, 
enlevé  par  Vénus.  Hygiu  dit  beaucoup  d'absurdités  sur  l'origine 
du  nom  TIupoîi;  donné  à  la  planète  de  3Iars. 

II  résulte  de  ce  qui  précède  une  théorie  sur  la  sphère  grecque, 
qui  est  en  tout  l'inverse  de  celle  de  ûupuis.  Nous  dirons  donc  : 
que  la  sphère  grecque  s'est  formée  d'une  manière  successive  ; 
qu'elle  est  originale,  au  lieu  de  dire  avec  Dupuis, qu'elle  a  été  for- 
mée tout  d'une  pièce,  et  qu'elle  a  été  empruntée  par  les  Grecs 
aux  peuples  orientaux,  principalement  aux  Egyptiens. 

Nous  pouvons  aussi  dès  à  présent  apprécier  les  idées  de  Newton 
et  de  Bailly  sur  la  sphère  grecque  ;  elles  ne  soutiennent  pas  un 
examen  approfondi.  Newton  admet,  sur  une  preuve  bien  légère, 

Quam  naturam  ejus  Pjthagorus  Samius  primus  deprehendit{l'\ine,  il, 
6). D'autres (Phavorin.  ap.  Diog.  Laert.  in  Parme/H**?.)  faisaient  honneur 
de  cette  découverte  au  philosophe  Parménide, 

'  Diodor.   Sic,  lu,  Sg  :  Tbv  ÈTrt^avE'GTaTOv  twv  ^arà   rbv  cùfaviv  àaTe'pwv 
épwi)vû[i.w;  èxeîvw  (ÈiTîepai)  «poaappcûffat.    Cf.  Diod.  Sic,    iv,  27.   Letronne, 
Essai  sur  les  idées  cosmographiques  qui  se  rattachent  au  nom  d'Atlas, 
dans  le  Bulletin  de  Ferussac,  Sciences  hist.,  t.  xvii,  p.  iJg  et  suiv. 
*     »  Hésiod.  Th.  984  sq. 
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que  les  Arf^onautes  faisaient  usajje  d'une  splière  fabriquée  par 
Chiron,  sphère  dans  laquelle  le  milieu  des  constellalions  du  Bé- 
lier, duCancer,  de  la  Balance  et  du  Capricorne,  marquaient  respec- 
tivement l'équinoxe  de  printems,le  solstice  d'été,  l'équinoxe  d'au- 
tomne et  le  solstice  d'hiver.Il  soutient  que  la  sphère  d'Eudoxe  n'est 
autre  que  celle  de  Chiron,  et  cela,  parce  que  la  sphère  d'Eudoxe, 
à  en  juger  par  les  Phénomènes  d'Aratus  ,  devait  être  remplie 
d'allusions  aux  héros  de  l'expédition  de  Colchide,  sans  rappeler 
le  souvenir  d'aucun  fait  ou  d'aucun  personnage  postérieur  à  cette 
expédition,  qui  est  de  l'an  936  ou  environ  (d'après  la  chronologie 
de  jNewton).  La  seule  preuve  historique  dont  Newton  s'appuie, 
est  un  passage  d'un  poète  inconnu  ,  auteur  d'une  Titnnomachie , 
dont  Clément  d'Alexandrie  a  cité  quelques  mots  seulement. 
11  y  est  dit  que  Chiron  a  fait  connaître  aux  hommes  les  figures  du 
ciel'.  L»e  témoigna{5e  d'un  auteur  obscur  est  une  base  bien  fragile, 
comme  l'ont  remarqué  depuis  long-tems  les  adversaires  du  sys- 
tème chronologique  do  Newton  '.    Aratus  ne  prononce  pas  le 

'  Èo'  c'J  (XeiftJvG:)  /.«l  o  tv,v  'J\Tavc.u.a/_îav  l'sâya;  o'/;aîv  ,  wç  lîfwrc;  cCitc;  a;'; 
Ti  5i)«atcaûvy,v  6vy,Twv  ■ysvo;  ri-ja-j'Ev ,  <Î£Î^aî  ôp/.ov  /.ai  Ojaia;  tXapà; ,  >cal  rr/r,[i.9.-:' 
Ô},WJ.-i\j...  i-TTw  èï,  r,  ÔJi'âr/.s  Tiù  KsvTaûpiJ,...  :"'5'.^â;aTC  olÙtI-i  [\/:'/.'/.Î7.)  tt-i 
çjot/.f.v  ôcupiav,  TT,v  TTXTp'.cv  Î7rt<rrT'u.y,v  [<Slromates,  1.  x''',  p.  5o6  B.  édit.  Pa- 
ris, l64i. 

'  Whislon  eu  Angleterre,  le  P.  Souciet  et  Fréret  en  France. — Neutou 
consacra  lit  dernière  anni^e  de  sa  vie  à  réviser  cl  à  rédiger  les  preuves  de 
son  système,  que  l'on  avait  critiqué  d'abord  d'après  des  extraits  infidèles. 
En  1728,  quelques  mois  après  sa  mort,  parut  l'ouvrage  où  ce  système 
était  exposé  avec  les  preuves  :'i  l'appui  (  The  chronelogy  0/  ancient  Kifig- 
doms  anended.).  llalley  et  La  Nau/.e  le  défendirent.  Fréret  en  fit  une 
longue  réfutation,  qui  fut  publiée  en  1768,  après  sa  mort,  par  Bougain- 
ville,  sous  le  titre  de  Difense  de  la  chrotwlop^ic.  INewton  s'était  appuyé 
sur  ce  que  dans  la  sphère  toute  argonautique  d'Eudoxe,  les  équinoxes 
et  les  solstices  tombent  au  milieu  des  signes.  Il  en  avait  conclu  que  tel 
était  l'état  des  clïosos  célestes  au  tems  de  Cbiron.  Or,  Méton  (i3a  avant 
notre  »tc)  faisant  passer  iesCnlures  par  le 8»  degré  des  constellations,  et 
une  précession  de  ']"  correspondant  à  une  durée  de  Soi  ans.C-liiron  avait 
dû  dessiner  la  sphère  des  Argonault'S  ,  5o/|  ans  avant  la  réforme  de  Mé- 
ton. C'ot  ainsi  que  Newton  fixait  à  qSG  ans  avant  noire  ère  l'expédition 
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nom  de  Cliiron,  et  il  suppose  implicitement  quo  les  constellations 
de  la  sphère  grecque  ont  été  imaginées  successivement  et  par 
divers  astronomes,  dont  le  plus  ancien  est  inconnu.  Les  ad- 
versaires de  Newton  ,  au  siècle  dernier ,  Fréret  lui-même ,  ne 
réussirent  que  médiocrement  à  ébranler  la  base  astronomique 
de  sou  système;  car  ,  aussi  bien  que  Newton,  ils  attribuaient  aux 
anciens  des  connaissances  astronomiques  qu'ils  n'ont  jamais  eues, 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir.  Ils  niaient,  il  est  vrai ,  l'idenlité  delà 
sphère  de  Chiron  et  de  celle  d'Eudoxe ,  mais   ils  disaient  que  le 

des  Argonautes  ( 956=45-* -i-5o4).   Cette  date  est  le  point  de  départ  de 
tous  ses  calculs  chionologiques  relatifs  aux  évènemens  de  l'histoire  pro- 
'^ane.  Fréret  faisait  un  calcul  analogue  à  celui  de  Newton;  seulement  les 
bases  n'étaient  pas  les  mêmes.  Il  disait  :  <(  La  différence  de  i5°  qui  existe 
entre  les  longitudes  d'Hipparque  et  celles  d'Eudoxe ,  prouve  qu'il  s'est 
écoulé  1080  ans  (72  X  ï5)  entre  les   époques  on  les  sphères  de  ces  deux 
astronomes  furent  conslruiles.  Mais  comme  Eudoxe  n  est  pas  antérieur 
il  llipparque  de  plus  de  deux  siècles,  on  doit  croire  que  sur  sa  sphère  il  a 
conservé  aux  étoiles  les  positions  qui  leur  étaient  assignées  sur  une  sphère 
beaucoup  plus  ancienne,  due  aux  astronomes  phéniciens  et  égyptiens,  et 
qui  remonte  à  i5  siècles  environ  avant  J.-C.  »  (1080  ans,  durée  corres- 
pondaute  à  une  précession  de  iS",  plus  38o  ans  ,  Eudoxe  ayant  fait  ses 
observations  vers  58o  avant  J.-C).  —  Malheureusement,  tous  ces  rai- 
sounemens  ne  sont  pas  concluants,  car  Eudoxe,  en  plaçant  les  Colures  au 
13"  degré  des  signes,  suivait  une  méthode  qui  lui  était  propre,  et  qu'il 
jugeait  plus  commode  et  plus  simple  ;  on  sait  qu'il  les  plaçait  aussi  au  8'= 
degré  des  signes,  comme  l'avait  fait  avant  lui  l'astronome  Méton.  llippar- 
que ,  en  faisant  correspondre  les   points  solsticiaux  et  équinoxiaux   au 
.  commencement  et  non  au  milieu  des  signes,  ne  ht  que  revenir  à  l'an- 
cienne manière  de  diviser  réciii)tique  ,  dont  Eudoxe  avait  cru  devoir 
s'éloigner.  —Sur  cette  intéressante  question,  voyez  Delamhre,  histoire 
de  r astronomie  ancienne,  t.  i"',  p.  iS^  et  suiv.;  Ideler,  2*^  Me'moirc  sur 
Eiidoxe  ;  et  surtout  31.  Letronne  {Journal  des  savans ,  février    1841, 
|i.  71  et  suiv.)  qui,  s'appuyant  sur  les  calculs  de  Delambrc,  y  joint  des 
argumcns  nouveaux  ,  lesquels  1  uinciî!  à  la  fois  le  système  de  jNowlou,  et 
celui  <le  ses  adveraaires  sur  la  liante  anliquité  de  la  sphèie  gietquc. 
111^  si:Kit.  lor.iE  v.  —  N'  26.  1842.  9 
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calendrier  suivi  par  ce  dernier  avait  été  dressé  au  tems  d'Hésiode 
seulement,  et  qu'en  examinant  les  fragmens  cjui  subsistent  d'autres 
calendriers,  on  en  discernait  un  plus  ancien,  qui,  par  les  positions 
zodiacales  des  solstices  et  des  équinoxes,  remontait  en  effet  jusqu'au 
tems  des  Argonautes  ,  c'est-à-dire,  dans  leur  système  chronologi- 
que, jusqu'au  15^  siècle  avant  notre  ère  *. 

Ces  raisons  alléguées  par  W Liston,  le  P.  Souciai  et  Fréret 
ne  sont  guère  solides,  ainsi  que  l'a  démontré  Delambre  ;  et  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  formation  successive  de  la  sphère  grecque 
ne  peut  laisser  de  doute  sur  l'insuffisance  de  ces  preuves.  Delam- 
bre a  fait  évanouir  ces  vues  fanta^  iques  sur  les  sphères  de  Chiron 
et  d'Eudoxe.  Il  a  prouvé  que  les  détails  de  la  sphère  d'Eudoxe  ne 
s'accordaient  point  entie  eux,  que  cette  sphère  indiquerait,  pour 
ainsi  dire  ,  autant  d  époques  différentes  qu'elle  contient  d'étoiles, 
et  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  d'induction  chronologique  à  tirer 
de  la  description  d'Araïus,  où  abondent  leseireuis  et  les  incom- 
patibilités. Il  juge  rigoureusement  Aralus  :  «  Ce  poète  astronome 
n'était,  dit-il ,  ni  astronome,  ni  véritablement  poète  ;  il  ne  peut 
guère  passer  que  pour  versificateur.  »  Ainsi  la  sphère  d'Eudoxe, 
Lien  loin  de  piouvi  r  que,  dès  lo  14*  ou  le  15*  siècle,  l'ur.mogra- 
phie  grecque  était  très  avaiicée,  prouve  au  contrnire  que,  même 
au  A"  siècle,  les  observations  asti  onomiques  étaient  faites  avec  peu 
d'exactitude,  ainsi  que  l'a  remarqué  tant  «le  fois  Hpparque  dans 
son  commentaire  sur  les  P/j<'>irj;Hcr/e5  d'Ar3t^^-,  et,  avant  Hip- 
parque,  Attalus,  ancien  commentateur  d'Araïus. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  svslème  de  Bailly.  Potu  lui  les  véri- 
tables instituteurs  de  l'astrononiie  sont  Uianus,  Atlas,  chez  les 
Allantes;  Fohi ,  chez  les  Chinois;  Thaut  ou  IVIercure  chez  les 
Egyptiens;  Zoroastre  chez  les  Perses;  Bélus  chez  les  Babvlo- 
niens.  La  sphère  attribuée  à  Atlas  n'a  pas  moins  de  ^890  ans 
d'anliquilé;  encore  celle  époque  déjà  si  reculée  est-elle  ])lulôt 
celle  de  la  lenaissance  que  celle  de  l'origine  de  l'astronomie*. 
H  JSous  sommes  bien  fondés,  dil-il,  à  penser  que  l'astronomie  a  été 

'  Voy.  Daunou,  Biograph.  Univers,  de  Mtchaud,  t.  xxxi,  p,  i8^. 
•  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  1775, 1.  i",  §  2,  7  et  11. 
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>»  cultivée  plus  de  1500  ans  avant  le  déluge,  et  qu'elle  a  aujour- 
»  d'hui  plus  de  7000  ans  d'antiquité  '.  Les  Grecs  sont  tout  à-fait 
»  modernes  dans  la  carrière  astronomique,  en  comparaison  des 
"  Egyptiens  et  des  Orientaux  :  l'astronomie  ne  date  chez  eux  que 
»  du  14*^  siècle  avant  l'ère  chrëiienne  '.>•  La  description  de  la 
sphère  fut  pour  eux  un  des  fruits  de  l'expédition  des  Argonautes. 
Hercule  avait  rapporté  dans  la  Grèce  la  sphère  des  Perses  et  des 
Chaldéens.  Chiron  en  expliqua  les  principes  et  les  constellations  ; 
Musée  y  ajouta  l'iiistoire  des  Dieux,  et  imagina  de  donner  aux  fi- 
gures qui  y  étaient  placées  des  noms  tirés  des  traditions  fabu- 
leuses de  la  Grèce,  d'y  consacrer  le  voy.)ge  des  Argonautes.  Puis 
vinrent  Orphée,  Linus,  Ancée,  Hippo,  fille  de  Chiron,  Nausicaa, 
fille  d'Alcinoùs,  à  laquelle  Llysse  fit  connaître  les  cercles  de  la 
sphère  ^.  La  Grèce,  déjà  éclairée  par  le  voyage  des  Argonautes, 
perfectionna  ses  connaissances  astronomiques  par  le  long  séjour 
que  se^  guerriers  firent  en  Asie  et  devant  Troie.  Homère,  et  sur- 
tout Hésiode,  profilèrent  des  nouvelles  notions  que  la  Grèce  avait 
empruntées  à  l'Orient, 

On  peut  dire  qu'en  général  Newton  ,  B.iilly,  et  surtout  Dupuis, 
ont  manqué  de  critique  dans  la  discussion  des  faits  et  dans  l'ap- 
préciation de  la  valeur  des  textes  et  des  monuinens.  Ils  n'ont  pas 
usé  avec  asstz  de  «iiscernenient  et  de  réserve  de  plusieurs  ouvrages 
dont  l'auilicnlicité  est  fort  suspecte.  Ils  ont  puisé  indistinctement 
à  toutes  les  sources,  oubliant  que  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  il  y  eut  de  nombieuses  falsifications,  beaucoup  d'ouvrages 
fabriqués  à  plaisu-  et  mis  sur  le  compte  d'auteurs  anciens.  Pour 

'  Id  Ibid.,  1.  i*"',  §  i4.  p.  22. 

»  Jd.  Ibid.,  1.  vii,§  I. 

'  Id.  Ibid.,  I.  vu,  §  2  et  3.  Ou  se  demande  ce  que  la  belle  Nausicaa 
peut  avoir  à  démèlor  avec  les  cercles  de  la  sphère.  Ce  qui  paraît  avoir 
donné  lieu  à  celte  supposition  dont  parle  Bailly,  c'est  que  dans  l  Odys- 
sée {vt,  loo)  Nausicaa  el  ses  compugnes  jouent  à  la  paume  (a-fxîpïi  ratr' 
âp'  eTTaiî^ov).  Une  grammairienne,  citée  par  Suidas  (  voc.  ÀvafaXXtç),  en 
concluait  que  Nausicaa  avait  inventé  le  jeu  de  la  paume.  D'autres,  inter- 
prétant le  mot  a(paTp%  dans  le  sens  de  sphère,  ont  fait  de  Nausicaa  une 
habile  astronom«. 
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iroin|)(.'r  les  Atlales  el  les  Piolcmces.  il  n'est  pas  de  supercherie 
ijuc  l'on  Ji'ail  iniaginëe  ';  on  était  bien  plus  sùrtle  leur  vendre  un 
ouvrage  à  uu  prix  avantageux  cjuand  cet  ouvrage  était  placé  sous 
la  protection  d'un  nom  illustre.  Ainsi,  l'on  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule de  trafiquer  du  nom  d'Homère^  d'Orphée,  et  de  mettre  sous 
leur  nom  des  poèmes  ,  des  hymnes  ,  que  jamais  ils  n'ont  com- 
poses. Et  les  Grecs  n'étaient  pas  les  seuls  à  recourir  à  ces  moyens 
frauduleux.  Les  Juifs  établis  à  Alexandrie  rivalisaient  avec  eux. 
De  là  tous  les  ouvrages  attribués  à  l'ancien  Orphée,  à  Musée,  à  San- 
choniatlion,  à  Zoroastre,  à  Hermès  Trismégiste,  à  Hénoch,  à  Setli, 
à  Abraham  ,  etc.  On  mit  sur  le  compte  de  Manéihon  un  poème 
astrologique  (aTroTeXcCfxaTixa)  où  l'on  reconnaît  facilement  aujour- 
d'hui le  travail  de  plusieurs  mains  -.  Qu'on  juge  après  cela  de 
quel  poids  peuvent  être  dans  une  discussion  scientifique  les  té- 
moignages tirés  de  tous  ces  ouvrages  apocryphes  I 

11  y  a  trois  sources  principales  auxquelles  on  a  puisé  pour  faire 
de  l'astronomie  mythologique  :  1°  Les  Cataslérinnes,  compila'ion 
faussement  attribuée  au  célèbre  Eratosthène,  et  vraiment  indigne 
de  «  cet  homme  universel  qui  avait  embrassé  dans  sa  carrière  la- 
>)  borieuse,  lapoésie,  la  chronologie,  la  philosophie,  la  grammaire, 

•  Voy.  le  célèbre  passage  de  Galien  cité  par  Bentley,  ad  Fhaiar.,  et 
par  M.  Boiss.,  Not.  des  Mss.,  t.  x,  2''  part.,  p.  219. 

'  Au  jugement  de  Lucas  Holsiénius  et  de  Thomas  Tyrwilh  (  Prcy.  de 
ledit,  d  Orplt,),  les  yipotelcMnalica,  poème  grec  sur  les  innnences  des 
iistres,  altiihuéà  Manéthoii ,  bibliolliecaire  d  Alexandrie,  sous  Plolémée 
Philadelphc,  sont  une  production  du  moyen -Ago.  Sur  lépoquc  des  poé- 
sies dites  Oipliiqucs,  \oyc7.  Hermann  ad  Orphie. ;  Dugas-Monthcl,  Ob- 
strv.  sur  ri/iadc,  t,  Kr,  p.  6  et  -iSi.  Musée  fut  altéré  de  bonne  heure 
(Hérodote,  vu,  f>\  —  Sur  tous  ces  ouvragrs  apocryphes,  voyez  la  disser- 
tation de  Bentley  sur  les  lettres  de  l'imlaris;  c'est  le  chfl-d  nuvre  du 
genre;  voyez  aussi  celle  de  ^I.  Roissonadc  sur  les  lettres  de  Dio^cne  le 
cynifjuc  'Notice  des  Manuscrits,  eic,  \.  x,  a*"  partie,  p.  127  et  suiv.).  — 
Sur  les  nombreuses  fraudes  des  Juifs  hellénisans,  voyez  en  particulier 
la  dissertation  excellente  de  Valckenaer  sur  Ârislobule;  Cf.  Hase, 
Journ.  des  sav.,  juin  i855.  ^1.  Lctronnc  (Sur  le  z-odiaque  ^ree,  etc., 
p.  17)  a  montré  que  tous  ces  témoignages  l.udifs  ne  devaient  plus  être 
employés  dans  une  (li^cussion  sérieuse. 
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V  les  mailu'matiques  et  la  géographie  '.  «  Il  est  généralement  re- 
connu que  tel  amas  incoliérent  d'inepties  n'est  pas  l'œuvre  du 
savant  bibliothécaire  d'Alexandrie  '  ;  peut  être  l'auteur  s'est  il 
servi  du  poème  (i'tralosthèuc,  intitulé   Kpu-^Cj  dont  parlent  les 
auteurs  anciens,  et  aussi  de  (juelques  poèmes  relatifs  à  la  mytho- 
logie astronomique,  qui  défraya  si  souvent  les  littérateurs  alexan- 
drins 5.  2°  Le  Poeticon  astronomicon   d'Hygln,  qui  est  du  siècle 
d'Auguste.  5"  Les  Scholies  de  Théon  d'Alexandrie  sur  les  Phéno- 
mènes d'Aratus.  C'est  pour  avoir  puisé  sans  discernement  dans 
ces  trois  ouvrages,  dans  les  traducteurs  latins  d  Aratus,  comme 
Germanicus  et  Festus  Avienus,  dans  les  sclioliastes  qui  parlent 
bien  souvent  de  ce  qu'ils  ignorent,  dans  les  auteurs  systématiques, 
comme  Porphyre  ;  c'est  pour  avoir  mêlé,  confondu  toutes  les  tra- 
ditions, que  Bailly  et  Dupuis,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois   déjà,  se  sont  passionnés  pour  les  idées  les  plus  étranges.  Il 
faut  se  résigner  à  ignorer  ce  que  l'on  ne  peut  savoir,  renoncer  à 
tout  expliquer,  et  laisser  pour  ce  qu'elles  sont  la  sphère  des  anté' 
(filitf'iens,  celle  d'Atlas  dont  parle  Diodore^,  celle  de  Phaélhon  dont 
parie  Lucien,  celle  de   Chiron  que  Newton  et  Fréret  ont  rendue 
trop  célèbre  ;  laisser  aussi  pour  ce  qu'elles  sont  les  découvertes 
astronomiques  de  Prométhée^,  de  Palamède,  d'Atrée,  etc.,  dont 
les  poètes  tragiques  ont  parlé.  Dans  la  disette  où  nous  sommes  de 
inonumens    anciens  bien    authentiques,  on  ne  peut  espérer  de 
faire  complètement  l'histoire  de  l'astronomie  pour  les  premiers 
tems  de  la  Grèce.  Quelques  faits  seulement  sont  bien  constatés, 
et  dans  ce  nombre  il  faut  compter  celui  que  nous  avons  énoncé 
plus  haut,  savoir,  que  la  sphère  grecque  est  originale;  et  quelle  s'est 
formée  d'une  manière  siicessive. 

Edouabd  CARTERON. 

«  Letronne,  Journ.  ries  sav.  i8'24,  p   55  i. 

»  Voyez  le  ch.  n  des  Â'ialosihenica  de  God.  Bernhardy  ;  Berlin.  iHi-i. 
—  Letronne,  Joum    des  snv.,  1822,  p.  558  ;  iSaS,  p.  487. 
'  A/.  ièiVi.,  1824,  p.  358. 
*  ui,6o,  IV,  27. 
-  Esciiyle,  Piomt'ili.^  !^Ù>\6-.  Boissonade. 
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NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

8.   ÉM.   LE  CARDINAL  AXGELO  MAI. 

-î^itatricme    arlicle  \ 

■)«  partie  du  TO MUS  IIL 

La  3*  partie  comprend  : 

2T.  Juin  Pariilis  EpUome  lihronirn  decem  Falerii  Maximi. 
(1-^2.) 

On  ne  connais>ait  que  deux  courts  fiagniens  de  cet  auteur.  Il 
est  publié  ici  en  entier,  à  l'exception  du  10'  livre.  On  ne  connaît 
pas  Tépoiiue  où  il  a  vécu  ,  mais  sa  latinité  est  encore  d'un  bon 
tems.  11  peut  servir  à  corriger  plusieurs  leçons  fautives  de  /'a- 
lère  Maxime.  Entre  autres  choses  ,  il  nous  apprend  que  les  ado- 
rateurs du  dieu  Sabasius  (  Sabaolli  )  étaient  les  Juifs  ,  es  qui  n'est 
pas  expliqué  dans  Valère  Maxime  (1.  i,  3,  12  ),  et  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  conjectures.  Voici  ce  passai^e  ,  qui 
est  curieux  en  ce  qu'il  nous  apprend  la  première  persécution  des 
Komains  contie  le  vrai  Dieu,  l'an  de  Rouie  6l5,  et  l'an  139  avant 
J.-C. 

«  Cn.  Cornélius  Hispalns  prœtor  peregrinus  (615-139),  et  M. 
»  Pompilio  Lnenate,  L.  Calpurnio  (Pisone)  Coss,  ediclo  Ciialdseos 
»  circa  decimum  diem  abirc  ex  urbe  atque  Iialià  jussit ,  levibus  et 
»  ineptis  ingeniis,  fallaci  sideruni  interpretatione  ,  qua^siuosam 
»  mendaciis  suis  caliginem  inici<ntes. 

i>  Idem  Judaîos   qui  Sabazi  (ou  Zabazi)  Jovis   tultu.   roma- 

'   Voir  le  3»  article,  t.  iv,  p.  455. 
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»  nos  inficeie  nioies  conati  erant ,  repctere  doinos  suas  coegit.» 
(P.7.) 

28.  Januarii  Nepotiani  epitoma  librorum  Valerii  Max,  (93-115.) 
Cet  abrégé  va  jusqu'au  livre  III,  cb.  2-  Voici  comment  il  ex- 
pose le  fait  qui  précède  : 

«  Cbaldseos  Cornélius  Hippalus  urbe  expulit  et  intra  decem 
»  dies  Italià  abire  jussit,  ne  peregrinam  scientiam  venditarent. 

u  Judseos  quoqne  qui  Romanis  (radere  sacra  sua  conati  erant, 
n  idem  Hippalus  urbe  exterminavit  ;  arasque  privatas  e  publicis 
»  locis  abjecit.  (P.  08.; 

L'abrégé  de  jVépotianus  complète  plusieurs  parties  de  Valerius. 

29.  Prœcepla  artis  musicœ  collecta  ex  libris  sex  S.  Augustini  de 
mitsicd.  (116-135.) 

Cet  abrégé  offre  quelques  variantes  à  l'ouvrage  entier  de  saint 
Augustin  ,  et  est  par  conséquent  bon  à  consuller  par  les  nou- 
veaux éditeurs. 

30.  Sermones  dominicales  quatuor.    (135-144). 

On  ne  connaît  pas  l'auleur  de  ces  discours  qui,  écrits  au  12*  siè* 
cle,  citent  saint  Gré{i[oiie  pape.  Il  y  est  question  du  stade  et  des 
alblètes  des  anciens,  de  l'impudicilé  des  ihéàtrespaïens,  de  l'abs- 
tinence chrétienne  du  mariage  ;  que  l'Eglise  sVst  approprié  quel- 
ques lits  du  piganisnie  ;  que  la  nuit  d'avant  la  septuagésime  on 
cessait  de  chanter  Vallcluiu;  que  l'office  était  très-long  le  di- 
manche des  Rameaux  j  que  le  jeune  du  carême  se  célébrait  se- 
lon le  rit  romain,  et  non  selon  l'anibrosien  ;  que  la  veille  du 
jour  des  rameaux  le  pape  saint  Grégoire  avait  coutume  de  se  li- 
vrer à  des  exercices  de  chariiè  ;  c'est  pourquoi  le  samedi  n'avait 
point  de  station  publique  ,  quando  Dominas  Papa  eleeinosjnam 
dabat. 

••51 .  Deux  discours  de  Théodule  ou  Thomas-le-Maîlre  sur  les  de- 
i'oirs  réciproques  du  roi  et  du  peuple.  En  grec  seulement.  (145-201.) 

Thomas,  qui  en  se  fe.sanl  moine  prit  le  nom  de  Théodule,  vivait 
au  comiiiencoinent  du  14"  siècle. Ses  discours  doivent  être  étudiés 
par  ceux  qui  désirent  connaître  les  idées  politiques  de  l'époque. 
On  y  fait  sentir  l'importance  de  l'étude  des  lettres  ,  et  de  l'ins- 
truction flonnée  à  la  jeunesse. 


M.  QK.'itre  noiu-caux  li\Tfs  Sib^j  ///«.<.  (20"2-215.) 
r>ous  n'avions  jusqu'à  présent  dans  les  livres  inipiiniés  que  8 
livres  des  Sibylles.  Mais  il  est  sûr  qu'il  en  e^istait  bien  d'autres. 
Suidas  nous  assuio  que  la  Sibylle  Clialdéenne,  en  avait  composé 
2'i  ;  et  Seivius  ([u'il  en  existait  environ  100  livres.  Le  savant  car- 
dinal en  édite  quatre  nouveaux  ;  ce  sont  les  livres  11,  12, 13  et  14. 
(y)inine  dans  les  livres  connue,  c'esi  un  niélan^^e  de  choses  sacrées 
et  profanes.  Le  H''  livre  renferme  uneliistoire  du  délu[;e  jusqu'à 
.Iules  Cé.sar  ^  le  IS"  s'étend  depuis  Au};uste  jusqu'à  Sévère;  le  13* 
ju^qu'à  A  alérien  et  Galien  ;  le  14'  entremêlé  d'acrostiches  de  noms 
de  rois  est  très-obscur.  Le  savant  cardinal  pense  (|ue  ces  livres 
i(>mpo?és  ou  compilés  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, conlienu!  nt  pourtant  des  extraits  des  anciens  livres  si- 
byllins. 

3L  Didot  vient  de  donner  ime  édition  complète  de  ces  livres 
soignée  par  M.  Alexandre,  en  deux  volumes,  dont  le  premier  seul 
a  paru.  A  la  publication  du  deuxième  ,  nous  en  parlerons  avec 
détail ,  et  nous  ferons  connaitre  les  deux  dissertations  suivantes 
d'un  savant  danois  Begcrus  Thorlaeius  :  Libri  sibj  llistarum  veleris 
ccclesiœ,  crisi ,  quatenus  moniimenta  chrisiiana  sunf,  subjecti; — et 
Coiispeclus  do  trinœ  cJiristiaiiœ  qualeniis  in  sibi  llistannn  //7/n.v 
conlinetiir. 

33.  Catalogue  des  auteurs  qui  sont  cités  dans  lui  commentaire 
inédit  de  Prochis  sur  le  10'  iii-re  de  la  republique  de  Platon.  (2lG). 

Scriptorum  vetenuii  collectio,  TOML'S  1\  ,  tyi^is  vaticanis  i85i. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  contient  : 

1.  Planche  onVant  un /«r  .<//«//<' des  sifjnatures  autop;r.iphes  des 
pères  du  synode  de  Constnntinople  ,  cité  ci-après  n"  4. 

2.  l'ianche  olVrarit  les  portraits  de  Manuel  Comnène,  et  de  son 
épouse  iMarie. 

3.  J'rejace  où  il  est  traité  du  synode  et  des  autres  matières  con- 
tenues dans  ce  volume. 

4.  Svnode  «le  Constantinople  tenu  en  1166,  sous  le  patriarche 
Lucas,   et  rtinptreur  M  tnntl  Comnène,   et  dans  lequel  on  s' oc- 
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cupa  de  la  parole  du  Sauveur,  mon  père  est  plus  grand  que  moi. 
Il  y  assista  trente-un  cvèques;  c'est  un  document  précieux  pour 
l'histoire  de  l'Eglise.  Grec -latin  (  1 — 96). 

5.  2«  planche  olVratit  les  signatures  autographes  des  évcques 
qui  assistèrent  au  synode. 

La  deuxième  partie  contient  : 

Catalogue  de  194  manuscrits  arabes,  écrits  par  des  chrétiens, 
ou  ayant  quelque  rapport  à  la  religion  chrétienne,  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  (1 — 335). 

Steph.  Evod.  Assemani  avait  commencé  ce  catalogue;  mais  il 
fut  interrompu  par  la  mort ,  et  les  80  pages  qui  en  étaient 
imprimées  furent  brûlées,  de  manière  qu'il  n'en  reste  peut-être 
qu'un  seul  exemplaire.  De  plus  bien  que  plusieurs  personnes 
y  eussent  mis  la  main  ,  il  n'existait  pas  de  catalogue  complet  de 
ces  manuscrits.  Le  savant  Cardinal  a  revu  tous  ces  cata'ogues,  les 
a  mis  en  ordre  et  en  a  composé  un  entier,  auquel  il  a  ajouté  un 
index  alphabétique. 

L'utilité  de  ces  manuscrits  sera  sentie  pour  les  considérations 
suivantes.  Dans  ceux  qui  contiennent  îles  versions  de  la  Bible,  on 
trouve  des  textes  qui  diffèrent  souvent  des  polyglottes  impri- 
mées, et  qui  ainsi  peuvent  fournir  de  nouvelles  leçons;  de  plus  on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  traductions  et  commentaires,  qui 
font  connaître  comment  l'Ecriture  a  été  interpiétée tu  Orient.  La 
théologie  y  prendra  connaissance  deplusieurs  conciles  des  évêques 
orientaux  jusqu'ici  inconnus,  et  à  ajouter  au  recueil  des  conciles; 
il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  missels  et  livres  liturgiques, 
servant  tous  à  réfuter  les  erreurs  des  protestans,  et  d'une  si  haute 
antiquité,  qu'on  peut  la  faire  remonter  aux  tems  apostoliques. 

Pour  \cs  pères,  il  y  a  la  traduction  de  plusieurs  pères  grecs,  et 
souvent  de  leurs  ouvrages  jusqu'à  présent  inédits  ;  puis  un 
grand  nombre  de  traités  de  pères  et  docteurs  arabes,  combattant 
les  Mahométans,  les  Juifs,  les  Hérétiques. 

Enfin  Vhistoire  trouvera  à  s'enrichir  par  plusieurs  chroniques 
catalogues  de  patriarches  et  d'évêques,  narrations  de  faits  parti- 
culiers, surtout  histoire   des  hérésies  orientales,  vies  des  saints, 
où  l'on  trouve  des  preuves  innombrables  du  culte,  qui  de  tout 
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teins  leur  a  été  rendu  ;  enfin  plusieurs  traités  sur  la  Trinité  et  le 
yerbe  Divin. 

Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  manuscrits,  sur  les  auteurs 
et  les  matières  profanes,  en  particulier  des  auteurs  mahométans, 
ayant  traité  toutes  les  parties  des  sciences. 

7.  Manuscrits  arabes  écrits  par  des  mahométans  et  où  se  trou- 
vent entremêlés  quelques-uns  qui  sont  chrétiens,  au  nombre  de 
G5.  (630-651). 

8.  Manuscrits  persans  ;  dans  ces  manuscrits  se  trouve  un  très- 
beau  codex  du  pentateuque,  dont  la  version  diffère  de  celle  de 
Walton. 

9.  JManuscrils  turcs  au  nombre  de  64.  (Goii — 678). 

10.  Index  alphabetit/uc,  des  auteurs  et  des  ouvrages  compris 
dans  les  manuscrits  arabes  chrétiens.  (679 — 697). 

1 1.  Index  pour  les  manuscrits  mahométans.    (698—708). 

12.  Index  pour  les  manuscrits  persans.  (708 — 711). 

13.  Index  pour  les  manuscrits  turcs.  '711 — 715). 

14.  Fragment  historique  (  en  italien),  de  G.  S.  Assemani  sur 
les  populations  chrétiennes  dupatiiarchat  d'Antioche.(7 14 — 716). 

15.  Autre  fragment  du  uième,  sur  les  livres  hérétiques  des 
orientaux  et  leur  réfutation  (717 — 718) 

TOMLS  \  .  Koniae  typis  vaticanis  i8ji. 

1.  7  /^ï/ic/ie  offrant  quelques  scènes  et  quelques  incri|)tions  que 
l'on  trouve  d.ms  lescatacombes;  voir  cette  planche  avec  .«on  expli- 
cation, qu'.'uous  leproduisuns  à  la  fin  de  cet  ai  licle.. 

2.  Préface  où  il  est  traite  des  collections  manusciites  et  impri- 
mées des  inscriptions  chrétiennes.  Un  jjiaiid  ncndîre  d'ouvrages 
sur  les  inscriptions  clirt  tiennes,  avaient  été  ou  commencés,  ou 
achevés,  publiés  ou  inédits,  lorsque  Scipion  Malfei,  dans  une 
épitre  a  Benoit  XI  ï'.,  qu'il  mit  en  tète  de  son  musée  de  f'irone,  con- 
seilla à  ce  ponlife  de  faire  une  colleition  des  nionnmcns  conte- 
nant ces  précieuses  inscriptions.  Ce  jirand  pape,  à  qui  la  science 
chrétienne  est  h  redevable,  leconnnt  toute  rutilii<''  de  cette  col- 
tion,  et  fonda  dans  la  l>d)liolhèfjue  vaticane  un  niuiée  chrétien^  où 
il  ordonna  de  transporter  tous  les  monumens  ayant  quelque 
rapport  aux  croyances  chrétiennes  que  l'on  trouverait  à   Rome 
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OU  ailleurs  Alais  ces  louable^  prescriplions  sont  loin  d'avoir  été 
mises  en  praticpe^  à  peine  voit-oa  l40  pierres  placées  au-dessous 
des  fenêtres  de  la  bibliothèque  ,  dans  l'espace  qui  précède  le 
Musée  S  icré. 

Ma ffci  lui-même  se  proposait  de  consacrer  le  dernier  volume 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  inscriptions,  aux  inscriptions  chré- 
tiennes; mais  il  ne  put  effectuer  ce  projet  '. 

F.BIanchini  sur  l'ordre  de  Benoit  XIV  s'élail  aussi  occupé  de  ce 
projet  ;  ce  fut  lui  qui  conseilla  de  placer  les  inscriptions  dans  le 
long  corridor  qui  mène  des  loges  à  la  Bibliothèque  vaticane  *; 
Bottari,  Aringhi  et  avant  eux  Boldetii  avaient  donné  leurs  soins  à 
ce  recueil.  Mais  tout  ces  efforts  n'avaient  abouti  à  rien  de 
réel.  La  gloire  en  était  réservée  à  Pie  VII,  par  les  ordres  duquel  on 
couvrit  de  marbres  à  inscriptions  les  deux  murs  de  Vatrium  de 
Jules  II,  par  où  l'on  pénètre  à  la  Bibliothèque  vaticane;  à  gauche 
sont  placées  les  inscriptions  chrétiennes,  et  à  dioite  les  païennes. 
Il  y  a  dans  celte  collection  plus  de  1100  pierres  inscripturc^res; 
mais  sans  onlre,  excepté  celles  qui  ont  rnpport  aux  Consuls.  Les 
marbres  païens  sont  en  bien  plus  grand  noujbre  et  rangés  avec 
beaucoup  d'ordre,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  collec- 
tion soit  coniplè'e.  Toui  h-  inonde  sait  en  effet  cju'à  Rome  ,  on 
trouve  surtout  des  inscriptions  p.uennes  dispersévS  de  toutes 
parts. 

Et  de  plus  que  d'inscriptions  qui  ont  été  détruites  ou  perdues^, 
malgré  les  soins  qu'avaient  piis  et  ordonné  de  prendre  de  ces 
rnonumens,  Nicolas  V,  Léon  X ,  Eugène  IV,  Callisie  III  et  Clé- 
ment XI,  qui  avaient  défendu  sous  de^  peines  très  sévères  *,  de 
détériorer  les  inscri()tions  antiques  !  Zaccaria  aussiavait  promis 
une  collection   d'inscriptions  chrétiennes  et  en  avait  fait  un  beau 


'  Voir  à  la  fin  de  sou  ouvrage  de  Siglis  grœcis  ,  p.  i53.  Vérone,  1746. 
'  Voir  GalleUis,  Meinorit  del  card.  Passionei,  p.  227. 
^  ^  oir  quelques  délails  sur  cette  perte  dans  Boldetti,  Cimeterii,  etc., 
1.  u,  cap.  1  ;  et  Bottari  dans  sa  Préface. 
*  Voir  son  Bultaire,  t.  11,  p.  338. 
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programme',  mais  il  n'en  a  donné  qu'une  faible  pariieayantpour 
titre:  de  i'eterum  christ ianariwi  inscriptionum  in  rébus  theologicis 
dissertatio;  excel'ent  petit  opuscule,  qu'on  trouve  dansle  tome  1'' 
de  son  thésaurus  theoîo^icus^,  et  que  IM.  l'abbé  Mi{;ne  afajt  entrer 
dans  le  5'  volume  de  son  cursus  theolcgiœ. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de  ces  collections  est 
celle  qui  fut  préparée  par  Gaétan  Mariai  prédécesseur  du  cardinal 
dans  la  place  de  préfet  de  la  Bibliothèque  vaticane  en  -i  volumes 
fjrand  in-folio  et  qui  a  pour  litre  :  inscriptiones  christiaiue  latince 
et   grecœ^  œi'i  inilliarii ;  divisée  en  deux  parties  et  32  chapitres. 

C'est  cette  collection  restée  manuscrite  que  le  cardinal  com- 
mence à  publier  ici.  Des  32  chapitres,  il  public  les  8  premiers  qu'il 
a  éclaircis  et  annotés  et  qu'il  a  bien  améliorés  et  augmentés  et 
dont  nous  offrons  ici  les  tiires. 

3.  Explication  de  la  planche  reprodu'te  ci-après  (xjtxii). 

A.  Inscriptions  chrétiennes  comprenant  les  vœux,  les  précations, 
l'éloge  des  divorum,  les  noms  dans  les  fastes,  les  cycles.  C'e^t  ici 
que  l'on  trouve  les  fragmens  d'un  calendrier  gothique,  probable- 
ment du  tems  de  l'empereur  Valens,  et  dans  lequel  figure  Cons- 
tantin au  3  de  juillet,  (1-73). 

5.  In.scriptioiis  qui  se  trouvent  sur  les  autels,  les  temples ,  les 
édifices,  les  fontaines,  ou  contenant  des  donations,  etc.  (7-i-208). 

G.  Inscriptions  rappelant  les  donations  faites  aux  églises. 
(200-236). 

7.  Inscriptions  en  l'honneur  des  Augustes,  des  rois  et  des  dy- 
nastes.  (237-276). 

8.  Inscriptions  en  l'honneur  d'hommes  et  de  femmes  célèbres. 
(277-295). 

9.  Inscriptions  contenant  des  lois,  édifices,  lieux  publics  et  pri- 
vés. C'est  ici  que  se  trouve  la  grande  pierre  trouvée  à  Slraionice 
«là  Aix  CM  Vroveuce  qui  contient  im  édit  «le  Djociélien  r«'{;l«nt 
le  prix  «!«;  loules  les  marcliandises.  (29(»-360). 

10.  l-.pitaphc  des  martyrs^  et  de  ceux  qui   d*apr«'S    une  fiojf 

'  \'<)ir  son  Jlisloria  litteraria,  \.  ix,  p.  5oG. 

*  Thrsaunts  thfo/oti'cus,  it  vol.  in-Zj",  Venetiis,  i^6a. 
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remplie  de  sauj^  Uouvée  à  leur  tombeau  ont  été  ims  au  nombre 
des  martyrs.  (301-416). 

1 1 .  Epitaphe  des  dames  martyres.  (462). 

12.  Annotations  extraites  de  Mariui.  (463-4/2). 

13.  Modèle  du  Cjclc  pascal  trouvé  à  Ravennes  ,  en  uu  yraud 
tableau. 

La  2"^  partie  comprend  : 

14.  Catalogue  de  102  manuscrits  syriaques.  (1-82). 

15.  Appendice  au  catalogue  des  manuscrits  hêbràiijues  au  nom- 
bre de  78  ,  avec  la  notice  d'un  codex  sajnarilain  contenant  des 
prières.  '83-93). 

16.  Catalogue  de  71  manuscrits  éthiopiens.  (94-100). 

17.  Catalogue  de  18  manuscrits  slaves^  avec  une  notice  sur 
quelques  livres  slaves  imprimés.  (101-111). 

18.  Catalogue  de  22  manuscrits  indiens.  (112). 

19.  Catalogue  de  10  manuscrits  c/t/«o/.y.  (112-113). 

20.  Catalogue  de  80  manuscrits  coptes.  (114-170). 

21.  Dissertation  de  G.  S.  Assemani  sur  la  nation  des  Coptes  et 
sur  la  validité  du  sacrement  de  l'Ordre  chez  eux.  (171-237). 

22.  Fragment  du  même  sur  les  différentes  nations  chrétiennes 
de  l'Orient.  (238-254). 

23.  Catalogue  de  13  manuscrits  Arméniens  et  de  deux  Ibériens, 
(239-242). 

24.  Indices  alphabétiques  des  auteurs  et  des  ouvrages  conte- 
nus dans  les  manuscrits  syriaques,  hébraïques  et  coptes.  (243-251). 

25.  Fragment  historique  de  G.  S.  Assemani  sur  les  conver- 
sions des  Nestorienset  des  Chaldéens.  (252-253). 

26.  Le  nombre  des  manuscrits  orientaux  cités  dans  les  tomes 
IV  cl  v,  en  y  ajoutant  les  syriaques  et  les  hébraïques  décrits  dans 
les  3  volumes  imprimés  d'Assemani  s'élève  à  2125. 

A.    BONNF.TTV. 
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vlrfl)foloôif  fljifticanc  îjcô  Catacombes. 
DIFFÉRENTES  SCriNES  ET  INSCRIPTIONS 

que  l  on  a  trouvées  dans  les  Catacombes. 


Explication  de  la  planche  i8. 
1.  On  y  voit  au  milieu  les  G{',uies  d'Adam  et  d'Eve,  aux  deux 
exlrémiles,  d'un  côté  le  bon  Pa^tenl•  au  milieu  de  ses  brebis,  et 
portant  l'une  d'elles  sur  ses  épaules;  et  de  Tauire  IJaniel  nu  et 
priant  au  milieu  des  lions.  Ces  mêmes  fijj  iies  se  trouvaient  déjà 
dans  la  Ir*  planche  de  Buonarotii,  qui  a  su  lirrr  d'un  suji  t  si  sim- 
ple l'occasion  de  déployer  tuie  ciudiiion  aussi  vaste  qu'utile  par 
les  nombreux  sujets  (ju'il  y  a  liaiiés.  —  Entre  les  trois  figures  on 
voit  en  outieàdioito  le  plan  d'une  i/i'/a.  Devant  une  maison 
d'assez  noble  apparence  est  assis  le  m.iître  de  la  villa,  revêtu  de 
sa  tO{;e  ;  plus  loin  est  la  ferme  rustique-  un  bouvier  stimule 
les  bœufs  de  son  fouet  ;  un  servit»  ur  semble  renfermer  les  bœufs 
dms  la  bergciie-,  un  autre  laboure  tout  nu,  connue  dit  le  poète; 
puis  des  animaux  doin(  slitjues  ,  cliien  ,  cliat ,  poules.  Quelques- 
uns  ont  cru  reconnaître  Or|)bée  dans  le  personnage  assis;  el  en 
effet  Or/;At'e  entre  souvent  dans  les  symboles  chrétien?,  comme  l'a 
prouvé  Arinjjlii ',  mais  son  costunu-  est  loin  d(;  ressembler  ici  à 
celui  du  Viigile  du  Vatican,  que  l'on  trouve  dans  liollai  i  ^  Dans 
la  table  générale  mise  à  la  fin  du  tome  X,  le  savant  éditeur  pense 
que  ce  peisonna^e  n'est  autre  que  IS/oé  sorti  de  l'arche.  Nous 
croyons  plutôt  (|u'il  s'ii;;it  du  père  de  famille  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  l'Evangile,  et  qui  préside  aux  ouvriers  qu'il  a  en- 
voyés travailler  dans  sa  vij;ne.  — 11  faut  remarquer,  dans  l'inscrip- 
tion, VIBAS  PONTIA  IN  vETERNO,  le  11  mis  ii  la  place  du    V, 

'  Borna  subterrariea,  I.  vi,  c.  Ji. 

'  Roma  sotteranca,  t.  u,  pi.  65  et  7 1 . 
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et  ri  qui  est  confondu  avec  une   haste  de   l'A,  plus  prolongée. 

2.  La  vierge  Marie  est  assise  poitanl  Vcnfant  Jésus  sur  ses  ge- 
noux ;  derrière  elle  se  tient  debout  Joseph  son  époux;  au-dessus 
apparaît  Tétoile  miraculeuse  ;  au-devant  se  trouvent  les  trois  ma- 
jjes  en  habits  de  barbares,  avec  des  bonnets  et  des  manteaux 
phrygiens,  tels  qu'on  voit  habillés  les  ambassadeurs  troyens  en- 
voyés vers  le  roi  Latinus,  dans  \e  Firgile  du  Vatican,  et  qui 
offrent  des  présens  dans  une  posture  semblable  5  oftVande  ou 
homniage  que  l'on  voit  assez  souvent  sur  les  monuniens  chré- 
tiens '. 

3.  Les  apôtres  PETRUS  etIîAULUS  ayant  au  milieu  le  mo- 
nogramme ^  du  Christ.  Celte  pierre  fut  trouvée  dans  le  cime- 
tière de  Saint  Hippolyte,  où  elle  servait  d^  couvercle  à  un  tom- 
beau. Boideili  l'avait  déjà  donnée  d'une  façon  fort  grosaièrC. 

4.  TITUS  EUPOR  ou  EUPORISTUS,  enfant  de  10  ans,  ayant 
les  mains  élevées,  ce  qui,  sur  les  sépulclires  chrétiens,  est  le  ^yui- 
bole  de  la  prière  ;  autour,  on   voit  des  colombes  avec  des  palmes. 

5.  Cette  inscription  chrétienne  est  précieuse,  en  ce  qu'elle  nous 
fait  connaître  que  Mcrobaudus  fut  consul  pour  la  3^  fois  ,  avec 
ThrOilose-le- Grand  ,  qui  l'était  pour  la  2^  fois  ,  c'est-à-dire  l'an 
388  ;  or,  le  3' consulat  de  Merobaudus  nous  éait  totalement  in- 
connu. Muraiori ,  dans  &ts  Annales ,  nous  disait  avec  Idaiins, 
que  Cynegius  ,  collègue  de  Tlieodose  ,  était  mort  au  S*"  mois  de 
son  consulat;  mais  on  ne  savait  pas  qui  avait  été  mis  à  sa  place  ; 
nous  savons  maintenant  que  ce  fut  le  gnulois  Mtrohaudus  ou  Mé- 
rovée.  Il  faut  remarquer  ici  le  mot  IjNNOCA,  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  faute  de  l'artiste  pour  INNOCUA. 

6.  AXUNGIUS,  enfant  de  6  ans.  prie  les  bras  ouverts,  et  rem- 
pli d'admiration  ,  comme  s'il  venait  d'être  admis  en  la  présence 
de  Dieu.  A  sa  dtoite  e^t  le  monogramme  du  Christ,  et  à  ses  pieds 
une  colombe  lui  présente  une  palme.  A.  B. 

'  Voir  Spretus,  Insc.  Ravennenses ,  t.  j,  pi.  8;  Aringhi,  Roma  sub. 
t.  I,  p.  617,  liv.  m,  c.  11  et  lib.  vi,  c.  2  ;  et  Buonarotti,  vetri,  pi.  ix,  fig.3 
p.  68  et  71. 

•  Osservaiioni,  etc.,  p.  ig3. 
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HAHMONIES 

QUE  DIEU  A  ÉTABLIES  DANS  LES  EAUX 

gui  COUVRENT  NOTRE  GLOBE. 


Laui  (Je  lalinosphère.  —  Eaux  pluviales.  —  Circulation  des  eaux  à 
l'intérieui  et  à  la  surface  de  la  terre  —  Wivellemeiil  des  eaux.  — 
Congélation  des  eaux.  —  Eaux  de  l'hiver.  —  Leur  utilité. 

\  ons  regardez  le  nua[;e  qui  passe,  la  tiède  ondée  qui  tombe,  le 
lac  qui  étend  sa  nappe  d  azur  unie  comme  un  miroir,  la  fontaine 
qui  épanche  son  urne  intarissable,  le  ruisseau  qui  coule  et  mur- 
mure, ou  le  fleuve  qui  roule  majestueusement  ses  ondes,  et  vous 
ne  vovez  là  que  des  plu'nomènes  vidgaiiesqui  ne  vous  rappellent 
qu'un  liquide  insipide  et  trivial.  Cependant,  quand  y  sonfje  un 
peu,  quelles  belles  lois  ne  découvre-t-on  pas  dans  le  mode  de 
ditlusion  et  de  répartition  des  eaux  sur  la  surface  de  la  terre  dont 
elles  animent  et  vivifient  toutes  les  parties. 

Alliée  à  la  clialetir,  l'eau  concourt  à  la  formation,  à  l'entretien, 
à  la  réparation  de  presque  toutes  les  substances  qui  compo- 
sent les  diflerenis  ordres  de  la  nature.  Klle  dissout,  charrie, 
réunit  les  principes  qui  constituent  les  minéraux,  et  c'est  par 
elle  que  s'opère  leur  cristallisation  ;  elle  sert  de  véhicule  ou  de 
hase  aux  fluides  qui  circulent  dans  les  plantes  et  dans  les  ani- 
maux, et  vous  connaissez  les  usages  si  nombreux  auxquels  nous 
l'employons.  Sans  cet  élément  tout  serait  impossible  sur  la  terre, 
et  riiomme  n'existerait  pas.  Eh  bien!  l'atmosphère,  parson  pou- 
voir évaporalein  ,  puisera  à  la  surface  de  l'Océan  une  prodi[;ieusc 
quantité  d'eau  pour  la  répandre  ensuite  stu'  la  terre.  Cette  ope- 
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ration  iiicrvcilloasc  scia  continue,  parce  que  le  besoin  d'eau  est 
incessant  ;  elle  sera  lie  plus  invisible  cl  siltntieuse,  tt  vous  eu 
devinez  la  raison.   L'eau  de  la   mer  est   jniiinement  coud)inée 
avec   le    sel;    l'atuiosplière    évaporera    l'eau    et    n'emportera 
pas    un    seul   atome    de    sel,    parce    que    celui-ci,    nécessaire 
pour  conserver  les  eaux  à  l'état  de  pnreté  dans  l'Océan,  les  ren- 
drait impropres  au  soutien  de  la  vie  dans  les  animaux  et  les 
végétaux  terrestres.   L'eau  ainsi  transportée  à  l'état  de  vapeur 
dans  les  régions  atmosphériques,  y  formera,  en  se  mêlant  à  l'air 
et  se  pénétrant  de  luu)ière,  ce  voile  transparent,  étendu  sur  notre 
tète  et  sur  le  front  des  étoiles  comme  un  vaste  pavillon  d'azur, 
ou  sV  condensera  en  nuages  à  une  certaine  hauteur,  et  cette 
condensation  déterminera  sa  chute  à  la  surface  de  la  terre.  Mais 
sera-ce   en  masse,    en  colounej  qu'elle    retombera?  Non;  elle 
s'épanchera  en  rosée,  en  pluie  douce,  elle  tombera  divisée  en  une 
infinité  de  gouttes,  comme  si  elle  passait  à  travers  un  crible  ou 
un  tamis. 

Lorsque  les  eaux  pluviales  sont  arrivées  sur  le  sol,  une  partie  est 
absorbée  par  les  besoins  de  la  vie  végétale  et  animale,  une  autre 
parlio  s'infiltre  à  travers  It^s  couches  perméables  et  va  se  réunir 
à  des  réservoirs  souterrains  qui,  perpétuellement  alimentés,  vien- 
nent perpétuellement  rejaillir  en  sources  nombreuses  à  la  surface 
de  la  terre.  Par  une  autre  disposition  admirable,  cette  surface  est 
partout  entrecoupée  de  montagnes  et  de  collines  qui  forment  des 
bassins,  des  vallées,  au  fond  desquels  les  eaux  se  rassemblent. 
^D'abord  faibles  ruisseaux,  bientôt  rivières  importantes  ou  fleu- 
ves majestueux,  ces  eaux,  après  un  cours  plus  ou  moins  long, 
après  avoir  répandu  sur  leur  passage  la  fertilité  et  l'abondance, 
rentrent  dans  le  sein  de  leur  océan  natal,  pour  remonter  encore 
dans  l'atmosphère  et  parcourir  de  nouveau  le  même  cercle  de 
phénomènes  merveilleux. 

Les  arrangemens  mécaniques  au  moyen  desquels  les  maté- 
riaux solides  du  globe  concourent  à  effectuer  la  circulation  des 
eaux  à  l'intérieur,  et  sur  toute  la  surface  habitable  de.  notre  pla- 
nète, présentent  des  preuves  si  frappantes  d'une  sagesse  pi  ovidcn- 
ùellc  et  de  desseins  pleins  de  bienveillance,  que  nous  croyons  de- 
3*^  SÉRIE.  xoMt  V.  —  N"  26,  1842.  10 
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voir  exposer  ici  brièvement  la  structure  de  ce  grand  et  haruio- 
nieiix  appareil  hydraulique. 

Les  couches  qui  composent  l'enveloppe  terrestre  offrent  dans 
leur  disposition  deux  circonstances  qui  déterminent  la  formation 
de  nappes  d'eau  souterraines,  qui  viennent  ensuite  se  déverser 
régulièrement  au-dehors  sous  la  forme  de  sources  perpétuelles. 
La  première  consiste  dans  une  alternance  de  lits  poreux  de  sable 
et  de  grès,  avec  descouchts  argileuses  que  l'eau  ne  peut  pénétrer. 
La  pluie  qui  tombe  sur  ces  lits  de  gravier  descend  à  travers  les 
interstices  et  va  se  réunir  dans  la  partie  inférieure  sur  un  lit 
d'argile  ou  de  toute  autre  substance  imperméable,  en  une  niasse 
d'eau  à  laquelle  on  peutfacileiiient  atteindre  en  creusant  d''s  puits, 
ou  qui  vient  rejaillir  à  la  surface  du  sol  par  des  souices  conti- 
nues, situées  sur  les  limites  les  plus  basses  de  chaque  couche 
perméable. 

La  seconde  circonstance  qui  contribue  à  l'accumulation  des 
eaux  dans  des  réservoirs  souterrains  et  à  leur  épanchement  à  la 
surface  de  la  tern%  consiste  dans  les  dislocations  qu'ont  subies 
les  couches,  et  qui  y  ont  produit  ces  fractures  que  les  géologues 
appellent /flt7/e5.  Ce  sont  des  fissures  ou  crevasses  qui  traversent 
les  couches,  descendent  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
et  sont  ordinairement  remplies  d'argile,  ce  qui  forme  comme  un 
mur  ou  une  digue  que  les  eaux  ne  peuvent  franchir.  Ces  eaux, 
conduites  par  l'infillration  à  travers  les  pores  des  couches,  per- 
méables, ou  anienées  de  régions  éloignées  plus  hautes,  par  des 
canaux  souterrains,  pratiqués  dans  ces  couches,  descendent,  pai' 
l'effet  d'une  pression  hydrostatique,  jusqu'à  ces  failles  qui  les  in- 
terceptent dans  leur  cours  et  les  reportent  à  la  surface  sous  la 
forme  de  sources  permanentes,  par  un  procédé  analogue  à  celui 
qui  détermine  l'ascension  de  l'eau  dans  les  puits  artésiens. 

Celle  merveilleuse  hydraulique  de?  sources  et  des  rivières,  et, 
pour  en  assurer  le  jeu  continu,  ce  système,  si  admirablement 
coordonné  des  collines  et  des  vallées  ;  cette  alimentanon  tout  à  la 
fois  intermittente  par  la  pluie  des  cieux  et  continue  par  d'inépui- 
puisibles  réservoirs  qni  viennent  se  distribuer  à  la  surface  en  des 
millier»  de  fontaines  dont  le  cours  ne  s'arrête  jamais,  ce  sont  là, 
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dit  un  profond  observateur,  des  arrangeniens  qui  doivent  nous 
frapper  lout  à  la  fois,  et  par  leur  nature  niènieet  par  leur  haute 
importance  dans  l'économie  du  globe.  Il  y  a  dans  cet  ensemble 
de  faits  tant  de  preuves  de  Texistence  d'un  plan  général,  d'une 
harmonie  de  moyens  aux  fins  ,  d'une  bienveillance  et  d'une 
puissance  infinies,  qu'il  faudrait  être  atteint  de  folie  pour  n'y 
pas  reconnaître  la  preuve  des  attributs  les  plus  élevés  du  créa- 
teur. 

Si  nou.s  sommes  frappés  de  la  simplicité,  de  la  beauté,  de  l'im- 
mense utilité  de  ce  mécanisme  de  notre  globe  qui  conserve  et 
réunit  les  eaux  pluviales  pour  les  répartir  ensuite  au-dehors  en 
sources,  en  rivières,  en  fleuves  sur  la  surface  des  continents,  cène 
sera  pas  pour  nous  un  moindre  sujet  d'admiration  que  la  distri- 
bution elle-même  de  ce  fluide  de  première  nécessité  dans  tous  ces 
canaux  vivifians  qui  le  transportent  de  tous  côtés  à  la  superficie 
de  la  terre,  suivant  un  rapport  si  exact  avec  les  besoins  et  les 
exigences  des  deux  grands  règnes  de  la  nature  organique  et 
vivante. 

Depuis  l'atome  de  vapeur  qui  s'élève  dans  l'atmosphère,  jus- 
qu'à l'Océan  qui  déroule  sur  les  flancs  du  globe  ses  vastes  zones 
ce  n'est  partout  qu'une  incessante  et  merveilleuse  circulation  qui 
répand  de  toutes  parts  le  mouvement  et  la  vie.  La  molécule  de 
vapeur  engendre  le  nuage,  le  nuage  laisse  échapper  la  goutte  de 
pluie,  celle-ci  forme  la  source,  la  source  forme  le  ruisseau, 
le  ruisseau  se  jette  dans  la  rivière,  la  rivière  dans  le  fleuve 
le  fleuve  dans  la  mer,  et  celle-ci  dans  l'Océan,  qui  est  le  grand 
réservoir  des  eaux  et  le  centre  commun  de  cette  circulation 
perpétuelle. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  autre  belle  loi  qui  concourt 
avec  toutes  celles  que  nous  venons  de  signaler,  à  la  formation  de 
ces  myriades  de  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  surface  du  globe 
dans  toutes  les  directions  pour  y  exercer  leur  action  bienfaisante 
et  rafraîchir  la  nature,  nous  voulons  parler  de  la  tendance  des 
molécules  liquides  à  se  disposer,  à  s'étendre  sur  une  surface  nor- 
male aux  forces  (|Ui  les  .sollicitent,  c'est-à-dire  aux  directions  de 
la  pesanteur,  et  à  prendre  celle  position  d'équilibre   qu'on  ap- 
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pelle  leur  niveau.  Si  la  surface  du  liquide  est  immobile  et  pnr- 
i'aitcmeiil  nivelée,  elle  rénécliit  avec  la  plus  scrupuleuse  lidoliic 
les  rayons  lumineux  que  lu\  (  nvoienl  les  objets  cnviionmiis. 
Assis  près  du  bassin  des  fontaines,  ou  penche  sur  le  bord  des 
lacs,  le  jeune  montagnard  contemple  alors,  avec  un  plaisir  nn'lé 
de  surprise,  lis  bois,  les  rochers,  et  tout  un  riant  paysage,  ren- 
versés au  fond  du  liquide  cristal,  mystérieuses  créations  qui  lui 
représentent  des  vallées,  des  bocages,  des  palais  enchantes  qu'il 
restarde  comme  la  demeure  des  fces  et  des  esprits. 

Admirez  ici,  relativement  à  celte  loi  de  la  tendance  des  (luidcs 
à  niveler  leur  surface,  ce  grand^systènie  de  montagnes,  de  collines 
cl  de  vallées,  qui  détermine  le  perpétuel  écoulement  des  eaux, 
selon  une  penle  ménagée  avec  tant  d'art,  de  l'intérieur  des  con- 
tinens  juscju'aux  rivages  de  la  nter.  Voyez  de  quelles  innombra- 
bles harmonies  une  si  belle  disposition  est  l'origine,  et  quelle 
somme  de  jouissance  il  en  résulte  pour  l'homme  ei  les  animaux. 
Suivez  ces  sinuosités,  ces  détours,  ces  méandres  sans  nombre  des 
rivières  et  des  fleuves,  le  long  des  vallées,  entre  deux  rives 
tapissées  de  gazon  et  de  fleurs  ondîragées  par  de  frais  bosquets, 
animées  par  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  de«  eaux,  le  mu- 
gissement des  troupeaux  qui  bondissent  au  sein  des  fertiles  her- 
bages, par  la  navigation  fluviale,  devenue  pour  riionune  un 
puissant  instrument  de  sociabilité  et  d'industrie  '.  Sur  les  co- 
teaux voisins  se  déroulent  les  grands  bois,  ou  fleurissent  les  plus 
belles  productions  de  la  culture,  d^s  vergers,  des  vignobIe>',  des 
chanq^s  de  blé  ;  puis  ce  sont  des  maisons  de  plaisance,  de  jolis 
villages  groupes  au  bord  des  caiixousurle  penchant  des  col- 
lines d'alentour,  des  f.ibiiques,  des  moulins  à  demicaihés  sous  le 
feuillage  dos  hauts  peupliers  et  des  saules  aigentés;  de  toutes 
parts  enlin  la  fertilité  ei  l'abnridance,  la  beauté  et  la  fiaîchcur  d<  s 
sites,  l'éclat  et  la  variété  des  perspectives. 

C'est  encore  sur  celle  propriété,  en  vertu  de  laquelle  les 
fluides  cherchent  toujours  à  prendre  leur  niveau,  qu'est  fondé 
l'art  de  distribuer  l'eau  dans  les  grandes  villes.  Un  amène  l'eau, 

■  Lcb  rivières  seul  ikb  clienuii?  qui  nianheul,  a  dit  l'a^cal. 
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au  moyen  (l'un  système  de  tuyaux,  jusqu'à  un  irservolr  qui  ilo- 
mim-,  par  sa  hauleur,  tons  les  lieux  où  elle  doii  se  disti  ibuci'.  Ce 
travail  une  fois  terminé,  la  (gravité  fait  tout  le  reste,  et  l'eau  va 
remplir  tous  les  réservoirs  situés  au-dessous  du  premier;  elle 
descend  dans  les  lieux  profonds,  remonte  sur  le  tlanc  des  coteaux, 
et  arrive  enfin  au  centre  des  principales  divisions  de  la  ville:  là, 
les  tuvaux  conducteurs  se  ramifient  en  une  infinité  d'autres  qui 
vont  parcourant  toutes  les  rues,  et  ceux-ci  se  divisent  encore 
pour  porter  dans  chaque  maison  une  substance  si  nécessaire  à 
la  vie  '. 

»  Celui  qui  a  parcouru  les  plaines  sablonneuses  de  l'Asie  et  de 
»  l'Afrique,  dit  un  savant  voyageur,  là  où  une  source  d'eau  pure 
»  est  mille  foi»  plus  estimée  que  toutes  les  mines  d'or  de  la  terre  ; 
»  celui  qui,  d  :rant  une  longue  navigation,  a  vu  distribuer  l'eau 
»  fraîche  avec  plus  de  précautions  et  d'économie  que  les  produits 
»  les  plus  précieux  de  l'alambic^  celui  cpii,  malheuieux  naufragé, 
>»  a  recueilli,  dans  ses  vétemens  étendus,  la  pluie  bienfaisante 
»  des  cieux,  qui  a  pressé  contre  ses  lèvres  brûlantes  ces  vètLMiiens 
«  humides,  celui-là  peut  appre'cier  le  bonheur  dont  jouissent  uon- 
»  chahimment  ceux  qui,  à  tou'.e  heure  du  jourcu  delà  nuit,  peu- 
»  vent  se  proouier,  sans  autre  fatigue  que  celle  de  tourner  un 
»  robinet,  un  liquide  aussi  précieux.  Je  n'oublierai  jamais  de  ma 
»  vie  le  profond  sentiment  de  douleur  et  de  regret  ijue  me  fit 
»  éprouver,  après  plusieurs  mois  d'une  navigation  basai  deuse,  la 

'  Un  système  correspondant  d'égouts  et  de  canaux  dedccharge,  cons- 
truits suivant  toutes  les  lois  de  la  science,  reportent  et  s  eaux  dans  le 
grand  laboratoire  de  l'Océan  pour  les  3'  purifier,  lorsqu'elles  ont  servi  à 
tous  les  usages  domestiques.  Ce  double  sj'Stème  est  si  parf^iit  et  si  com- 
plet aujourd'hui,  qu'une  heure  après  la  pluie,  les  eaux  du  ciel,  après 
avoir  lavé  et  purifié  les  rues  de  la  ville,  après  avoir  eu  quelque  sorte  ba- 
layé tous  les  conduits  souterrains,  peuvent  être  de  nouveau  reprises  dans 
le  fleuve  où  elles  se  rendent  avec  tant  de  rapidité.  C'est  la  fréquence  de 
ce  phénomène  merveilleux  ,  et  presque  instantané  de  parfaite  puiifica- 
lion ,  qui  a  converti  nos  grandes  villes  en  un  séjour  aussi  sain  qu'agréa- 
ble. —  Voyez,  les  Elcmens  de  philosophie  naftir,,  par  Neil  Arnott. 
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»  vue  d'un  couiam'd'eiu  vive  se  prrcipitatit  dans  1j  mer  du 
»  soiTiinel  d  un  roc  situé  sur  une  côte  délicitu>e  de  fraîcheur  et 
»  de  verdure  ;  il  me  sembla  d'abord  que  la  plus  précieuse  des  es- 
»  senccs  s'échappait  en  pure  perte  du  vase  que  ses  indolens  pos- 
D  sesseurs  avaien;  néj^ligé  -lef'jrmer.  " 

Les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfeniier  ne  nous 
permeiient  pas  de  parler  des  nombreuses  propriétés  de  l'eau, 
dont  la  plupait  sont  dues  à  des  harmonies  combinées,  telles  que 
ses  réfractions,  ses  reflexions,  ses  refltts,  ses  neiges,  ses  grêles, 
ses  glaces,  etc.,  qui  résultent  de  la  présence  ou  de  l'absence  du 
soleil. 

On  sait  que  l'eau  n'a  point  de  goût,  et  que  la  meilleure  est  la 
plus  insipide  ^  c'est  pour  cela  qu'elle  peut  servir  de  véhicule  à  tou- 
tes les  saveurs.  Si  elle  avait  eu  une  saveur  propre,  elle  l'aurait 
communiquée  à  toutes  les  substances  qui  nous  servent  d'ali" 
mens,  et  l'on  comprend  quelle  uniformité  fatigante  il  en  serait 
résulté. 

Toute  substance  se  contracte  par  le  refroidissement;  c'est  là 
une  loi  générale  à  laquelle  on  ne  connaît  qu'une  exception,  et 
cette  exception,  qui  nous  est  fournie  par  l'eau,  est  d'une  impor- 
tance majeure  dans  l'économie  de  la  nature.  L'eau  en  effet  se  di- 
ate  en  se  gelant  au  lieu  de  se  contracter,  et  acquiert,  par  cette 
dilatation,  une  telle  force  d'expansion  qu'elle  brise  les  vases  dont 
l'ouverture  est  resserrée,  et  même  les  pierres  qui  contiennent  de 
ce  fluide  dans  leurs  Bssures.  De  cette  dilatation  il  résulte  pour 
l'eau  une  diminution  de  poids  spécifique  qui  la  fait  surnager. 
C'est  à  cet  effet  bien  remarquable  (pie  les  poissons  doivent  de  ne 
pas  être  emprisonnés  dans  leur  demeure  pendant  l'hiver.  La  glace 
qui  les  recouvre  comme  un  toit  suspendu  à  la  surface,  étant  un 
très-mauvais  conducteur  du  calorique,  protège  le  liquide  infé- 
rieur contre  l'action  de  l'air  froid  et  en  conserve  la  fluidité  jus- 
qu'au retour  d'une  plus  douce  température.  C'est  ainsi  que,  par 
le  seul  fait  de  la  cristallisation  de  l'eau,  la  providence  a  pourvu 
au  bien-être  des  animaux  qui  habitent  cet  élément,  tout  aii.ssi 
siirement  qu'.'i  celui  des  animaux  terrestres  dont  le  manteau 
fourré  s'épaissit  avec  le  froid  et  se  dépouille  au  retour  de  la  sai- 
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son  des  fleurs.  Si  la  glace  eut  eic  plus  pesante  que  l'eau,  à  mesure 
qu'elle  se  serait  formée,  elle  serait  allée  occuper  les  proiondeurs 
et  aurait  laissé  la  surface  saus  protection.  Les  lacs  profonds  seraient 
devenus  durant  nos  hivers  îles  masses  solides  que  le  soleil  n'eût 
pas  plus  dissoutes  que  les  glaciers  des  hautes  montagnes,  et  ainsi 
des  régions  entières,  si  délicieuses  aujourd'hui  et  si  fertiles,  se- 
raient restées  à  jamais  des  solitudes  incultes  et  inhabitables. 

L'eau  est  le  grand  dissolvant  de  la  nature;  elle  mine,  elle 
creuse  les  rochers  mêmes,  les  réduit  en  atomes  qu'elle  chariie  et 
accumule  partout,  dans  l'intérieur  et  à  la  surface  du  sol.  Nous 
avons  déjà  remarqué  quelles  importan'es  fonctions  elle  remplis- 
sait dans  la  formation,  et  l'ace roîssement  des  corps  organisés, 
mais  voulez-vous  comprendre  toute  l'étendue  du  rôle  qu'a  joué 
sur  notre  planèie  cet  agent  universel?  Pénétrez  dans  les  entrail- 
les du  globe,  et  voyez  ces  immenses  zones  minérales  qui  s'y 
élèvent  par  étages,  et  dont  l'ensemble  n'a  pas  moins  de  deux 
lieues  d'épaisseur  moyenne.  ^  oilà  le  protligieux  monument  qui 
atteste  le  travail  et  la  puissance  de  l'eau,  de  cette  grande  Isis,  de 
cette  gramle  mère  des  choses'  ,  comme  l'appelaient  les  anciens 
qui  '<  tantôt  vapeur,  tantôt  liquide,  tantôt  fleur  et  gazon  ,  tantôt 
»  neige  et  glace,  tantôt  courant,  tanlôt  volant,  tantôt  montant, 
»  tantôt  tombant,  fait  tout,  touche  à  tout,  va  partout,  et  ne  man- 
»  que  nulle  part.»  (Daniélo). 

Mais  quel  solennel  et  profond  murmure  est  venu  frapper  notre 
oreille?...  Ce  sont  les  rouleinens  lointains  de  la  mer  si  admirable 
dans  ses  élancernens'^  ;  ces,i  la  grande  voix  de  l'Oce'an  dont  la 
main  du  Créateur  soulève  et  balance  la  menaçante  immensité. 
Quel  sublime  speciacle  que  celui  de  cette  plaine  mobile,  dont  le 
regard  cherche  en  vain  à  mesurer  l'étendue  !  A  cet  aspect,  l'âme 
étonnée,  confondue  ,  demeure  en  extase  ,  et  contemple  avec  une 
indéfinissable  émotion  cet  éternel  monument  de  la  Toute-Puis- 
sance divine.  Devant  cet  imposant  tableau,  les  idées  s'agrandis- 
sent, les  sentiniens  s'élèvent,  le  cœur  s'exalte  et  s'enflamme,  et  il 

■  Oceanumque  patrem  lerum..  georg.  IV.  383. 
^  Mirabiles  elationes  maris.  .  Ps.  xcii,  6. 


I')r»  lURMONlRS   D\\^  i.rs    r.Aix 

seiuMe  que  l'esprit  liuina'm  ,  transpoiU'  d'un  religieux  entliou 
siasme,  devienne  sans  bornes  tomme  les  vastes  mcis  qu'on  ad- 
mire. 

«  Aux  sources  de  l'Océan,  sous  des  grottes  profondes,  toujours 
"retentissantes  du  bruit  des  vagues ,  liabite  l'anjje  sévère  qui 
»  veille  aux  niouvemens  de  l'abîme.  Pour  l'instruire  de  ses  de- 
«  voirs,  la  Sn^esse  le  prit  avec  elle,  lors([u'à  la  naissance  des  Icms 
V  elle  se  promena  sous  la  mer.  Ce  fut  lui  qui.  par  l'ordre  de  Dieu, 
»  ouvrit  au  déluge  les  cataractes  du  ciel  ;  c'est  lui  qui ,  dans  les 
»  derniers  jours  du  monde,  doit  une  secouJe  fois  rou'er  les  (lois 
>•  sur  le  sommet  des  montagnes.  Placé  au  berceau  de  tous  les 
»  fleuves,  il  diri};e  leurs  cours,  enfle  ou  fait  dccioîlre  leurs  ondes; 
»  il  repousse  dans  la  nuit  des  pôles  et  retient  sous  des  cbaînes  de 
»  fjlace,  les  brouillards  ,  les  nuages  et  les  tempêtes  ;  il  connaît  les 
»  écueils  les  plus  cacbés,  les  dé  roits  les  plus  déserts,  les  terres 
»  les  plus  lointaines  ,  et  les  découvre  tour  à  tour  au  f.cnie  de 
»  riioaime;  il  voit  d'un  regard  et  les  tristes  régions  du  nord  et 
»  les  brillans  climats  des  tropiques;  deux  fois  paijour  il  soulève 
»  les  écluses  de  l'Océan,  et,  rétablissant  avec  la  main  l'équilibie 
»  du  globe,  à  cliaque  éqiiinoxe  il  ramène  la  terre  sous  les  feux 
"  obliques  du  soleil  '. 

'  Ch.1leanbri.uid,  les  Martyrs,  liv.  xv. —  L'illustre  écrivain  n'est, dans 
ce  passage  de  son  poème,  que  l'ialerprète  de  la  tradition  et  de  la 
croyance  cbrétiennc.  «  J'entendis  l'ange  dos  eaux  disant  :  Vous  êtes 
.uste,  Seigneur,  qui  êtes,  et  qui  avez  étt*  ;  vous  êtes  saint,  lorsque  vous 
jugez  ainsi.  »  (  ^pocal.,  xvi,  5). 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes,  d.ins  l'Apocalypse  et  dans  l'Kvan- 
gile  même,  dit  liossucl,  cet  ange  des  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet 
auge  des  Juifs,  l'auge  des  petits  eufans,  qui  en  prend  la  défense  devant 
Dieu  jontrc  ceux  qui  les  scauddiiscnt,  l'ange  dos  eaux,  l'-in^e  du  feu  et 
ainsi  des  autres..,  je  reconnais  dans  ces  |)aroles  une  espèce  de  niédialion 
des  saints  anges.  J-  vois  m(^me  le  fondement  qui  peut  avoir  donné  occa- 
sion aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans  les  clénicns  et  dans  les 
royaumes  pour  y  présider  ;  car  toute  erreiu-  est  fondée  sur  quelque  vé- 
rit-  I  >.v  0  I  il»  \i<\..  M  li;  il  v  a  un*  iliff'i-  eue*»  infuiie  entre  leconn  lifr*^ 
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»  Pour  mieux  admirer  la  puissance  de  noire  maître,  dit  cet 
»  an^je  drs  mers  au  divin  messager  descendu  vers  lui,  il  faudrait 
»  l'avoir  vu  comnie  moi  poser  les  fondemcns  de  cet  empire  :  j'e- 
»  tais  présent  quand  il  divisa  en  deux  parts  les  eaux  de  l'abîme; 
»  je  le  vis  assujettir  les  flots  aux  mouvemens  des  astres  et  lier  le 
»  destin  de  TOcéan  à  celui  de  la  lune  et  du  soleil;  il  couvrit  Lé- 
»  vialhan  d  une  cuirasse  de  fer  et  l'envoya  se  jouer  dans  ces 
»  gouffres;  il  planta  des  forêts  de  corail  sous  les  ondes;  il  les 
>»  peupla  de  poissons  et  d'oiseaux  ;  il  fil  sortir  des  îles  riantes  du 
»  seiu  d'un  élément  furieux  ;  il  régla  le  cours  des  vents;  il  soumit 
»  les  orages  à  des  lois,  et,  s'arrêtant  sur  le  rivage,  il  dit  à  la  mer  : 
»  Tu  n'iras  pas  pins  loin  et  tu  briseras  ici  l'orgueil  de  tes  flots...» 

Qui  pourra  nous  révéler  tous  les  merveilleux  secrets  de  ce 
monde  océanique  ;  le  nombre,  la  beauté,  la  diversité  infinie  de 
forme  et  d'instinct  des  animaux  qui  en  peuplent  les  abîmes;  ces 
tribus  si  curieuses  de  zoopbytes  et  de  mollusques;  ces  légions  de 
poissons  de  loutcs  les  tailles,  de  toutes  les  formes,  parés  des  nuan- 
ces les  plus  riches  et  les  plus  variées  ,  auxquels  les  mers  ont  été 
données  pour  domaines?  Quelle  étonnante  multitude  d'êtres  vi- 
vans  s'agite  au  sein  de  cet  empire  des  eaux  ,  cUpuis  l'infusoire 
dont  dix  millions  n'atteignent  pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable, 
jusqu'au  cachalot,  pareil  à  une  colline  mouvante  au  milieu  des 
ondes!  Mais  le  vaste  bassin  de  l'Océan  n'est  pas  seulement  le  sé- 
jour d'innombrables  animaux;  les  plaines,  les  vallées,  les  mon- 
tagnes sous-marines,  pro^luisent  encore  une  végétation  qui  leur 

comme  les  païens,  un  Dieu  dont  l'aclion  ne  puisse  s'étendre  à  tout,  ou 
qui  ait  besoin  d  être  souli^gê  par  des  subalternes,  à  la  manière  des  roi.^ 
de  la  terre,  dont  la  puissance  est  bornée;  et  un  Dieu  qui,  faisant  tout 
et  pouvant  tout,  honore  ses  créalures  eu  les  associant,  quand  il  lui  pLiît, 
à  son  action.  » 

Ce  grand  évèque,  dont  on  a  dit  qu'il  sendjlait  avoir  assisté  aux  conseils 
du  Très-Haut,  n'écrivait  ce  que  l'on  vient  de  lire  que  «  pour  coniballie 
la  grossière  imagination  de  ceux  qui  cioient  toujours  ôter  à  Dieu  lout 
ce  qu'ils  donnent  à  ses  saints  et  à  ses  anges  dans  l'accomplissement  de  ses 
ouvrages.  »  (Bossuct,  sur  V Â])ocalYpsi',  u°  xxvii). 
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est  propre  et  qui  se  développe  selon  d'autres  lois  que  celles  qui 
président  à  l'accroissement  des  végétaux  qui  décorent  la  surface 
des  continens.  Tels  sont  ves  fucus  des  mers  australes  dont  les  uns 
n'ont  pas  moins  de  sept  à  huit  cents  mètres  de  longueur,  dont  les 
autres  forment  à  la  surface  des  eaux  des  couches  flottantes  si 
épaisses,  et  d'une  si  grande  étendue ,  qu'elles  trompent  l'œil  du 
matelot  inexpérimenté,  qui  les  prend  dans  le  lointain  pour  des 
îles  fertiles  en  pâturages  Le  navire  qui  les  traverse  semble  se 
promener  au  milieu  d'une  plaine  verdoyante,  et  sa  marche  est 
quelquefois  assez  ralentie  par  ces  tapis  de  verdure  qui  comprime 
les  vagups,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'ouvrir  un  passage  avec 
un  instrument  tranchant  '.  Telles  sont  encore  les  floridées,  ainsi 
nommées  des  belles  couleurs  qu'elles  présentent  :  cx|)Osées  à 
1  action  de  l'air  et  de  la  lumière,  les  expansions  pl.mes  et  minces 
de  leur  feuillage,  divisé  en  folioles  irrcgulièies  ou  lobées,  se  pa- 
rent des  nuances  les  plus  brillantes  que  nous  nduiirons  dans  les 
fleurs  de  nos  parterres'.  Enfin  les  zostèrcs  composent  un  autre 
groupe  de  plantes  qui  ornent  les  plages  de  l'Océan  ei  y  forment, 
par  leurs  feuilles  semblables  à  de  longs  rubans,  de  vastes  prai- 
ries sous-marines  de  la  plus  riche  verdure,  que  les  eaux,  dans  les 
marées,  mettent  quelquefois  à  découvert;  elles  fournissent  à  un 

'  C'est  particulièrement  de  fucus  nageant  que  se  composent  ces 
belles  prairies  marines  connues  des  anciens,  qui  les  appelaient  mers  fier, 
beuses  {Avislolc).  Les  compagnons  de  Christoplie  Colomb,  allant  à  la 
découverte  du  Nouveau  Monde,  furent  effrayés  à  l'aspect  do  ces  fucus 
qui  couvraient  au  loin  cette  partie  de  l'Océan  dans  laquelle  ils  navi- 
guaient. Cette  plante  est  très-élégante  par  ses  feuilles  lancéolées,  à  den- 
telures sétacées,  et  par  un  nombre  inOni  de  globules  aerifères  qui  la 
soutiennent  à  la  surface  des  eaux.  La  disposition  de  ces  vésicules  qui  lui 
donnent  l'apparence  d'une  grappe,  l'a  fait  appeler  par  les  marins  raisin 
lie  mer  et  raisin  des  tropiques..  Elle  sert  d'asile  cl  de  nourrittu-e  à  une 
foulo  d'animaux. 

'  C'est  avec  ces  plantes  que  quelques  salanganes,  espèces  d  hu'ondelles, 
constrnisent  ces  nids  comestibles  si  recherchés  en  Chine  et  dans  les  îles 
asiatiques. 
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grand  nombre  d'aniuiaux  marins  une  noniriture  abondante  et 
une  retraite  qui  les  dérobe  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 

Sur  l'Océan  tout  est  solennité,  grandeur,  puissance,  beauté  su- 
blime; tout  annonce  la  gloire  et  la  magnificence  de  la  nature; 
tout  proclame  le  souverain  pouvoir  et  fomn -présence  de  son 
auteur.  Qui  pourrait  peindre  la  variété  des  scènes  que  présente 
celte  immensité  des  mers  sur  tant  de  rivages  différons,  à  l'écla- 
tante lumière  de  la  zone  torride  ou  dans  les  ombres  des  pôles, 
sans  le  souffle  de  l'aquilon  ou  durant  le  silence  des  vents?  D'un 
côté  les  flots  livrés  à  toutes  les  agitations  dos  marées  et  des  cou- 
rans  ;  de  l'autre  des  mers  sans  bornes,  immobiles  dans  un  calme 
profond ,  déroulant  majestueusement  leurs  plaines  d'azur  ?ous 
un  ciel  d'azur  aussi,  qui  colore  leurs  ondes  des  reflets  vermeils  du 
couchant  et  de  l'aurore;  ici  les  rayons  ardens  du  soleil  réfléchis 
sous  toutes  les  nuances  par  les  eaux  enflammées  des  mers  équa- 
toriales ,  faisant  contraster  quelquefois  les  couleurs  les  plus 
vives  avec  la  noirceur  des  rochers  qui  s'élèvent  sur  leurs  bords  ; 
là  des  brumes  épaisses  reposent  silencieusemens  sur  des  monta- 
;Ones  de  glaces  flottantes,  au  milieu  des  longues  nuits  des  régions 
polaires  ;  tantôt  la  mer  tranquille  reflétant  dans  le  miroir  de  ses 
eaux  l'armée  brillante  des  étoiles  pendant  des  nuits  plus  douces 
et  sous  un  ciel  plus  serein  ;  tantôt  les  nuages  amoncelés  par  le 
souffle  impétueux  des  autans,  précédés  de  noires  ténèbres,  préci- 
pités par  la  tempête ,  déchirés  par  la  foudre  ,  qui  mêle  ses  mu- 
gissemens  aux  mugissemens  des  flots  soulevés  par  les  vens  ;  d'au- 
tres fois  c'est  le  magnifique  phénomène  de  la  phosphorescence, 
dont  les  lueurs  font  resplendir  au  loin  l'Océan  ,  ressemblant  alors 
à  une  vaste  toile  d'argent  électrisée  dans  l'ombre,  ou  à  une  im- 
mense écharpe  de  lumière  mobile  et  onduleuse  qui  va  se  perdre 
aux  extrémités  de  l'horizon 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  si  nous  entreprenions  de  parler 
de  toutes  les  merveilles  que  présente  ce  grand  l'éservoir  des  eaux, 
de  ses  balancemens  journaliers  sous  l'action  du  soleil  et  de  noire 
satellite;  de  ses  marées,  de  ses  courans,  de  sa  salure,  des  trom- 
bes, des  typhons  et  de  tant  d'autres  singularités  qui  attestent  de 
toutes  parts  la  sagesse  et  la  puissance  de  CELUI  qui  creusa  le 
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bassin  des  mers ,  et  dans  la  main  duquel  le  vasle  et  profond 
Océan  ne  pèse  pas  plus  que  ie  petit  globule  de  rosée  que  l'aurore 
suspend  à  la  pointe  des  berbes  qui  tapissent  les  vallons. 

L'Océan  est  la  grande  voie  du  commerce  des  nations,  et  le  lien 
qui  unit  entre  elles  les  diverses  partii  s  exonilées  du  globe.  La 
navigation  en  effet  est  le  plus  puissant  mobile  de  progiès  du  tra- 
vail,  de  l'industrie,  de  la  ricbesse  et  de  la  civilisation;  cl  sans 
elle ,  aucune  communication  ne  pourrait  s'établir  entre  les  ré- 
gions fort  éloignées,  qui  se  trouveraient  ainsi  privées  de  la  plu- 
part des  commodités  de  la  vie  et  d'une  foule  de  produits  précieux 
appartenant  à  des  pays  lointains'. 

L'inunensitc  des  mers  n'offre  plus  aujourd'bui  aucun  point 
inaccessiMe  aux  navigateurs.  <<  L^j  monde  de  nos  jouis  ne  rcs- 
»  sendile  plus  au  monde  de  Colomb.  Sur  les  mers  ii|;norées,  au- 
«  dessus  desquelles  on  voyait  s'élever  une  main  noire,  la  main 
»  de  Satan,  qui  s  lisissait  les  vaisseaux  pendant  la  nuit  et  les  en- 
»  traînait  au  fond  de  l'abime  ;  dans  ces  régions  anlai  cliques,  sé- 
»  jour  de  la  nuit,  de  l'épouvante  et  des  fables;  dans  ces  eaux  fu- 
»  rieuses  du  cap  Ilorn  et  du  cap  des  Tempêtes,  où  pâlissaient  les 
"  pilotes;  dans  ce  double  Océan  qui  bat  ses  doubles  rivages; 
»  dans  ces  parages  jadis  si  redoutés,  des  bateaux  de  poste  font 
1)  régulièrement  des  trajets  pour  le  service  des  lettres  et  des 
»  voyageurs.  O.i  s'invite  à  dîner  d'une  ville  florissante  en  Amé- 
»  rique  à-une  ville  florissante  en  Europe,  el  l'on  arrive  à  l'beure 
»  marquée.  Au  lieu  de  ces  vaisseaux  grossiers,  malpropres,  infec- 
•>  ts,  humides,  où  l'on  ne  vivait  que  de  viandes  salées;  où  le 
»  scorbut  vous  dévorait,  d'elégans  navires  oflrent  aux  passagers 

'  Qu'on  en  juge  par  un  exenqile.  Un  vaisseau  ordinaire  de  cinq  cents 
tonneaux  traverse  rAtiantiqne  pour  nous  apporter  le  café  des  Anlilles. 
La  cliargo  de  ce  navire  peut  aller  à  un  million  de  livres  ;  ainsi  il  ne  fau- 
drait pas  moins  de  cpiinze  cents  clicvaux  pour  traîner  sa  cargaison  sur  mi 
espace  de  pins  de  deux  mille  lieues.  Le  transport  par  la  navigation  a  donc 
d'inappri-eiables  avantages  en  économisant  des  frais  qui  seriiient  infnii- 
ment  onéreux  au  comnu-rre,  nuisibles  à  la  consommation  qu'ils  iimilc- 
raiciil,  el  fnnfilrsà  la  proiUiclion  qu'ils  arrêteraient. 
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>»  des  cliiinltios  l.inibiissées  d'acajou,  ornées  de  lapis,  de  {^,lates, 
»  tic  IlourSjdc  bililiollièques,  d'iiislruinens  de  musique,  cl  pour- 
»  vues  do  touks  les  délicatesses  de  la  bonne  chère.  Un  voyaj^e 
»  qui  dcuiandoia  plusieurs  années  de  perquisitions  sous  !es  lati- 
>'  ludes  les  plus  diverses,  n'amènera  pas  la  mort  d'un  seul  male- 
<>  lot.  Les  tempêtes,  on  en  rit.  Les  distances,  elles  ont  disparu. 
»  Un  simple  bâtiment  fait  voile  au  pôle  austral;  si  la  pèclie  n'est 
»  pas  bonne,  il  revient  au  pôle  boréal  ;  pour  prendre  un  poisson 
»  il  traverse  deux  fois  les  tropiques,  parcourt  deux  fois  le  diamè- 
»  tre  de  la  terre  et  touche  en  quelques  mois  aux  deux  bouts  de 
»  l'univeis.  Aux  portes  des  tavernes  de  Londres,  on  voit  aflichée 
>'  l'annonce  du  départ  du  paque])ol  de  la  terre  de  Diémen  ,  avec 
»  tontes  les  commodités  possibles  pour  les  passagers  aux  Antipo- 
»  des,  et  cela  auprès  de  l'annonce  du  départ  du  paquebot  de 
»  Douvres  à  Calais.  On  a  des  itinéraires  de  poche,  des  guides,  d(  s 
»  manuels  à  l'usage  des  personnes  qui  se  proposent  un  voyage 
»  d'iigrément  autour  du  monde  ;  ce  voyage  dure  neuf  ou  dix  mois, 
»  quelquefois  moins.  On  part  l'hiver  en  sortant  de  l'Opéra;  on 
»  touche  aux  îles  Canaries,  à  Rio  Janeiro,  aux  Philippines,  à  la 
»  Chine,  aux  Indes,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Ton  est  re- 
»  venu  chez  soi  pour  l'ouverture  de  la  chasse.  Les  bateaux  à  va- 
»  peur  ne  connaissent  plus  de  vents  contraires  surl'Océan,  de  cou- 
»  rans  opposés  dans  les  fleuves,  sur  des  chemins  de  fer  glissent 
»  rapidement  les  lourds  chariots  du  commerce;  et  s'il  plaisait  à 
»  la  France,  à  l'Allemagne  et  à  la  Russie  d'établir  une  ligne  télé- 
»  graphique  jusqu'à  la  muraille  de  la  Chine,  nous  pourrions  écrire 
»  à  quelques  chinois  de  nos  amis  et  recevoir  la  réponse  dans  l'es- 
'  pace  de  neuf  ou  dix  heures  '.  » 

INous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  belles  considéra- 
tions que  présente  à  l'esprit  observateur  le  sujet  dont  les  points 
cuhuinans  viennent  de  passer  sous  nos  veux.  Plus  on  approfondit 
les  diverses  parties  de  ce  grand  et  magnifique  appareil  circulatoire 
des  eaux  sur  notre  globe,  plus  on  y  découvre  de  preuves  d'une 
haute  intelligence  et  d'admirables  desseins  provideutieb.  Mais  in- 

'  Cliàleaubriand. 
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terro[;ez  la  pliilosophie  matérialiste,  et  demandez-lui  la  raison  de 
cet  harmonieux  ensemble  de  lois  qui  règlent  les  mouvemens  et 
cette  distribution  des  fluides  sur  notre  planète,  elle  n'a  rien  à 
vous  répondre,  à  tous  ces  faits,  elle  est  dans  l'impuissance  abso- 
lue d'assigner  aucun  principe  rationnel  ;  je  me  trompe,  du  fond 
de  ses  ténèbres,  elle  vous  jette  cette  stupidité,  le  hasard!  pendant 
que,  de  toutes  parts ,  dans  le  moindre  des  phénomènes  comme 
dans  le  plus  élevé,  brillent  en  traits  éblouissans,  ordre,  intelli- 
gence, art  et  sagesse  infinies. 

L.  F.  Jehan. 
Membre  de  la  Société  géologique  de  France. 
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EUROPE. 

ANGLETERRE.  —  OXFORD.  —  Retour  progressif  de  l'Église  d'An- 
gleterre vers  le  centre  de  l' unité  catholique.  —  Le  docteur  Newman. 
—  Une  lettre  insérée  dans  le  Nouvelliste  des  Flandres  contient  les 
détails  suivans  sur  cette  grande  affaire. 

•>■>  Londres,  le  2x  février  1842. 
»  Mon  cher  ami, 

»  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  informations  sur  les  merveilles 
qu'on  a  racontées  relativement  à  l'Université  protestante  d'Oxford,  Les 
personnes  avec  lesquelles  je  me  suis  mis  en  rapport  me  permettent  de 
vous  garantir  l'exactitude  de  tout  ce  que  je  vous  transmets.  L'Église  ca- 
tholique peut  fonder  sur  l'Université  les  plus  belles  espérances  :  les  signes 
avant-coureurs  d'un  éclatant  retour  des  troupeaux  égare's  dans  le  sein 
de  l'unité  s'y  manifestent,  l'œuvre  s'y  prépare,  le  doigt  de  Dieu  est  là 
pour  disposer  doucement  les  esprits  et  conduire  à  bonne  fin  cet  événe- 
ment inattendu.  Aucune  force  humaine  ne  saura  arrêter  le  mouvement. 

M  Les  journaux  ont  annoncé  que  les  évéques  anglicans  jugeaient  né- 
cessaire de  prendre  des  mesures  contre  la  doctrine  des  Puséistes.  C'est 
parfaitement  vrai.  Ces  chefs  de  l'Eglise  établie  tremblent  devant  le  pro- 
grès de  cette  doctrine  qui ,  de  rapprochemens  en  rapprochemens,  ira 
s'absorber  dans  le  catholicisme.  Ils  ont  voulu  lui  opposer  une  digue, 
mais  ils  n'ont  pu.  L'autorité  est  brisée  dans  leurs  mains  :  impossible 
qu'ils  puissent  s'accorder  sur  quelque  chose. 

»  Les  recteurs  des  collèges  y  ont  mis  en  quelque  sorte  à  l'index  tous 
les  in-folio  de  la  bibliothèque  ;  défense  générale  a  été  intimée  aux  élèves 
d'en  prendre  aucun  extrait.  Hé  bien!  à  quoi  aboutit  cette  mesure  de  ri- 
gueur ?  Parmi  les  petits  formats  laissés  à  la  disposition  de  cette  jeunesse, 
se  trouve  un  Bellarmin  :  Heureusement,  disent  les  étudians,  Bellarmin 
ne  nous  est  pas  ravi  ! 
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»  Il  circule  ccpcndiinl  clans  le  public  des  détails  dont  il  faul  se  méfier. 
C'est  ainsi  quon  a  parlé  beaucoup  d  une  supplique  adressée  au  pape  par 
loo  élèves  d'Oxford.  Je  n'.ii  pu  remonter  à  la  source  de  celle  nouvelle  : 
mais  s  il  existait,  cel  appel  à  1  unité  produirait  une  grande  sensation  dans 
l'Université;  or,  je  puis  vous  assurer  que,  dans  l'Université  même,  ou 
n'en  jiarle  pa«. 

»  Le  docteur  ^Vewnian  paraît  destiné  à  devenir  l'instrument  dans  la 
main  de  Dieu  pour  opérer  le  retour  en  masse.  L'Angleterre  a  les  yeux 
fixés  sur  ce  savant  et  forme  les  vœux  les  plus  ardens  pour  sa  conversion. 
Je  vous  ferai  connaître  j)articulièrenient  cet  homme,  qui  tient  dans  sa 
main  le  cœur  de  plus  de  600  étudians.  11  est  âgé  de  4»  ans,  dune  taille 
moyenne.  Ses  traits,  amaigris  par  l  étude  et  peut-être  par  les  austérités, 
portent  l'empreinte  de  la  modestie,  de  la  réllexion,  et  inspirent  de  la 
vcnéialion.    Il   prononce  un   discoui-s  {lecture)   par    semaine  dans   son 
église.  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  600  étudians  d'Oxford,  qui  le  sui- 
vent, se  déclarent  publiquement  ses  partisans.  Son  mot  favori  sur  la  ré- 
forme c.»t  :   «  Non  dcbuitfieri.  sed  factum  i-aîc(.  •>■>  (Elle  n'était  pas  né- 
cessaire, mais  une  fois  en  vigueur,  elle  est  bonne).  I^L  Newman  a  un  ca- 
ractère énergique,  que  les  menaces  et  les  tentatives  des  évêqucs  anglicans 
n'ébranlent  ni  n'intimident.  Cependant,  il  est  depuis  quelques  jours 
cxtrc.iiement  pensif.  Un  de  ses  élèves  converti  à  la  foi  catholique  est  allé 
le  remercier  :  il  l'a  trouvé  dans  sa  petite  maison  de  campagne,  assis  dans 
une  chambre  dégarnie,  sans  tapis,  sans  feu,  n'ayant  pour  tout  ameuble- 
ment qu'une  table,  deux  chaises,  et  quelques  livres;  Ihabitant  de  cette 
cellule  a  gardé  un  silence  absolu.  Son  élève  s'est  pris  à  pleurer  devant 
lui  :  loujours  même  silence!  Ce  n'a  été  qu'au  moment  où  le  jeune  con- 
vcrli  s'est  levé  pour  prendre  congé  de  lui,  que  M.  Newman  lui  a  serre 
vivcmcul  la  main  en  (lisant  :  Que  Dieu  vous  bc'nisse! 

)>  Puisse  la  bénédiction  de  Dieu  descendre  également  dans  l'amc  de  ce 
docteur  et  y  développer  ce  germe  de  la  foi  une  et  vraie  qu'il  a  semé  dans 
les  jeunes  cccurs  qui  prennent  le  devant  sur  lui  pour  rentrer  dans  le  gi 
ron  de  lÉglise  !  »  D.  W.  » 
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Dissertation  de  M.  Franz  de  Berlin  :  i"  Considérations  liisforicjucs.  — 
Coaimuues  chrétiennes  fondées  dans  les  Gaules  durant  les  premiers 
siècles.  —  2"  Considérations  dogmatiques.  —  Citations  de  saint  Irénéc 
parle  docteur  Franz,  sur  1  autorité  de  l'Église.  —  L'insuflisance  de  la 
raison.  — Eéflexions  de  M.  Franz  sur  l'esprit  progressif  Ac  l'Église, 
réfutées  par  saint  Irénée.  —  De  l'eucharistie,  selon  31.  Franz  et  selon 
saint  Irénée.  —  5°  Etudes  paléographiques.  —  PIvpotLèse  du  docteur 
Franz  sur  le  sens  général  de  l'inscription.  — 'Restitution  du  texte.  — 
Critique.  —  Nouvelles  observations.  —  Conclusion. 

Il  est  devenu  nécessaire  de  continuer  les  articles  antérieurs  sur 
rinscriplion  d'Auluii ,  non  plus  seulement  pour  présenter  des 
éludes  catholiques,  mais  pour  rendre  compte  d'iui  remarquable 

'  Voir  le  4*^  ar'.,  t.  iv,  p.  8j. 
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travail  entrepris,  d'un  point  de  vue  protestant,  par  le  docteur 
Jean  Franz  de  Berlin^. 

Professeur  à  l'Université  royale  de  Fiédéric-Guillaume,  mem- 
bre de  l'Institut  archéologique  de  Rome ,  collaborateur  de  Bocck 
dans  le  grand  ouvrage  qui  rivalise  avec  celui  de  Gruter,  et  même 
désormais  seul  continuateur  du  Corpus  Inscripiionum  grœcarum, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  renommés  et  entre  autres  d'Elé- 
mens  classiques  d'épi  graphie,  on  le  voit,  le  nouvel  interprète 
aborde  l'inscription  avec  une  incontestable  compétence  paléo- 
graphique. 

Il  a  publié  sa  dissertation  en  allemand  et  en  français.  «  Car, 
»  dit-il,  outre  que  le  sujet  est  intéressant  par  lui-même  et  se 
»  distingue  des  débris  ordinaires  de  l'antiquité  chrétienne,  et 
»  qu'ainsi  il  est  digne  de  la  publicité  la  plus  étendue ,  il  nous  a 
»  encore  paru  juste  d'honorer  par  l'emploi  de  sa  propre  langue  le 
»  pays  qui  nous  a  conservé  un  monument  si  important.  »  (p.  7.) 

Cette  courtoisie  germanique  nous  rappelle  la  pompe  un  peu 
itahenne  du  R.  P.  Secchi ,  enviant  pour  Rome  Vepigrainma 
greco-cristiano ,  et  félicitant  de  cette  découverte  rcglise  d'Aulun, 
la  cité  éduenne ,  la  France  tout  entière  qui  doit  au  christianisme 
ses  meilleures  gloires". 

Sans  connaître  ni  la  dissertation  du  R.  P.  Secchi ,  ni  les  articles 
des  Annales ,  le  docteur  Franz  s'est  rencontré  avec  ses  devan- 
ciers sur  la  plupart  des  points  essentiels,  sur  la  valeur,  l'anti- 
quité et  la  date  du  monument,  sur  le  plan  même  de  sou  travail 
qui  se  partage  également  en  considérations  historiques ,  dogma- 
tiques et  paléographiques. 

'  Christliches  Denkmal  von  Aaiun  erklœrt  von  Johanncs  Franz  dr. 
Philos.,  piofcssor  p.  c.  an  dcr  kœnigUchen  Friedrich- Jnilicni-Uni- 
versilœt  von  Berlin,  mitglieci  des  archœologischen  instituts  zu  Rom.  — 
Miteiner  lithographirten  Tafcl.  Berlin.  Im  verlage  von  Wilhem  Besser. 
i84i.  Monument  cluclien  à  Autun,  explique  par  Jean  Franz,  etc.,  ac- 
compagné d'une  planche  lithographice.  —  Berlin,  chez  Guillaume  Bcs 
scr.  Paris,  chez  Brockaus  et  Avenarius.  i84i.  Brochure  ia-8  de  55  pa- 
ges, i)rix  5  fr. 

Epigramma  grcco  cristiano,  p,  4 1  • 
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1. 

Comprenant  qu'ua  U-l  niouument  se  lie  à  toule  l'histoire  pri- 
iiiitive  de  l'éylise  de  Lyon  ,  le  docteur  en  fait  précéder  l'expli- 
cation  d'un  Aperçu  de  l'état  des  communes  chrétiennes  fondéei 
dans  les  Gaules  durant  les  premiers  siècles  et  d'un  Examen  des 
dogmes  chrétiens  qui  vers  ce  tems  là  j' furent  introduits . 

L'arrivée  des  Grecs  en  Occident;  —  Massilia,  rendez-vous  des 
marcliauds  oiientaux;  —  f^iemw  et  Lugdunum ,  l'une  capitale 
des  Allobroges,  l'autre  métropole  et  résidence  du  préfet  sous  Au- 
guste ;  —  le  christianisme  apparaissant  sur  les  bords  du  Rhône , 
accueilli  par  une  persécution  qui  l'annonce  à  la  Gaule;  —  Atha- 
nacum  et  ses  martyrs  ;  —  Augustodunum  et  sa  brillante  civilisa- 
lion  sous  les  premiers  Césars  et  les  derniers  Flaviensj  —  l'hé- 
roique  mort  de  notre  jeune  Symphorien  :  tous  ces  faits,  racontés 
dans  nos  articles  précédens,  sont  soigneusement  enregistrés  par 
le  docie  Allemand  comme  pièces  essentielles  à  la  discussion  du 
monument. 

Lui  aussi  s'éprend,  ainsi  que  ses  devanciers,  d'une  franche 
admiration  pour  la  jeune  colonie  de  Lugdunum  si  rapidement 
éclose  et  mûrie  au  souffle  de  Rome  ,  et  plus  vite  encore  régéné- 
rée par  la  foi  et  fécondée  du  sang  des  martyrs.  C'est  le  premier 
et  le  dernier  mot  de  M.  Franz  ;  et  à  sa  dernière  page,  se  félicitant 
«  d'avoir  offert  aux  hommes  soucieux  des  matières  religieuses 
>  une  occasion  de  diriger  leur  attention  sur  un  monument  pré- 
»  cieux  de  la  contemplation  chrétienne,  >'  il  s'incline  avec  respect 
devant  «  ce  déb:is  d'un  tems  où  le  Christianisme  sortait  tous  les 
»  jours  triomphant  d'une  lutte  incessante,  et  cherchait  toujours 
»  à  se  corroborer  ;  et  d'un  pays  dont  les  premières  communes 
»  chrétiennes,  éloignées  d'un  fanatisme  blâmable ,  étaient  plus 
»  sincèrement  et  plus  ardemment  dévouées  au  principe  vital  du 
»  Christianisme  ,  et  dont  les  martyrs  se  signalaient  par  l'humilité 
)»  et  par  l'amour,  en  véritables  disciples  du  Christ.  »  (p.  55.) 

Ainsi ,  reconnaissant  les  deux  traits  saillans  de  saint  Iréuée  et 
de  tousses  compagnons  d'aposiolat,  une  compréhension  émi- 
nemment pratique  et  large  de  l'économie  de  la  rtlii^iou  avec  tine 
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vive  impcluosllc  (le  foi  et  d'amour,  il  signale  juclicieuseiucnl  le 
conlrasle  que  présentent  l'arbitraire  et  la  stérilité  de  la  spécula- 
tion {jnosiique,  ce  panthéisme  sans  supj)oit,  qui  bâtissait  orgueil- 
leusement dans  les  nuages  pour  tomber  dans  la  fange.  Nous 
avons  également  parlé  de  ces  rapproclicmcns  indispensables  à 
cette  discussion.  !Nous  devons  renvoyer  nos  lecteurs  aux  articles 
précédens  pour  mettre  plus  tùt  sous  leurs  veux  la  partie  la  plus 
neuve  du  travail  de  M.  Franz. 

II. 

•>  L'inscription  ,  dit-il  après  avoir  raconté  la  mort  de  saint 
»  Symphorien  et  le  mot  célèbre  de  sa  mère,  a  toute  la  simplicité 
)>  de  ce  récit  et  un  rapjiort  frappant  avec  la  doctrine  prèdiée 
»  alors  dans  la  Gaule.  »  (p.  33.) 

En  exposant  cette  doctrine,  nous  n'osâmes  point  pousser  le 
luxe  des  citations  jusqu'aux  passages  où  saint  Iiénée  pose  si  ma- 
nifestement pour  base  du  cliristianisme  la  tradition  de  l'Eglise, 
et  réfute  radicalement  toute  héiésie  en  signalant  ses  caractères 
ineffaçables,  nouveauté  de  doctrine,  variation  de  sjmboles,  di- 
vision des  esprits,  conséquences  ruineuses  et  immorales  des  prin- 
cipes des  sectaires. 

Or,  voici  que  le  docteur  protestant,  moins  timide,  supplée  à 
notre  silence,  et  reprend  le  texte  de  saint  Irénée  là  où  nous  nous 
sommes  arrêtés.  Ses  citations,  ses  paroles,  ses  traductions  nous 
ont  paru  trop  remarquables  pour  en  rien  omettre.  Il  dit  donc  : 

i<  Dans  le  principal  ouvraqc  qn'I renée  a  écrit  contre  les  gnos- 
»  tiques,  il  parle  de  l'unique  et  immuable  base  du  Christianisme, 
»  de  laquelle  rend  témoignage  l'accord  de  toutes  les  communes. 

»  C'est  ce  dogme,  dit-il,  et  celte  foi  que  l'Eglise,  quoique  dis- 
»  persée  par  tout  le  monde,  conserve  aussi  soigneusemint  que 
>i  si  elle  habitait  une  seule  maison;  elle  les  croit  comme  si  elle 
»  avait  un  seul  cœur,  une  seule  âme,  et  les  prêt  ho,  les  enseigne, 
»•  les  propage  avec  un  accord  aussi  grand  que  si  elle  avait  une 
>•  seule  bouche.  Car,  bien  que  les  langues  du  monde  soient  di- 
"veiscs,  toutefois  la  nianicrc  de  conmiuniquer  demtuie  l.i 
«  même;  ni  les  Eglises  d'.\llcnngue  ne    sont  pénétiées  d'une 
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»  autre  foi  ot  ne  rousei-incnl  aulremeiit ,  ni  celles  de  l'Ibéiie,  de 
»>  la  Oeltique,  d"  r(^iienl,  d'Egypte  et  de  Libye,  ni  relies  du 
»  cenlie  du  monde:  mais  comm'*  le  .soleil,  l'œuvre  de  Dieu,  est 
»  unique  dans  tout  le  monde  el  toujours  le  même,  ainsi  la  pré- 
H  diratiou  de  lEvanyile  répand  partout  sa  lumière  el  éclaire  tous 
V  les  hommes  qui  veulent  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité; 
H  et  entre  les  presbyties,  ni  celui  qui  a  une  jjrande  force  d'élo- 
>»  quence  ne  dira  autre  chose  (car  personne  n'est  supérieur  au 
»•■  maître),  ni  celui  qui  est  faible  de  paroles  ne  pourra  amoindrir 
»  la  doctrine;  parce  que  la  foi  étant  unique  et  la  ir.ême  partout, 
»  celui  qui  en  sait  parler  beaucoup  n'y  ajoutera  rien ,  el  celui  qui 
»  n'en  sait  parler  que  pou  n'en  ôtera  rien.  »  (p.  21.) 

Ailleurs  le  docteur  aborde,  avec  le  même  san[j-froid  germa- 
nique, une  autre  citation  non  moins  généreuse  et  loyale.  C'est, 
dit-il,  un  fragment  de  la  lettre  écrite  à  un  hétérodoxe  nommé 
Florinus. 

"  Ces  dogmes ,  ô  Florinus ,  pour  parler  selon  ma  conviction  , 
»  ne  partent  pas  d'un  cœur  sain  ;  ces  dogmes  sont  contraires  à 
»  l'Eglise,  entraînant  leurs  adhérens  à  la  plus  grande  impiété; 
»  ces  dogmes  ,  les  hétérodoxes  mêmes  qui  ont  perdu  l'Eglise, 
»«  n'ont  pas  osé  les  prononcer  ;  ces  dogmes  enfin,  les  presbyires 
»  qui  nous  ont  précédés,  et  qui  ont  converse  avec  les  apôtres,  ne 
»  te  les  ont  pas  transmis.  Car  pendant  mon  séjour  en  Asie  Mî- 
»  neure ,  chez  Polycarpe ,  étant  encore  jeune  garçon  ,  je  te  voyais 
»  mener  une  vie  magnifique  dans  le  palais  impérial,  et  faire  des 
»  efforts  pour  acquérir  de  la  considération  auprès  de  Polycarpe  ; 

*  car  je  me  souviens  mieux  de  ce  qui  est  arrivé  alors  que  de  ce 
»'  qui  arrive  aujourd'hui,  parce  que  ce  que  nous  apprenons  dans 
»  notre  enfance  croît  avec  l'âme,  el  s'identifie  avec  elle;  de  sorte 
«  que  je  pourrais  décrire  encore  le  lieu  où  Polycarpe  était  assis  et 
»  parlait,  ses  entrées  et  ses  sorties,  sa  manière  de  vivre  et  sa 
»  figure,  les  discours  qu'il  tenait  devant  la  commune;  comment 
»'  il  racontait  sa  conversation  avec  Jean  et  les  autres  qui  avaient 

•  vu  le  Seigneur;  comment  il  rapportait  leurs  paroles  et  ce  qu'il 
"  avait  entendu  d'eux  sur  le  Seigneur,  sur  le,«  miiacles  qu'il  fai- 
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a  sait  et  sur  sa  doctrine.  Comme  il  avait  tout  appris  de  la  bouche 
»  de  témoins  oculaires,  ce  qu'il  racontait  était  conforme  à  l'Écri- 
••  ture.  C'était  ce  que  j'écoutais  alors  avec  ardeur,  en  vertu  de  la 
»  grâce  acconlée  à  moi  par  Dieu;  et  je  ne  l'écrivais  par  sur  le 
»  papier,  mais  bien  dans  mon  coeur,  et  je  m'en  ressouviens  toii- 
»  jours  par  la  même  grâce  de  Dieu.  Et  je  puis  attester  devant 
«  Dieu  que  si  le  feu  presbytre  apostolique  avait  entendu  de 
»  telles  choses,  il  se  serait  bouché  les  oreilles,  et  aurait  dit,  selon 
))  sa  coutume:  «  0  mon  Dieu!  à  quel  tems  m'as-tu  conservé 
»  pour  devoir  souffrir  ces  paroles!  »  et  il  se  serait  enfui  du  lieu 
»  où  il  les  aurait  entendues,  assis  ou  debout.  C'est  par  les  lettres 
w  qu'il  a  écrites  aux  communes  voisines  pour  les  confirmer,  ou  à 
»  leurs  frères  |)our  les  exhorter  et  les  exciter,  que  cela  peut  être 
»  prouvé.  »  (p.  19). 

Ces  citations  sont  assurément  remarquables.  Comment  le  ratio- 
nalisme alleiiiaiid  peut-il  les  concilier  avec  ses  prétentions?  Son 
indépendance  ne  se  soulève-t-elle  pas  contre  cette  méthode  ca- 
tholique de  l'autoriti' ,  de  la  tradition?  La  raison  ,  surtout  celle 
du  savant,  n'est-elle  point  émancipée,  au  moins  au-delà  du 
Rhin?  N'a-t-elle  pas,  surtout  à  BeHiu  ,  droit  de  se  faire  à  elle 
seule  son  symbole  ,  sa  loi,  son  Dieu  ,  à  priori  et  de  par  sa  science, 
ses  inveslifjations  personnelles,  sa  native  omnipotence?  —  On 
dirait  que  le  docteur  berlinois  s'est  fait  à  lui-même  ces  questions, 
et  qu'il  veut  y  répondre  par  ces  citations  péremptoires  et  non 
moins  étourdissantes  de  sa  part. 
Irénée  dit  encore  : 

'<  Il  est  préférable  et  plus  utile  d'être  idiot  et  de  s'approcher  de 
»  Dieu  le  plus  possible  par  l'amour,  que  de  croire  que  Ton  sait 
H  beaucoup,  et  de  blasphémer  Dieu  en  s'appu3antsur  la  science, 
»  et  de  fabriquer  un  autre  Dieu  père.  C'est  pourquoi  Paul  s'é- 
»  criait  :  la  science  enfle,  mais  la  charité  édifie.  —  Non  pas  pour 
»  faire  un  reproche  de  la  science  à  l'éijard  de  Dieu — autrement  il 
»»  8e  serait  accusé  lui-même  —  mais  parce  qu'il  savait  que  (juel- 
»  qut'suns,  enflés  par  la  science,  abandonnaient  l'aujourdo  Dieu 
»  et  se  croyaiKul  parfails,tout  en  introduisant  un  créateur  impar- 
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»  fait.  C'est  contre  l'oifiueil  dépareilles  gens  qu'il  dit:  La  science 
»  enfle,  mais  la  charité  édifie.  11  vaut  donc  mieux  être  dans  l'i- 
»  gnorance,  ne  savoir  la  raison  d'aucunes  choses  créées  et  ne  croire 
»  qu'à  Dieu,  persévérer  dans  son  amour,  par  qui  tout  homme 
»  est  vivifié,  et  ne  vouloir  rien  connaître  outre  Jésus-Christ,  le 
»  fils  de  Dieu,  qui  a  été  crucifié  pour  nous,  que  de  tomber  dans 
»  l'impiété  par  des  recherches  subtiles  et  la  verbosité'.  »  (p.  25.) 

Nous  n'avons  pu  lire  sans  émotion  cette  traduction  grave, 
froide,  dépourvue  de  commmentaire,  et  pourtant  si  propre  à 
révéler  ces  pi'éoccupations  intimes  et  ce  malaise  qui  travaille  à 
leur  insu  peut-être  tous  les  penseurs  sérieux  de  la  réforme.  Que 
M.  Franz  appartienne  à  la  communion  luthérienne,  ou  à  la  secte 
de  Calvin  ou  à  toute  autre  sorte  des  mille  opinions  qui  divisent 
la  malheureuse  Allemagne,  nous  aimons  à  nous  dire  qu'il  n'a 
pu  rencontrer  l'inscription  (VAutun  sans  réfléchir  profondément, 
comme  l'ont  fait  les  professeurs  d'Oxford,  connue  le  fera  tout 
protestant  de  bonne  foi. 

Après  cela,  nous  laissons,  sans  trop  réclamer,  le  docteur  citer, 
comme  pour  se  raffermir,  quelques  lignes  de  saint  Irénée  où 
Grabe  et  Pfaff  ont  vainement  essayé  de  trouver  la  méthode  d'exa- 
men privé.  Ces  quelques  lignes  ont  leur  explication  en  elles-mê- 
mes et  par  tout  le  contexte.  Irénée  est  de  tous  nos  anciens  ])ères 
le  plus  rigoureux,  le  plus  précis,  le  plus  accablant  contre  tout 
enseignement  rationel  et  privé.  M.  Franz  l'a  compi-is,  l'a  déclaré, 
et  lui  a  reconnu  cette  foi  ferme,  pleine,  et  pratique,  cette  haute 
et  complète  intelligence  de  tout  le  christianisme  que  nous  avons 
signalée  précédemment,  et  dont  le  reflet  nous  a  semblé  rejaillir 
dans  le  symbole  lapidaire  de  l'église  d'Augustodunum. 

Il  faut  cependant  aborder  les  points  de  dissidence;  car  nous 
ne  pouvons  être  en  tout  d'accord  avec  le  docteur  allemand,  dont 
il  nous  plaît  de  reconnaître  le  haut  savoir,  la  sincérité  et  le  ton 
parfaitement  digne.  Il  faut  nous  résoudre  à  citer  pour  les  com- 
battre les  paroles  suivantes  qui  nous  affligent. 

«  Cette  tendance  pratique  chrétienne,  opposée  au  gnoticisme, 
>»  assurait  à  l'Eglise  un  diveloppemeni  dirigé  par  Vespril  même  de 
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).  Viini^er.<:,  et  produisait  un  Cliiisiianisme  vivant  et  une  sublime 
)'  idée  de  la  béatitude  fondée  sur  la  fommunion  avec  Dieu,  mal- 
)'  gré  quelques  idées  bizarres  qui  pouvaient  bien  naître  dans  un 
"  teuis  où  un  nouvel  esprit  commençait  à  se  répandre.  On  peut 
»>  considérer  comme  une  déviation  de  cette  tendance  le  Monta- 
•'  nismede  l'Asie  Mineure.  Le  fanatisme  qui  s'y  prononça  tenait 
»  à  la  condition  progrcssiiC  de  la  perfection  de  l'Eglise,   se  prodiii- 
»  sant  d'après  une  lui  générale  du  dci>eloppement  de  Vesprit  de  Dieu 
»  dans  le  monde.  Cette  école  ne  ])ouTait  manquer  de  trouver  beau- 
»  coup  de  partisans;  l'Eglise  vicine  de  Lyon  comptait  plusieurs 
»  membres  pi-'neiies  de  la  doctrine  montanienne.  Mais  le  perjec^ 
»>  tionnement  réel  qui  dei'ait  naître  de  Vetsence  du  ChrislianismCj 
«  fut,  dans  le  monlanisme,  remplacé  par  l'extravagance  ;  ce  carac- 
»  tère  opposé  à  la  méditation  pacifique  que  rrcommandail  Irénée, 
»  n'avait  pu  pourtant  tenir  séparés  les  adhérens  de  l'une  et  de 
»  l'autre  docirine,  et  nous  voyons  Irénée  s'employer  d'une  ma- 
«  nière  active  y  apaiser  les  én;otions  causées  par  les  montanistes 
»  dans  l'Ei^lise  de  Lyon.  La  commune  de  Lyon  écrivit  à  l'évéque 
»  Eleuilierus  de  Rome  une  lettre  qu'Irénée,  alors  presbylre,  lui 
H  remit  lui-même.  Lusèbe  dit  que  le  jugement  de  la  commune 
>•  était  conçu  avec  circonspection  et  orihodo.\ie.  Or  celte  lettre 
»'  ayant  pour  but  l'accomodement  des  débals  qui  s'étaient  élevés 
»  au  sujet  du  monlanisme,  on  doit  supposer,   d'après  le  récit 
>»  d'Ensèbe,  que  le  contenu  en   était  plus  conciliant  que   polé- 
»  miqiio,  cl  qu'Irénée  était  lui-même  loin  de  ne  pas  reconnaitie 
»  ce  qu'une  docirine  difTérente  avait  de  bon.  »  (p.  27-28.) 

Si  jiou.s  avons  comi)n's,  t'est  donc  à  diiequ'il  y  a  dans  l'Kglise 
de  Dieu  une  évolution  bumanit^drc  et  fatale,  produite  par  une 
loi  {jénérale,  laquelle  amène,  en  ses  inévitables  jdiases,  tantôt  un 
développement  saj^e  et  régulier,  comme  était  la  foi  d'Irénée, 
taniôt  une  déviation  c\cenlrique,  e.\travaf;anlc,  semblable  an  fa- 
natisme montanien,  en  telle  sorte  toutefois  que  les  adbérens  de 
l'une  et  de  l'autre  doctrine,  parlarft  d'un  point  commun,  et  pous- 
•  és  p.Tr  la  nu*'ine  force  cbncnn  en  leurs  voies,  peuvent,  sinon  se 
rencontrer,  se  rappiocber  du  moinsel  fraterniser  ;  qu'ainsi  el  en 
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fait,  soit  les  communes  des  Gaules,  tians  leur  lettre />///.«  fo«r/- 
lianlc  que  pnlémitjuc ,  soit  Irénée  par  ses  démarches  toutes  pacifi- 
ques à  Lyon  et  à  Rouie,  ont  volontiers  reconnu  cequ'il  y  m'ait  de 
bon  dans  le  faiinlisiiw  de  3Tontan. 

Qu'il  nous  suflised'en  appeler,  de  cette  maleucontreuse  confu- 
sion de  faits  et  d'idées  à  toute  l'histoire  de  notre  Eglise  {jréco- 
Ivonnaise,  à  toute  la  doctrine  irénéenne.  Le  seul  témoignaf[e 
d'une  seule  commune  répondra  abondamment  :  que  serait-ce  de 
l'accablant  témoignage  de  toute  la  tradition  catholique? 

Or,  1°  s'il  y  a  dans  la  physionomie  bien  tranchée  de  l'Église 
gallo- grecque  un  trait  saillant,  c'est  son  énergique  répulsion  de 
toute  nouveauté  impie,  et  la  guerre  à  outrance  contre  la  Gnose, 
depuis  saint  Jean,  son  fondateur,  Ignace  et  Pol  y  carpe,  ses  pre- 
miers pères  qui,  avec  tant  d'amour,  n'ont  pour  le  sectaire  qu'un 
cri  d'anathèrae;  jusqu'au  dernier  disciple  d'Irénée,  saint  Hippo- 
lite,  qui,  pendant  toute  une  vie  presque  séculaire,  demeure  sur 
la  brèche,  réfute  toutes  les  hérésies  et  les  poursuit  dans  toute 
l'Église. 

Il  n'y  eut  peut-être  rien  de  plus  remarquable,  disions-nous 
dans  un  article  précédent,  que  le  zèle  des  martyrs  de  Lyon.  Ils 
sont  dans  les  fers,  ils  attendent  un  arrêt  de  mort,  et  pendant  que 
la  sentence  de  l'empereur  traverse  les  Alpes,  ils  consacrent  leurs 
derniers  inslans  ù  écrire  à  leurs  frères  d'Asie  et  au  pontife  ro- 
main au  sujel  des  nouvelles  doctrines. 

Ces  lettres,  édiles  avec  tant  de  sollicitude,  pieuses  et  très-or- 
thodoxes ,  dit  Eusèbe  (  sùÀaÇîî  xal  opOooo;oTaTr,v  (v.  3)  réclamaient- 
elles  en  faveur  de  Montan  une  tolérance  imméritée  et  funeste? 
Qu'on  en  juge  par  ce  qui  précède  et  ])ai-  les  faits  suivans. 

Le  montanisme  naissant  souleva  tellement  l'indignation  des 
Eglises  des  Gaules,  qu'un  martyr,  déjà  glorifié  par  les  chaînes, 
devint  un  objet  de  scandale,  uniquement  parce  que  son  genre  de 
vie  jmstère  sentait  le  rigorisme  montanien. 

Les  montanisies  repoussaient  durement  tous  ceux  qui  avaient 
reculé  devant  les  supplices,  et  leur  orgueil  était  sansmise'ricorde. 
Mais  pour  les  martyrs  de  Lyon  «ils  n'avaient  point  ce  fastueux 
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>»  dédain  pour  les  tombes  :  et  les  biens, qui  abondaient  en  eux,  ils 
»  les  distribuaient  à  ceux  qui  avaient  besoin,  avec  des  entrailles 
»  de  mère,  et  répandaient  pour  eux  devant  le  Père  une  grande 
»  abondance  de  larmes  '.  » 

2'  Toute  la  doctrine  d'Irénée  proteste  contre  ce  rationalisme 
indiftérent  et  sans  croyance,  cher  aux  philosophes  d'au-delà  du 
Rhin,  contre  ce  mol  et  abject  naturalisme,  qui  relègue  l'œuvre  de 
Dieu  et  de  son  Christ  au  rang  des  choses  humaines,  l'assujétit  aux 
lois  des  phénomènes,  règle  sa  marche  conmie  les  aveugles  phases 
d'un  astre,  et  ravale  à  des  formules  de  progrès  humanitaire  son 
ascension  sublime  du  tems  à  l'éternité.  Ecoutons  avec  quel  dé- 
dain, duhaut  de  leurs  saintes  contemplations,  nos  pères  auraient 
recueilli  cette  prétention  de  réduire  le  clnisiianisme  divin  à  une 
sorte  d'ébauche  imparfaite  du  génie  de  l'homme,  peu  à  peu  retou- 
chée par  le  tems,  par  les  hommes,  par  les  erreurs  mêmes  et  les 
passions.  Voici  comment  l'un  d'eux,  seize  siècles  d'avance,  con- 
fond eu  passant,  dans  les  éclectiques  et  les  panthéistes  de  la 
Gnose,  la  philosophie  du  progrès. 

•  En  ceci ,  dit-il  -,  Dieu  diffère  de  l'homme  :  c'est  que  Dieu 

'  Euseb.  Eccl.  hist.  lib.  x.  c,  2.  5.  —  Une  lettre  d'Adrien  de  Valois, 
sur  ces  passages,  a  pu  donner  lieu  à  lerreiir  de  Fianz.  Le  savant  com- 
mentateur d'Eusèbe,  que  son  érudilioa  n'a  pas  mis  à  l'abri  di;  plus  duuc 
méprise,  ayant  lu  dans  Terlullien  qu'un  évêque  de  Rome  avait  d'abord 
accordé  aux  montanistes  des  lettres  de  paix  pour  les  Eglises  d'Asie,  pré- 
tend que  ces  lettres  furent  écrites  à  la  recommandation  des  Eglises  des 
Gaules,  et  se  félicite  d'avoir  jeté  un  grand  jour  par  ce  rapprochement 
sur  le  passage  de  TertuUion.  Or,  en  lisant  attentivement  tout  le  chapitre 
d'Eusèbe,  on  ne  trouve  rien  qui  autorise  l'opinion  d'Adrien  de  Valois, 
que  n'ont  adoptée  ni  l'ieury,  ni  Longucval,  ni  Orsi,  ni  aucun  des  liisto- 
riens  que  nous  avons  pu  consulter  (Cf.  FIcury  Uist.  ceci.,  liv.  iv,  i.\; 
Longueval,  Hist.  ilel'Egl.  g^U.,  liv.  i;  Orsi,  Storiaeccl.,  lib.  iv,  §  xvnr, 
lib.  v,  V)  xiii;  r>.  Coilici ,  t.  ii,  ch.  viii,  <J  xiti  ). 

"  Et  hoc  Dcus  ab  homine  diflert  quonian»  Deiis  (jiiidcm  fecit,  liomo 
autcm  fit;  quod  auteni  fit  et  iuitium  et  ntedielateni  et  adjcctioncin  et 
angnientiun  acciperc  dolx-t  ,  v\  Dons  quidrni  benè  facit,  benù  anteni  (il 
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»  fait,  et  qiieriiomine  est  fait.  —  Celui  qui  fait  est  toujours/»/. 
»  Ce  qui  se  fait  iloil  recevoii  et  un  conunenceinont,  et  un  milieu, 
»  ei  un  accroissement,  et  un  développement.  —  Pour  Dieu,  il  fait 
»  bien.  Pour  l'homme,  il  se  fait  bien.  Pour  Dieu,  il  est  lui,  achevé 
»  en  toutes  choses,  en  tout  égal  et  semblable  à  lui,  étant  tout 
»  lumière,  tout  intelligence,  tout  substance,  et  source  de  tout 
»>  bien.  Mais,  pour  l'homme,  il  y  a  progrès  et  profit  en  allant  à 
»  Dieu  I  —  Un  seul  salut,  un  seul  Dieu!  —  Si  c'est  progresser  que 
»>  d'inventer  un  Père,  autre  que  celui  qui  est  annoncé  dès  lecom- 
»  mencenient;  puis,  après  celui-ci,  qu'il  a  été  convenu  d'appeler 
»  second,  d'en  fabriquer  un  troisième^  de  rechef  il  y  aura  pro- 
»  grès  de  passer  de  ce  troisième  à  un  quatrième,  et  encore  de  ce- 
»>  lui-ci  à  un  autre,  et  poussant  ainsi  sans  fin  ,  nulle  part  on  ne 
»  s'arrêtera;  cherchant  toujours,  on  ne  trouvei'a  jamais  Dieu,  on 
»  nagera  sans  cesse  dansl'abymede  rincompréhensibilité,à  moins 
»'  que  le  repentir  ne  ramène  au  point  de  départ.  » 

Nous  ne  demanderons  point  grâce  pour  celte  excursion  ,  où 
nous  a  entraîné  le  docteur  allemand.  Plus  l'inscription  d'Autuu 
est  utile  à  la  dogmatique  chrétienne,  plus  nous  devons  veiller 
avec  amour  sur  sa  pureté  et  la  dégager  de  toutes  les  intérprétat- 
tions  malheureuses,  de  tous  les  commentaires  hétérodoxes  que 
l'on  pourrait  amasser  autour  d'elle. 

Nous  nous  croyons  encore  obligés  de  nous  arrêter  pour  deman- 
der au  savant  interpi'ète  comment  il  entend  la  doctrine  d'Irénée 
et  des  marbres  d'Autun,  touchant  la  divine  Eucharistie?  Nous 
avons  lu  avec  bonheur  ce  beau  passage,  sauvé  par  un  éditeur  pro- 
testant, Pfaff,  et  fidèlement  traduit  par  M.  Franz  :  «  Nous  offrons 
«  à  Dieu  le  pain  et  le  calice  de  la  bénédiction,  lui  rendant  grâce 
«  de  ce  qu'il  a  commandé  à  la  terre  de  produire  ces  fruits  pour 
>«  notre  nourriture  ;  et,  en  faisant  ici  cette  offrande,  nous  évoquons 

honiiui.  Et  Deus  quldem  perfectus  in  omnibus,  ipse  sibi  aequalis  et  simi- 
lis ,  tolus  cum  sit  lumen  et  totus  mens ,  et  totus  substantia  et  fons 
omnium  bonorum  ;  homo  verô  profectum  percipiens  et  augraenlum  ad 
Deum  (Iren.  adv.  hcsres,  lib.  iv  ;  cap.  xi,  no  a  ;  cap.  ix,  n°  3). 
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»  le  Salnt-Kspnl,  afin  qu'il  fasse  ce  sacrifice  être  p.»in  corps  »lii 
»  Christ,  et  que  ceux  qui  participei  l  à  ces  aniilypcs  oblienncnl  la 
»  re'mission  des  péchés  cl  la  vie  élermlle.  »  (p  51 .) 

IMais  pourquoi,  après  celte  uia}^,uifique  ciiaiiou,  insinuer  qu'il 
n'est  ici  question  que  de  incscncc  sjmbolique?  Pourquoi,  eu  ce 
point  capital  de  l'insciiplion,  s'envelopper  de  nuages  et  niafquer 
sa  pensée  de  phrases  obscures''  Qu'est-ce  à  dire  :  une  pt-ntiration 
surnaturelle  du  corps  et  du  sang  du  Christ  dans  le  pain  et  dans  le 
vin,  en  vertu  de  laquelle  ceux  qui  communieraient  seraient  pinétres 
par  le  suc  vital  du  Christ ,  afin  que  leur  corps  deinnt  dcjà  ici-has 
participant  d\ine  vigueur  impérissable  et  fût  prépart  a  la  rèsurrec^ 
iion?  Enfin,  et  ici  notre  main  s'airctc  et  tremble  devant  un  blas- 
phème, qu'y  a-lil  de  commun  entre  la  croyance  des  anciens  chré- 
tiens, et  cet  adaffe  abominable,  rcpe'té  depuis  tiois  siècles  dans  la 
réforme,  depuis  Eraste  et  Cuiœus,  qui  o>èrent  les  premiers  profé- 
rer ces  paroles,  jusqu'au  docteur  Franz  qui  les  reproduit  :  San- 
gninem  Christi  pro  nostris  peccntis  ejfusum  in  tcrram  ante  annos 
mille  et  qidngentos  computruisse  nec amplius  esse  in  reruni  naturd? 

Oh  non  I  mon  Dieu;  ce  n'est  point  là  l'enseignement  de  nos 
pères;  ce  n'est  poiut  là  l'enseignement  du  grand  Itënée  ;  pour  lui, 
comme  pour  nous,  ses  derniers  enfans,  le  sacrifice  réel  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  est  un  cenire  auquel  aboutit  toute 
l'économie  de  la  religion,  la  pierre  fondamentale  de  la  foi  qui 
soutient  tout  et  écrase  tous  ceux  qui  l'ébranlent.  C'est  le  dernier 
motet  l'argument  triomphal  de  toule  la  polémique  d'Irén'''c.S'il 
confond  les  Juifs,  c'est  en  lenversant  leurs  impuissans  sacri- 
fices, parcequ'il  n'y  a  plus  du  couchant  à  l'aurore  qu'une  seule 
oblaiion  pure  '.  S'il  confond  la  Cnûse  vaporeuse  et  mythique 
de  Yalentin,  c'est  eu  prouvant  la  réalité  historique  de  l'incarna- 
tion ,  parcequ'clle  se  renouvelle  dans  le  mystère  eucharistique  '. 
S'il  confoiul  IMarc  et  ses  siuiulacios  impics,  c'e>t  en  attestant 
qu'en  vain  le  jongleur  essaie  d'imiier  la  réalité  de  l'Eucharisiie '. 

*  Irén.  adv.  Jiœrrs,  ilb.  iv,  r,  xvii,  xvin. 

*  Ibii!.  v!(l,,  dissrrl  prœw  H.  Ma-^suct,  p.  c^i.i. 

*  Irén.,  lib.  I,  c.  XIII. 
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S'il  confond  Marcion,  et  le  contraint  d'admettre  que  la  création 
soit  bonne,  soit  l'œuvre  d'un  Dieu  bon ,  soit  le  chef-d'œuvre  du 
A  eibe  créateur  ',  c'est  surtout  parce  que  Dieu  en  agrée  les  pré" 
niices  et  les  transforme  au  corps  et  au  sang  adorable  de  Jésus- 
Christ.  —  Enfin  s'il  confond  les  tatianistes,  les  simonisti's,  et  tous 
ces  débris  du  «adducéisme,  qui  niaientlarésuirection  des  morts, 
c'est  en  célébrant  la  fjlorificaiion  de  la  chair  immortalisée,  divi- 
nisée par  la  participation  au  calice  et  au  pain  transubstanliés  '". 
C'est  lui  qui  a  tout  dit  en  ces  deux  mots  :  Noire,  doctrine  est  en 
harmonie  a\'ec  rEucharistic.  —  Et  l'Eucharistie  confirme  notre 
doctrine  5.  Il  y  a  là  tout  un  beau  livre  sur  le  plus  beau  de  nos 
mystères,  et  même  après  ce  qui  a  été  dit  sur  le  dogme  généraleur 
de  la  piété,  catholique,  on  n'a  point  épuisé  le  mot  d'Irénée,  on  n'a 
point,  plus  fortement  que  lui,  rattaché  au  grand  mystère  d'a- 
mour toute  la  chaîne  des  dogmes  depuis  la  création,  l'incarnation, 
la  rédemption,  jusqu'à  la  résurrection  des  morts. 

C'est  une  des  merveilleuses  choses  des  premiers  Ages  catho- 
liques que  cette  ampleur  de  vues  sur  tout  l'ensemble  de  la  foi, 
cette  intime  et  profonde  intelligence  des  nouveaux  dogmes  qui 
saisit  les  premiers  génies  chrétiens,  dès  le  lendemain  de  leur  con- 
version, en  même  tems  qu'il  se  trouve  d'autres  intelligences, 
emportées  d'un  seul  écart,  le  lendemain  de  leur  apostasie,  bien 
loin  par  delà  toutes  les  traditions  juives,  chrétiennes,  orientales, 
jusqu'aux  derniers  confins  de  l'erreur.  Pour  nos  apôtres,  certes, 
ils  ont  bien  connu  l'œuvre  divine  telle  que  Dieu  l'avait  faite,  une 
et  acbevée,  immense  et  complète  ;  et  rien  ne  leur  a  été  caché  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  longueur  et  de  largeur,  de  profondeur  et 
de  sublimité  dans  ce  magnum  pietatis  sacramenlum,  manifesté 
dans  la  chair,  justifié  dans  l'esprit,  montré  aux  anges,  prêché 
aux  nations,  cru  dans  le  monde,  transporté  au  ciel.  Nous  devions 
insister  sur  ce  point,  parce  que  cette  compréhension  de  la  foi  édite 

'  lien.,  lib.  iv,  c.  xvni. 

'  Id,,  l\\).  IV,  c.  XV!U.  lib.  V.  c.  .11 

^  Id.,  lib.  IV,  c.  xvin,  n®  5. 
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jusque  sur  le  marbre  des  tombeaux,  et  nous  explique  seule  pour- 
quoi une  simple  épitaphe,  écrite  à  l'écart  dans  le  cimetière  d'une 
église  isolée  ei  naissante,  offre  condensé  un  enseignement  si 
complet. 

Mais  il  est  tems  de  descendre  de  ces  hautes  régions  tie  la  théo- 
logie patristique  qu'il  était  difficile  d'aborder  sans  nous  séparer 
du  docteur  reforme,  et  même  sans  rompre  avec  lui  quelques 
lances.  Revenons  avec  lui  aux  détails  de  l'inscription,  au  terrain 
de  la  paléographie,  où  il  respire  à  l'aise,  et  marche  d'un  pas  ferme 
et  sûr.  Là  cependant  encore  il  y  aura  à  signaler  quelques  dissi- 
deuces  entresoa  travail  et  celui  des  premiers  éditeurs. 

III. 

Il  est  difficile  de  demeurer  long-tems  et  passionnément  attaché' 
à  cette  mémorable  inscription  sans  rêvera  son  auteur,  à  ses  préoc- 
cupations, à  tout  l'horizon  de  ses  pensées  :  peu  à  peu  on  se  trouve 
à  ses  côtés,dansun  coin  du  Polyandre  de  la  f^ia  strata;oi\  médite 
avec  lui,  penché  sur  une  fossé  ;  on  le  voit,  on  l'entend,  et  à  la 
fin  celte  vision  archéologique  devient  comme  une  réalité  saisis- 
sante. Peut-être  l'auteur  de  ces  articles  a-t-il  troj)  cédé  à  ce 
prestige  en  évoquant  coniplaisamment  ,  à  quchjucs  siècles  de 
distance,  Pectorius,  sa  très-douce  mère,  et  le  vénérable  As- 
candius. 

A  son  tour,  le  grave  docteur  allemand  s'est  trouve  épris  du 
même  charme,  et  voici  ce  qui  lui  est  apparu. 

Il  assiste  à  l'une  de  ces  fêtes  que  les  communes  chrétiennes  cé- 
lébraient chaque  année  au  Natalice  des  martyrs  et  aux  prières 
commémoralives  que  les  anciens  chrétiens  faisaient,  dit-il,  à  l'an- 
niversaire de  leur  mort,  conformément  à  leur  foi  et  à  leur  espé- 
rance. '<  On  communiait  , -ces jours;  ou  portait  eu  leur  nom  une 
«  offrande  à  l'autel ,  comme  s'ils  étaient  encore  membres  de  Ift 
«  commune,  et  l'on  faisait  entrer  dans  l'oraison  une  prière  pour 
"  l'âme  du  défunt.  Oiialtvibiiail  n  celle  solennité  un  effet  ma^ufite 
>  sur  l  lime  des  morts.  El,  connue  des  faindles  chrétiennes  avaieut 
«  la  coutume  de  célébrer  la  mémoire  des  trépassés  qui  avaient  «le 
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■  leurs  proclies  pareuts,  il  en  résultait  que  des  communes  entières 
»  célébraient  la  mémoire  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  morls 
»  martyrs  pour  le  Christ.  Les  jours  anniversaires  de  leur  mort 
»  étaient  considérés  comme  des  jours  de  naissance  pour  une 
«  existence  glorieuse.  Dans  ces  jours  on  s'assemblait  sur  leurs  tom- 
»  beaux, et  l'on  y  célébrait  la  sainte  cène  dans  le  sentiment  d'une 
»  communion  perpétuelle  avec  eux.  Les  prières,  que  V  on  faisait 
»  alors  pour  Vdme  des  martyrs,  nous  font  comprendre  l'abus  ex- 
»  trême  qui  se  déieloppa  dans  les  teins  postérieurs^  oie  les  martjrs 
>'  commencèrent  à  jouir  d'une  vénération  exagérée.  »  (p.  47.) 

Pour  ne  point  recommencer  une  longue  polémique,  nous  lais- 
sons à  nos  lecteurs  catholiques  à  noter  les  passages  erronés,  à 
sourire  de  cette  Imaginative  allemande  qui  transforme  les  an- 
tiques commémorations  des  morts  en  scènes  de  nécromancie,  à 
juger ,  s'il  est  permis  même  au  savant  qui  rêve  aux  anciens 
jours,  d'assimiler  les  fêtes  des  martyrs  avec  les  prières  pour  les 
morts,.s'il  est  logique,  après  cela,  de  se  plaindre  d'abus  extrême  et 
de  véne'ration  exagérée.  L'abus  est  bien  vieux,  si  abus  il  y  a,  et  il 
n'y  a  guère  d'exagération  selon  le  sens  de  notre  auteur,  qui  croit 
qu'on  priait  pour  Vdme  des  martyrs.  Mais  passons  sur  ces  conces- 
sions faites  aux  exigences  de  secte,  de  position  peut-être,  et 
poursuivons  le  récit  commencé. 

»  Pectorius,  selon  M.  Franz,  paraît  avoir  été  un  martyr  :  la 
»  commune  d'Augustoduuum,  en  célébrant  une  fête  pour  lui,  a 
»  élevé  un  monument  à  ce  Pectorius.  Le  presbytre  ou  le  préposé 
»  de  la  commune  est  introduit,  conmie  portant  la  parole.  D'abord 
»  il  adresse  à  toute  la  commune  une  exhortation,  s'élève  contre 
»  quelques  abus,  recommande  le  baptême  et  la  sainte  cène,  puis  il 
»  fait  au  nom  de  tous  la  prière  en  faveur  de  Pectorius: 

IX0Y02  [oùpaviou  Oejïov  y^voç,  "^topi  ceijlvw 

XpV^  a     àXXw[v  7TlVcl]v  ajAÊpOTOV  £V  PpoTsoiç 

0£(j7r£(jiwv  uSaT[Tt.i]v  TYiv  ffv^v,  cpiXe,  0[a]X7r£W  'Iu/yiv 

"Voauiv  àsvâoiç  ttXoutoooto'j  co'^i-/)ç. 
[2]o)TY)poi;  ày^oiv  [/.£Xr/;[oe]a  Xa[ji.êav£  ^[ptofftv]  . 

'Edôu,  Tîivê,  Sïov  IXOYN  V,<J^v  TTaXdjJiaiç. 


180  I.NSCKIPTION    CHRÉriE-\NE 

lyS  yis6oi  yaia,  XtXai'o)  0£«r7roTa  (TWT[cp]. 
ïù  £Î  [x]oiar,Tr'p,  aï  XtTâ!^[oa]£  ©w;  -h  OavdvTtov. 
'\  eu,  a[va;  ffwTjîp  Twaw  [xsyap]iT;j.=v£  Ou;iô> 
[lit]  (n»vu,[apTupô;  eijti  yaptç,  xat  T[oîffiv  l[x,ot'ï'.v 
["IXotO:  xai  'i/u/Yiff];j.vr'c£0  IIsxTopi'o'j. 

«  0  race  divine  d'Iclilliys,  immortelle  parmi  les  morltls^  pleine 
»»  d'une  sainte  ardeur,  il  faut  que  tu  boives  d'autres  eaux  di- 
v»  vines.  Rafraîchis,  frère,  ton  Ame  par  les  eaux  élernclles  de  la 
«  sagesse  prodigue  en  trésors.  Du  Sauveur  des  fidèles,  prends 
>»  raliment  doux  comme  du  miel  ;  mange,  bois,  tenant  l'Iclitli^s 
»  divin  en  tes  mains  I  —  Que  la  terre  verse  du  sang  ,  je  t'en  prie, 
>'  Maître,  Sauveur  I  Car  tu  es  l'auteur  du  repos  ,  tu  es  la  lusnière 
»  des  morts.  0  Souverain  et  Sauveur,  cher  à  monca^ur,  si  un  to- 
>»  martyr  t'est  agréable,  sois  propice  aussi  (à  ma  commune"  aux 
»»  miens,  et  souviens-toi  de  l'àme  de  Peclorius.  » 

L'hypothèse  générale,  la  version  et  les  nouvelles  variantes  de 
M.  Franz,  sont-elles  justifiées  par  les  partit  s  bien  conscivces  des 
marbres,  parle  contexte  bien  connu  de  l'inscription,  parles  doc- 
trines bien  formelles  des  premiers  chrétiens? 

Dès  les  premiers  mots,  on  se  demande  poui  quoi  au  début  d'une 
épiiapbe,  ce  reproche  si  brusque,  exprimé  en  termes  si  obscurs  ? 
quelles  sont  ces  citernes  corionjpues  dontle  presbytre  dctourneses 
fidèles?  Kst-ce  le  paganisme  ?  est-ce  une  secte  nouvelle  '  est  ce  le 
gnosticisme  ^... 

Puis  une  première  difficulté  arrête  court  :  il  est  impossible  de 
lire  sur  les  marbres  Xpr]  ci  àÀXwv.  —  Xpv;c£  Xaoôiv  est  seul  visible, 
seul  ailmissible.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  ceux  qui 
étudieront  celte  inscription  de  respecter  scruptdcii&ement  Us  ca- 
ractères visibles,  exactement  repioduits  dans  la  dciixicme  lilln- 
{^raphie  des  Annales,  u"  13,  troisième  volume,  troisième  série';  on 

'  Il  A  paiii  iiiuliio  de  prévenir  rpio  les  tmit'i  hoiizon(au>  r<'|>andusrà 
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comprend  que  le  plus  petit  iola  soit  sacre,  et  t[u"iiii  muI  si[;iiL' 
nôp.ligc  suffise  pour  renverser  le  plus  laborieux  travail.  Multi- 
plier des  versions  hasardées  et  délectucuses,  c'est  détruire  l'ini- 
portauce  du  mouuinent  qui  ne  semblera  plus  qu'un  tcx'e  in<Jé- 
cbiffrable  aban.Ionné  aux  dispules  des  siivans. 

ÎNous  ne  dissimulerons  point  que  la  restilutiou  du  lî.  P. 
Secclii  ,  et  celle  des  Annales,  offrent  une  anomalie,  justiliable 
d'ailleurs,  entre  deux  complomcns  identiques  et  diverseiucnt 
régis  rWîTTTETÎwv  GoaTcov.  —  "'Voa7tv  àzvao'.;. 

Le  tour  adopté  par  31.  Franz,  cet  enjambement  du  sens  sur 
le  second  distique,  est  assez  fréquent  chez  les  Grecs  et  peut  don- 
ner lieu  à  lever  la  difficulté.  On  a  propose  en  ce  sens  divers  essais  î 
nous  éliminons  tous  ceux  que  repoussent  les  caractères  bien  vi- 
sibles des  marbres,  et  nous  indiquons  les  deux  suivans  {|ue  nous 
accommodons  aux  impérieuses  exigences  de  ces  lettres. 

Selon  l'une  de  ces  deux  leçons,  les  premiers  vers  s'applique- 
raient au  mort  dont  on  ferait  rélo(î,e  en  ces  termes  : 

IX0Y02  cOpav'oy  Ocïov  Y'VOç,  7;Top'.  ac\J.-yi'i 

»  Ouvrage  divin  du  céJeslc  Ichlhys  ;  il  eut  un  cœur  i  cligieu.'^ 
»  (de /pâoixai,  utor,  fiuor..^..)  et  prit  dans  les  eaux  divines  une 
»  vie  immortelle  parmi  les  mortels.  » 

Selon  une  autre  version,  il  s'agirait  d'un  apùtre  annoncé  pom- 
peusement dans  les  premiers  vers,  sans  qu'il  soit  nommé,  mis 
en  scène  et  prenant  la  parole  dans  les  vers  suivans  ;  sans  loucher 
au  texte,  on  traduirait  :  <'  Xoble  enfant  de  céleste  poisson,  apôlre 
»>  divin  du  Christ,  il  est  venu  nous  dire  eu  son  grand  cœur  régé- 
«  néré  lui-même,  au  milieu  des  mortels,  par  les  eaux  divines....  » 

Ces  diverses  leçons  peuvent  paraître  spécieuses.  Cipendant 
toutes  deux  retombent  da:;s  le  début  olscur  et  eiubairas>é  du 

tl  l<i  dans  la  iillicr^^iaphic  suiil  des  iiviles  currcclivcc:.  tuns'jrsLCS  pu»  iné- 
piis''.  Il  i»c.\islc  iis.li  lie  icnil  lal>!c  sur  \.:>  iii.iiljitb. 

m»  stnit.  lo.uL  V.  —  A°2~.  lSi2.  12 
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docteur  alleiuand  :  Tabsence  de  nom  propre,  des  titres  si  empha- 
tiques pour  un  personnage  sans  nom ,  cette  manière  vague, 
étrange  de  désigner  un  apôtre  ou  un  fidèle,  cette  mention  du 
baptême,  dès  les  premiers  mots ,  tout  cela  n'est  rien  moins  que 
spécieux. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  leçons  ne  rend  compte  du 
trait  le  plus  brillant  du  début,  âuopÔTov  Iv  fSpoTeoi;,  tour  ingé- 
nieux et  solennel  qui  manifeslLUient  révèle  un  rapprochement 
mystérieux  ,  l'union  de  deux  termes  séparés  par  l'infini,  Dieu  et 
l'homme,  l'Eternel  et  le  mortel.  Faudrait-il  ne  voir  là  qu'un  in- 
signifiant pléonasme,  comme  dans  les  deux  versions  que  nous 
discutons  ? 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  donne  une  heureuse  suite  d'idées,  ne 
lie  le  début  avec  le  milieu  et  la  fin  de  l'inscription  ;  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  conduit  à  cet  harmonieux  ensemble  qui  frappa 
si  vivement  le  P.  Secchi  et  les  archéologues  de  Rome,  et  où  se 
déroule,  comme  dans  une  page  de  liturgie  antique,  tout  le  plan 
de  l'initiation  chrétienne  :  d'abord  rensei(jnemeut,la  foi  du  caté- 
chuménat,  puis  le  baptême  ,  enfin  l'eucliarislie,  consommation 
delà  vie  chrétienne,  lumière  et  résurrection  des  morts. 

Ces  raisons  sont  assez  graves  pour  ne  point  admettre  encore, 
jusqu'à  preuve  nouvelle  etplus  ample  informe,  une  autre  version 
que  celle  des  annales.  Nous  la  justifierons  ou  modifierons  plus 
tard,  s'il  y  a  lieu.  Nous  dirons  seulement  aux  grammairiens  dif- 
ficiles que  plus  d'un  exemple  présente  à  des  cas  divers  le  complé- 
ment d'im  même  verbe,  et  à  ceux  qui  trouveraient  trop  hardi  de 
traduire  IX0Y02  oCpaviou  Ostov  y^voç,  conune  l'a  fait  le  P.  Secchi  : 
Piscis  cœleslis  divinum  ^cnits  ;  nous  leur  rappellerons  que  cette 
manière  abstraite  de  désigner  une  personne,  Oîîov  vÉvoç,  n'est 
pas  plus  rare  ni  plus  étrange  dans  les  pères  apostoliques  que  ces 
expressions  si  communes  dans  les  auteurs  classiques  pour  désigner 
les   personnes  :   cpiXxàTov  cwita,  cpiÀTaTr,  xEi^âÀr,. 

Il  est  tems  de  revenir  à  notre  interprète  allemand  qui  dif- 
fère infiniment  peu  des  premiers  éditeurs  dans  les  quatre  vers 
suivans  : 
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TT.v  <7r,v,  .pi'Xî,  ôaXTTEO  ^\i'/ry, 

■'VSaaiv  àcvaotç  ttXoutoûotou  2)o-^îr,<;. 
itoT^poç  âyidôv  [/.eXtr.oî'a  Xajxêavs  Pptociv 
'EcOiE,  TCÎvs,  STov  IXGYN  ^/wv  TraXâjaat^. 
••  Rafraîchis,  frère,  Ion  àino  par  les  eaux  éternelles  de  la  sa- 
»  gesse,  prodigue  en  trésors. — Du  sauveur  des  fidèles  prends  l'a- 
"  liment  doux  tomme  du  miel  ;  mange,  bois,  tenant  l'ICHTHYS 
»  divin  en  tes  mains.  » 

Sur  quoi,  M.  Franz  fait  les  réflexions  suivantes,  où  il  adopte  le 
5(  ns  catholique  avec  dts  expressions  mal  sonnantes  aux  oreilles 
orthodoxes  : 

»  Les  eaux  divines  (OscrÉaia  uoaTa.  Cf.  Phot. ,  p.  269,  paroles 
»  d'Isaïe,xii.3  :  àvtXr'iraTî  oowp  as-r'  ïuooogÛv/;?  Ix.  rwv  •nr^yufj  xciu  TWTr,- 
»  pîou)  des  chrétiens  sont  représentées  par  le  -/'.outoootoç  cocpi'vi  du 
»  Seigneur  (Cf.  Ephes..  iii,  8  :  Tov  avî^r/vi'acrTov  ttXoutov  toû  Xpi- 
»  (TTOÎi),  c'est-à  dire  le  Aoyoç  qui,  corporifié  pour  ainsi  dire,  est  in- 
»  troduit  d'abord  sous  la  forme  de  la  sain' e  cène.  Le  parlant  ayant 
"  fait  mention  de  h  boisson  figurée  de  la  sagesse  du  Sauveur, 
»  passe  à  la  communion  réelle  ,  en  rcpi  enant  pour  ainsi  dire  la 
»  métaphore  et  en  y  joignant  la  boisson  divine  du  sang  du  Christ 
»  (sffôie,  TTÎvs),  ce  cjui  nous  leporte  à  l'usage  primitif  de  commu- 
»  nier  sous  les  deux  espèces.  »  [p  49.) 

Il  serait  peu  séant  d'insister  sur  le  malaise  et  l'embarras  si 
visibles  du  docteur  réformé.  Bornons -nous  à  quelques  notes  phi- 
lologiques. 

Kous  n'avons  préféré  ^pwaov  à  ^pw^iv  qu'à  raison  d'un  M  très 
oblitéré,  qui  semblait  poindre  dans  les  taches  du  marbre.  Bctociv 
est  une  expression  plus  juste  et  plus  biblique  (Cf.  saint  Jean,  ch. 
VI,  55  :  «  'H  vàp  (jap;  aou  !xXr,6wç  IttI  fSpw^jiç,  xat  to  aTaâ  aoy  àX-/i6w;    o 

»  IffTl  Xo'ç'.q  ),  » 

Aiov  a  le  double  intouvénient  de  ne  convenir  ni  à  la  mesure, 
^ï  ov,  étant  composé  d'une  longue  et  d'une  brève,  Iliad.,  I,  121, 
ni  au  vocabulaire  apostoiiqu  .  Cette  épiiLète  toute  païenne  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  monumens  chrétiens. 
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Dans  la  secomlc  pariic  de  l'iiisciiption  d'une  si  désolante  obs- 
curité, l'épigrapliiste  allemand  se  donne  Idjit;  carrière  :  ses  li- 
ceuces  pourraient  être  blinnées  des  {^raniniaiiieiis  et  des  puristes. 
Il  y  a  à  se  délier  de  ces  archéologues,  armés  de  syntaxe,  qui  veu- 
lent encliaîuer  dans  leurs  formules  classiques  et  leurs  lexiques 
])Oudreux  tes  vieux  et  populaires  vocab'es  du  style  laj)iJaire. 
fait  pour  le  peuple,  et  tout  hérissé  deses  locutions, de  la  prosodie, 
de  roriliographe  vul};aires.  Versé  dans  la  langue  monumentale, 
le  docte  allemand  est  dans  son  droit  (juand  il  appelle  à  son  aide 
deux  mots  inusités  :  xotif/jTr'p,  cuvxioxuç,  ;  —  quand  il  lit  sans  hé- 
siter :  l'.zi'^'j'j.i  pour  MZ'x^ô'j.'x'.  ;  —  quand  il  emploie  l'inicrjcction 
explélive,  qui  sent  son  érudit  :  A  cJ,  ava;  gm-io  (  Cf.  ./nt/iul.,  G, 
p.  411)  :  A  Tx/a  Bâx/(i>  Xoiêr,;  /.a\  Ouio^v  |7.i>tTÔv  £Ow;ix  Y^p^î)- 

Cependant  peut-d  être  permis,  au  vers  septième,  de  chan_i;er 
en  I  un  p  bien  manifeste?  Est-il  impossible  de  restituer  le  hui- 
tième VI  rs  sans  inventer  y.oiy.r,T/-p  —  Eot-il  exact  d'affirmer  qu'au 
début  du  neuvième  vers,  il  n'y  a  rien  autre  chose  à  voir  sans  lé- 
luérité  que  ces  mots  :  'A  cû  ava;  stotip  ? — Est-il  prudent,  pour  lever 
une  difliculté,  de  remplir  à  tout'prix  l'espace  incontestablement 
nu,   sans  lettres,  qui  précède  le  dixiènie  vers  ?  —  Est-il  certain 

0 

que  le  dernier  vers  soit  un  pentamètre,  et  l'abrévialion  \yo  n'esl- 
ellc  pas  pour  to-o  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'ancienne  pro- 
nonciation de  l'upsilon  Y  ?  Etait-il  possible,  sous  les  yeux  de  saint 
Irénéc,  en  face  du  Gnoslicisme,  de  prendre  pour  formule  fon- 
damentale de  l'acrostiche,  précisément  le  mot  proscrit  des  Eons 
de  A  alentin? 

Il  faut  se  déterminer  à  répondie  affirmativement  à  toutes  tes 
questions  pour  adopter  la  restitution  du  docteur  Franz. 

L'acrostiche  sera  ,  sauf  les  réserves  que  nous  venons  de  faire  : 
IXOYC  GIC  A£l,  c'est-à-dire  sîç  aiôivatç ,  selon  le  mot  de  saint 
Paul  :  'Ir'7ov(;  Xcitto;  /hlq,  y.at  irr'y.Epov,  6  «jtÔ;  xa'i  Et;  too;  'ïÎoivc»;. 
{}lcl>.,\m,  8.) 

L'étal  mutilé  de  celle  sc(  or.depni  lie  nul  dons  l'impossibililé  de 
leslitucr  ;,ùrcnitnl  cl  île  contu'ler  sévèiement  loule  rcsliuitiun. 
Seulement  il  faut  .'i  loul  pii\  respi'tlei  le  peu  de  lellies  sanvét». 
Il  faut  encore  et  ewtoi'   (  ludicr  L>  iilmImc»  eux  iiitmts,  inti  lo 
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{•PI-  leî  ombres  ot  Io'î  laolios,  compter  les  espaces  occupés  ou  li- 
l»res,  rasseml)ler  tous  les  tronçons  de  caractères,  jusqu'à  ce  que 
peut-être  un  nouveau  hasard  arraclie  de  terre  les  parties  encore 
eufouies. 

Lonq-tcins,  ])our  notre  part,  sans  pouvoir  beaucoup  dépasser 
nos  premières  vues,  nous  fîmes  cette  attachante  et  difficile  étude. 
Nous  ne  l'abandonnons  point  ;  nous  prêtons  l'oreille  à  tous  les 
conseils,  nous  recueillons  tous  les  travaux;  nous  pourrions  peut- 
être  modifier  quelques  mots,  changer  un  hémistiche,  remanier 
un  vers.  Nous  préférons  attendre  pour  achever,  conmie  nous 
voulions  attendre  pour  commencer,  que  les  hommes  compétens 
aient  parlé.  Nous  regrettons  que  les  marbres  eux-mêmes  n'aient 
pu  passer  sous  les  yeux  d'archéologues  aussi^pénéirans  que  le 
P.  Secchi,  que  le  docteur  Franz,  à  qui  mûrement  il  n'a  manqué, 
pour  achever  celle  imporlante  étude,  que  de  reconnaître  plus  fi- 
dèlement l'inscription.  On  peut  et  on  doit  s'en  tenir  à  la  dernière 
copie  des  Annales  ou  au  portrait  déposé  à  la  bibliothèque  Royale, 
et  il  importe  que  les  interprètes,  quelque  haut  placés,  quelque 
bien  inspirés  qu'ils  soient,  respectent  la  chose  écrite,  et  ne  ha- 
sardent point,  sans  de  fortes  études  et  de  sérieuses  probabilités 
de  succès,  une  nouvelle  version  qui  ajouterait  à  l'embarras. 

Nous  terminons  ici,  pour  la  reprendre  plus  tard,  citte  excur- 
sion nouvelle  au  Polyandre  de  la  T'ia  strata.  La  vénération  que 
nous  avons  vouée  à  ce  monument  unique,  la  crainte  de  le  voir 
profaner  par  une  science  étrangère  à  nos  dogmes,  l'attrait  d'une 
bonne  œuvre,  un  peu  de  piété  patriotique,  un  hommage  à  ren- 
dre à  un  consciencieux  travail,  un  précieux  témoignage  à  signa- 
ler à  l'appui  des  principales  idées  précédemment  émises,  puis  ce 
mot  d'un  vieux  poète  : 

IIoÀXax'.  xat  /.r^TTMpOî  av/jp  aâÀa  y.at'ptov  EÎrîv  '. 

C'en  était  assez  pour  apparaître  encore  dans  une  arène  où  n'ont 
pas  craint  de  descendre  les  arbitres  des  luttes  savantes. 

Or,  en  la  quittant,  il  nous  souvient  de  nos  pères  martyrs,  et, 
fléchissant  le  genou,  nous  redisons  avec  l'un  d'eux  ; 

'  Vide  Ma  nu  t.  /'//  achigii^-. 
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«  El  moi  aussi  ,  je  vous  invoque,  Seigneur,  Dieu  d'Abraham  ei 
')  d'Isaar,  et  Dieu  de  Jacob  et  d'Israël,  vous  qui  êtes  le  père  de 
»  Notre  Seigneur  Jcsus-Christ,  vous  qui  dans  la  multitude  de 
i>  votre  miséricorde  nous  avez  beaucoup  aimés,  faites  que  nous 
»  vous  connaissions  ;  vous  qui  avez  fait  le  ciel  el  la  terre,  qui 
»  dominez  toutes  tlioscs,  qui  êtes  le  seul  et  le  vrai  Dieu  et  après 
»  lequel  il  n'est  point  de  Dieu,  donnez  l'empire  du  Saint-Esprit 
»  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Donnez  à  qni  lira  ceci,  de 
y>  reconnaître  que  vous  êtes  le  seul  Dieu  et  d'être  condrmé  en 
V  vous  et  exempt  de  toute  doctrine  hérétique  ,  sans  Di  u,  et 
»  impie.  Amen  '.» 

L.  J.  C. 

'  Irén.,  yfflv.  hœres.,\\h.  iri.ch.vi. 
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îiaîritions  3n^ifmif9. 
EXAMEN  DES  DOCTRINES 

CONTENUES  DANS 

LE  BHAGAYATA-PURANA 

ET 

LE  VISHNU-PURANA , 

ET    BÉFUTATION    DES    OBJECTIONS    Qc'oN    E?f    TIRE    CONTRE    LE 
CATHOLICISME. 


Ce  que  sont  les  Pouranas;  —  Leur  composition  date  du  12^  au  i5*  siècle 
de  notre  ère.  —  Examen  He  leur  enseignement  sur  Dieu  et  la  Trinité; 
—  Sur  l'origine  du  monde  ;  —  Sur  la  vie  humaine;  —  Sur  la  morale. 
—Absurdité  de  les  comparer  avec  les  dogmes  et  la  morale  catho- 
liques. 

Parmi  tous  les  monumens  de  la  littérature  sanscrite,  ce  sont 
peut-être  les  pouranas  qui  représentent  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ce  vaste  chaos  religieux  ,  qu'on  appelle  le  brahmanisme. 
Ces  livres  sont,  pour  ainsi  dire,  des  encyclopédies  à  l'usage  des 
différentes  sectes  de  l'Inde.  On  y  trouve  pêle-inèle  des  cosmogo- 
nies  et  des  théogonies  ,  des  fables  mythologiques ,  des  hymnes 

'  Le  Bhagavata-Purâna,  ou  histoire  poétique  de  Krichna,  traduit  et 
publié  par  M.  Eugène  Burnouf  ,  membre  de  l'Institut,  t.  i^  imprimerie 
Royale,  in-folio  de  clmii,  6o3-pages;  à  Paris  chez  Benjamin  Duprat. 
—  Le  Vishnu-Puraiia,  translated  hy  Wilson  ;  London, 
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ci  (les  lt'i;cn<les,  flos  tl<  scii|vlions  p,rOf;rapliiqnes  il«>  l'iinivors,  îles 
systèmes  d'astionoinie  ,  <1  '  jtliysique,  de  psycliolonic  cl  de  méta- 
physique ;  puis,  des  chroniques  et  dis  traites  sur  la  médecine,  et 
nit''ine  sur  l'art  sn[;ittaire  '.  La  forme  de  ces  pocmes  tst  en  gé- 
néral celle  d'un  dialor;ue  ciUre  deux  personnages  vénérés  qui  ex- 
posent d'anciennes  traditions  el  se  livrent  à  des  digressions  sans 
fin.  La  seule  chose  qui  donne  un  peu  d'unité  à  chaque  pourana  , 
c'est  l'enthousiisine  de  l'antciir  pour  l'un  des  dieux  qui  se  parta- 
ient, l'adoration  des  Hindous.  La  plupart  de  ces  compilations 
sont,  en  eftct,  consacrées  à  glorifier  spécialement  l'une  des  [grandes 
divinités  f|ui  dominent  dans  le  panthéon  du  brahmanisme. 

La  lecture  des  pnurands  est  très-répandue  parmi  le  peuple  , 
beaucoup  plus  que  celle  des  ilihasns,  el  siiitout  que  celle  des 
vnlns,  réservés  aux  Ihaiimanes.  Les  lemmes  el  les  castes  infe'- 
rieuies  lîe-;  sondras  puisent  dans  ces  livres  toute  leur  instruclion. 
Aussi  ont-lis  éli'  traduits  dans  plusicuis  idiomes  vulgaires  ,  et 
souvent  remaniés  pour  la  lomnioilité  de  la  foule.  Cette  popularité 
leur  donne  une{>,rande  importance  historique,  parcequ'ellc  nous 
nfi're  un  moyen  facile  d'apprécier  l'influence  du  paganisme 
hindou  sur  la  masse  de  ses  sectateurs.  iVous  n'avions  jusqu'à  pré- 
sent que  des  analyses  el  des  frafjmens  de  ces  ouvrages  ;  mais 
IM.  K.  liurnouf  a  publié  récenimenl  les  trois  premiers  livres  du 
B/wfrfU'atapiirdna ,  avec  la  traduction  en  regard  du  texte  et  une 
préface  étendue.  Les  difficultés  étaient  immenses,  ce  pourana 
étnnt  éti  il  dans  un  langafje  bien  éloigné  de  la  >implicité  et  de  la 
clarté  des  ;i;;('s  primitil-,  et  présentant  à  chaqiie  pa;;e  des  subtili- 
tés ininteHi;;iblcs  ou  des  allusions  non  moins  embarrassantes  aux 
fables  de  la  mythologie.  On  esi^ère,  néanmoins  ,  que  l'dlustre 
orientaliste  a  triomphé  ,  autant  que  possible,  de  ces  obstacles. 
—  Pendant  que  M.  liurnouf  donnait  à  la  France  cette  remar- 
(piable  pidtlication,  M.  "Wilson  faisait  paraître  ù  Londres  la  tra- 
dudion  anglaise  d'un  autre  pourana ,  le  f^ic/inou-pourana.  Grftce 

■  Par  exemple  d.ms  le  \  ichnoii-Ponrnna  cl  le  Padma-Pourana.— Wil- 
liam .loues  a  (Inmié  inic  liste  des  Pomanas  qui  ne  paraît  juiiiU  s'accorder 
avec  ccilc  rpi'onl  piiMic'.-  plus  irrctumi-nl  !M  M .  I.aiit;lè<!  et    llamillou. 
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à  ces  ileuT  Ira  Judions  ,  on  peut  se  former  ,  dès  maintenant ,  nue 
idt'e  snflisammeiit  exacte  de  ces  livres,  qui  roulent  tous  sur  des 
sujets  du  MU'ino  oidre,  et  ollrentuiie  assez  grande  analogie. 

lui  étudiant  ces  deux  ouvrages,  on  y  trouvera  la  justification 
la  plus  coniplcte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  recueil  sur  l'âge 
et  sur  la  valeur  des  traditions  hindoues  '.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons prouver  dans  les  pages  suivantes. 

§1. 

Quelle  date  faut-il  assigner  aux  Pouranas? 

Nous  avions  dit  qu'ils  paraissaient ,  en  général,  postérieurs  à 
notre  ère,  et  que  plusieurs  étaient  du  moyen  âge.  M.  Wilson 
pense,  en  effet,  après  Colebrooke,  qu'il  faut  rapporter  le  Yichnou- 
Pourana  au  12^  siècle  de  noire  ère,  et  M.  Burnouf  ne  place  la 
composition  du  Bhagavata-Pourana  que  dans  le  siècle  suivant. 
Il  est  vrai  qu'une  origine  si  récente  ne  satisfait  aucunement  les 
adorateurs  fanatiques  de  Vichnou.  S'il  fallait  en  croire  le  ré- 
dacteur indou  du  Bhagavata-Pourana,  ce  divin  poëme  aurait  été 
composé  par  le  bienheureux  Bichi  F'jasa,  compilateur  des  Védas, 
du  Mahabharato,  et ,  en  général,  de  tous  les  Pouranas.  Voici,  en 
eiïet,  ce  que  nous  lisons  dans  le  texte  :  «  C'est  le  bienheureux 
»  Riclii  (Yyasa)  qui  a  composé  ce  Bhagavata-Pmâna ,  égal  aux 
»  A^édas...  Vyasa  communiqua  au  chef  des  Sages,  maîtres  d'eux- 
»  mêmes,  à  Cuka,  cette  composition  foimée  de  l'essence  de  ce 
»  qui  est  contenu  dans  chacun  des  Yédas  et  des  Iiihasas.  Cuka 
»  la  fit  entendre  au  grand  roi  Parikchit,  au  moment  où,  entouré 
»  des  premiers  rlchis  ,  il  se  livrait  aux  bords  du  Gang^e  à  son 
»  dernier  jeûne.  Ce  fut  lorsque  Krichna,  avec  la  loi,  la  science  et 
»  les  autres  vertus,  eut  regagné  sa  demeure  ,  que  ce  soleil  des 
»  purânas  se  leva  dans  l'âge  kali  pour  les  hommes  piivés  delu- 


•  Voir  les  articles  ayant  pour  titre  :  Doctrines  Hindoues  examinées, 
discutées,  et  mises  en  rapport  avec  les  traditions  bibliques  dans  les 
tomes  viv.ct  i",:»"  série,  des //«/»rt/fv. 
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«  mière  :  c'est  là  que  pendant  le  récit  de  ce  glorieux  riclii  des 
«  Brahmanes,  aihnis  par  sa  faveur  à  l'entendre,  j'en  ai  eu  con- 
«  naissance ,  et  maintenant  je  vais  vous  le  raconter,  ô  Brahmanes  I 
«  tel  que  je  l'ai  lu,  et  selon  les  forces  de  mon  intelligence''.  » 
—  Que  devons-nous  conclure  de  là  ?  Que  le  rédacteur  du  Bhaga- 
vata-Pourana  existait  bien  avant  le  13®  siècle  ,  et  même  avant 
notre  ère  ?  Non  ,  certes  ;  mais  bien  plutôt  que  Vvasa  pourrait 
avoir  vécu  au  moyen-âge,  si  tant  est  que  \  yasa  soit  un  être  réel. 
Au  lieu  d'établir  l'ancienneté  des  Pouranas,  ceci  me  paraît  beau- 
coup plus  propre  à  inspirer  de  nouveaux  doutes  sur  celle  des 
Védas,  et  nous  serions  ainsi  ramenés  à  l'opinion  de  M.  Bentley, 
quia  paru  si  étrange  à  certains  orientalistes  2.  —  Quoiqu'il  en 
soit ,  cette  question  a  été  vivement  débattue  ,  même  entre  les 
Brahmanes  ;  et  M.  Burnouf  nou<!  fait  connaître  des  pamphlets 
publiés  à  cette  occasion  par  les  deux  partis  :  or,  ceux  qui  soutien- 
nent l'antiquité  des  Pouranas  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
l'incroyable  ignorance  et  crédulité  des  Hindous  en  matière  de  cri- 
tique. Après  avoir  résumé  ces  débats,  M.  Burnouf  prononce  son 
jugement,  en  le  motivant  d'une  manière  solide.  11  démontre  que 
Uopadeva ,  auteur  du  Bhagavaia-Pouràna  a  vécu  entre  le  12*^  et 
le  14«  siècles,  et  par  là  il  confirme  l'opinion  de  Colebrooke  et  de 
M.  Wilson,  qui  le  plaçaient  au  13'. 

Qu'il  se  trouve  dans  les  Pouranas  quelques  idées  ,  quelques 
traditions,  et  même,  si  l'on  veut,  beaucoup  d'idées,  beaucoup  de 
traditions  d'une  époque  plus  ancienne,  cela  est  tout-à-fait  naturel; 
et  M.  Burnouf  V  observe,  en  effet,  des  traces  de  ce  caractère  mar- 
tial, qui  brille  d'une  splendeur  si  vive  dans  le  Maliabharatn  ,  mal- 
gré les  efYorts  qu'a  faits  le  péni»'  brahmanique,  pour  éteindre  toute 
ardeur  guerrière  dans  le  calme  des  spéculations  théosophiques. 

'  Ici  vient  l'histoire  de  Vyasa  et  de  ses  travaux  sur  les  Vedas,  les 
Itihasas  et  les  Poiuanas.  On  pourra  voir  tout  ce  fragment  dans  l'ou- 
vrage récent  «le  'M.  Danif'lo,  ///«/.  et  tal>l..  t.  in,  p.  ô'S  et  suiv. 

'  On  sait  que  d'après  ce  savant  critique,  les  Védas  et  les  Pouranas 
n'ont  été  n'digés  sous  leur  forme  actuelle  qu'après  l'invasion  mahonié- 
tane  dans  l'Fnde,  c'est-à-dire  il  v  a  cnnrnn  6oo  ans. 
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Il  se  pomrail  encore  qu'il  y  eùi  eu  des  Pouianas  vraiment  an- 
ciens *  ;  mais  il  est  au  moins  très-certain  que  ces  compositions 
primitives  ont  été  absorbées  et  transformées  dans  les  compositions 
subséquentes.  M.  Rurnouf  remarque  que  dans  leur  état  actuel 
les  Pouranas  contiennent  des  légendes  auxquelles  il  est  fait  allu- 
sion dans  les  VcJas.  Ils  sont  même  nommés  une  fois  dans  le  Rig- 
Véda ,  et  plusieurs  fois  dans  les  commentaires  connus  sous  le 
nom  d'Oupanichads.  jMais  cela  ne  prouve  rien  ;  car  les  Yédas 
sont  pleins  d'interpolations,  et  les  Oupanichads  sont ,  comme  on 
sait ,  la  partie  la  plus  récente  des  Védas.  Du  reste,  nous  avoue- 
rons sans  répugnance  que  les  Pouranas  peuvent  se  rattacher  en 
général  et  se  rattachent  certainement  quelquefois  à  des  idées  plus 
anciennes  qu'eux  ;  mais  on  ne  saurait  déterminer  par  eux  seuls 
l'époque  où  ces  idées  ont  commencé  à  se  répandre  dans  l'Inde. 

De  ces  observations  nous  pouvons  tirer  phisieurs  conséquences 
dignes  d'attention. 

D'abord,  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  citer,  comme  des 
preuves  de  la  révélation  et  de  la  tradition  primitives,  les  traces  de 
nos  dogmes  ou  de  notre  morale  qui  pourraient  se  trouver  dans 
ces  pouranas;  car  il  serait  au.ssi  rationnel  d'expliquer  ces  traces 
par  l'influence  de  la  prédication  évangélique.  Or  les  apologistes 
doivent  prendre  garde  de  compromettre  notre  sainte  cause  en 
l'appuyant  sur  des  preuves  ruineuses. 

En  revanche,  si  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  parti  de  ces  ves- 
tiges traditionnels,  nos  adversaires  ne  peuvent  pns  davantage  eu 
user  contre  nous.  Ainsi  les  déistes  ne  devraient  pas  en  conclure 
que  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  sont  connues  sans 
le  secours  d'un  enseignement  extérieur  et  révélé.  Les  éclectiques 
et  les  historiens  de  l'école  progressive  ne  sauraient  non  plus 
s'en  servir  pour  accuser  l'Eglise  catholique  d'imitation  ou  d'em- 
prunt :  car,  s'il  y  a  un  plagiat,  ce  sont  les  pouranas  qui  en  sont 
coupables.  Entre  deux  textes  identiques,  n'est-il  pas  clair  que  le 
plus  ancien  est  l'original,  et  le  plus  récent  la  copie  *? 

'  Pourana  veut  dire  antiquité. 

'  Du  reste,  quand  les  élémeus  fondamentaux  du  catholicisme  .luraient 
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IMais  si  les  nouons  los  plus  importanlcs  tlo  la  lolif^ion  naturelle 

étaient  profondément  obscurcies,  mcconnues  dans  ces  livres, 

et  si  en  même  tems  on  y  apercevait  l'empreinte  d'une  philoso- 
phie très-exercée  cl  tiès-subiile,  quelle  preuve  ne  serait-ce  pas 
de  la  nécessite  d'une  révélation?  Quel  argument  contre  les  ratio- 
nalistes ? 

Ouvrons  donc  ces  dn'ins  pouranas,  et  voyons  ce  qu'ils  ensei- 
gnent. 

§11 

Ces  livres  s'accordent-ils  à  doimer  snr  la  nalnre  divine  den 
notions  pures  et  immualilcs?  Leur  doririiie  sur  te  point  de  pre- 
mière importance  esl-clle  identique  à  la  doctiine  chrétienne?  — 
I.a  question  est  {;rave  et  mérite  un  examen  sérieux. 

On  trouve  bien  dans  ces  poèmes,  comme  dans  toutes  les  fables 
païennes,  l'idée  vagre  d'un  D.eu  sn[)rcme  ;  mais  qu'est-ce  que 
ce  Dieu  suprême?  C'est  toujours  une  des  divinités  qu'adore  la 
foule  superstitieuse,  et  que  lalnythologie  a  dotées  de  toutes  nos 
formes  matérielles,  ou  même  de  nos  passions  les  plus  honteuses. 
Si  l'on  entrevoit  çà  et  là  un  point  de  vue  plus  sérieux  et  plus  phi- 
losophique, c'est  toujours  le  panthéisme  matérialiste  ou  idéaliste; 
il  ne  s'agit  pas  de  cet  èîre  infiniment  parfait  que  vénèrent  les 
chrétiens,  ei  que  les  déistes  veulent  reconnaître,  mais  d'une  idole 
abstraite,  aveugle  et  sourde,  de  la  substance  universelle. 

Ainsi  les  Hindous  n'ont  pas  même  su  emprunter  au  christia- 
nisme les  premières  notions  de  la  religion  naturelle;  —  et  cela, 
après  de  longs  siècles  de  civilisation,  de  méditations  philosophi- 
ques, et  de  contact  avec  des  populations  chr('-iiennes  I 

été  connus  dans  l'Inde  av.inl  notre  ère,  loin  qu'on  put  en  faire  une  oh 
jrctinn,  nous  aurions  droit  d'v  voir  une  nouvelle  prqiive  de  révélation 
primitive.  Mais  nous  nnns  réservons  à  démontrer  cette  vérité  dans  d'au 
Ires  articles  où  nous  tâcherons  do  remonter  jusqu'jiux  sources  de  toutes 
Ici  analogies  observées  entre  le  clui<;lianisme,  le  brahmanisme  et  lehoud- 
dliisme  ,  anjourd  hui  nmis  voulons  seulement  prouver  qu  elles  ont  élu 
exagérée»!  par  I  ignorance  ou  par  I  impostur  •. 
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Oa  peut  jiiy^r,  d'apiès  cela,  de  ce  que  doit  être  leur  Trimoitrii. 
Ce  n'est  évideuinient  qu'une  formule  pauthéislique  imajjiuée  par 
des  braljuianes  syncrétistes  pour  concdier  les  préleiilious  oppo- 
sées des  trois  sectes  principales  '.  Mais  voyons  si  les  pouiaïuis 
connaissent  la  Triinourti,  et  si  cette  trimourli  ressemble  à  la  Tii- 
uilé  catholique. 

Connue  nous  l'avons  vu,  les  pouranassont  principalement  con- 
sacrés à  servir  d'or^jane  aux  sectes  religieuses  de  l'Inde.  En  y 
cherchant  les  croyances  de  ces  dilYérentes  sectes,  on  reconnaît 
tout  d'abord  que  les  trois  personnes  de  la  prétendue  trinité  in- 
dienne ne  tiennent  pas  le  même  ranjj  dans  les  idées  de  tous  ceux 
qui  sont  ordinairement  confondus  sous  le  nom  d'adorateurs  de 
Brahma.  Ceux  qui  honorent  Brahma,  comme  le  dieu  principal, 
sont  même,  à  ce  qu'il  paraît,  bien  moins  nombreux  que  les  ado- 
rateurs de  Siva  et  de  Vichnou.  Le  fait  impoitant  de  ces  divisions 
avait  été  remarqué  déjà  par  des  voyageurs;  mais  il  avaitété  le  plus 
souvent  oublié  ou  méconnu  par  les  mythographes  syncrétistes. 
Or,  les  pour.mas  le  mettent  largement  en  relief.  Comme  les  popu- 
lations, dont  ils  expriment  la  pensée,  ils  se  partagent  entre  les 
trois  dieux  principaux  de  la  mythologie  hindoue.  Ainsi  le  Biah- 
ma-Purana  est  consacré  à  la  gloire  de  Brahma,  honoré  spéciale- 
ment sous  le  nom  du  Soleil  dans  la  pagode  de  Jagerna.  Le  Padina- 
Purâna  est  vichnonïste,  et  flétrit  sans  pitié  les  sectateurs  de  Brahma 
et  de  Siva  '.  Le  Linga-Puràna,  au  contraire, professse  un  Sivaïsmc 
exalté,  et  le  Yamansa-Purâna,  l'un  des  pouranas  les  plus  mo- 
dernes, réunit  Yichnou  et  Siva  daus  un  culte  bizarrement  éclec- 
tique. 

Le  nom  même  du  A  ichnou-pourâna  indique  quel  est  son  dieu 
de  prédilection.  Ce  livre  n'est  guère  en  eft'et  qu'une  litanie  dif- 
fuse consacrée  à  célébrer  les  perfections  de  Yichnou  :  si  Brahma 
apparaît  à  la  tète  de  tous  les  autres  Dieux,  c'est  pour  adorer  et 
chanter  ce  Dieu  suprême,  qi(e  hù-mcmc  ne  saurait  comprendre  '. 

'  Les  Iri/tili^  des  philosoplift,  ulexandrins  ne  boul  rien  de  plus. 
'  Voir  AA'ilson,  f'iihnu  Purihut,  ]néf,.  page  sm. 
*Ibid,  p.  -i. 
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Les  dieux,  battus  par  les  démons,  sont  obligés,  pour  échapper  à 
leurs  ennemis,  de  se  jeter  aux  pieds  de  Vichnou  et  d'implorer  sa 
protection.  Toutefois,  bien  que  le  vichnouïsme  domine  évidem- 
ment dans  ce  pourana,  Siva  y  joue  aussi  parfois  un  rôle  impor' 
tant.  Dans  un  passage,  par  exemple,  Indra,  le  roi  du  ciel,  et  les 
trois  mondes,  auxquels  il  préside,  sont  frappés  de  langueur  par 
la  malédiction  de  Durvâla,  incarnation  de  Siva  '. 

Le  Bhagavata-Pouràna,  publié  par  M.  Burnouf,  célèbre  aussi 
Vichnou  comme  le  dieu  supieme,  ou  plulùt  le  seul  dieu,  celui  ^ui 
est  en  tout,  bien  que  distinct  de  tout,  et  hors  duquel  il  n'y  a  qu^ap- 
parence  et  illusion.  Il  faut  l'implorer  pour  être  aftranchi  du  sup- 
plice des  transmigrations  ei  pour  trouver  le  repos  dans  son  sein  -. 
— Comme  dans  le  Visbnu-Puràna,  Bralima  confesse  la  supériorité 
de  Vichnou  et  proclame  l'essence  pure,  absolue,  dont  l'univers 
n'est  qu'une  ombre,  une  apparence,  une  nianifestation  sans  véa- 
lilé  substantielle.  —  Cependant,  par  une  de  ces  contradiclionsqui 
surabondent  dans  les  livres  indiens,  Brahma  est  nommé  dans  un 
autre  endroit  la  cause  des  causes  ^:  il  est  vrai  qu'alors  il  ne  pa- 
raît plus  considéré  commeun  dieu  distinct  de  Vichnou.  Il  est 
l'essence  suprême  de  A  ichnou ,  Vichnou  lui-même,  —  peut- 
être  parce  que  tout  est  Vichnou.  Dans  le  Markandeya-Puràna, 
c'est  la  grande  déesse  Sacli  qui  est  célébrée  comme  le  dieu  su- 
prènie,  ou  plutôt  comme  la  substance  et  l'énergie  universelle  : 
«■  Tu  es,  lui  dit  le  poète,  tout  ce  qui  existe  en  quelque  lieu  que  ce 
••  soit,  tu  es  l'être  et  le  non-être,  etc  *.  » 

'  lbid,[ïv.  i.ch.  8. 

»  <'  C'est  une  brute  comparable  au  chien,  au  chameau,  a  l'àne  et  au 
pourceau  qui  vil  dans  la  fange,  que  l'homme  dont  les  oreilles  n'ont  ja- 
mais été  frappées  parrhistoire  du  frère  aîné  deGadal  (Vichnou). —  C'est 
un  cadavre  vivant  que  l'homme  qui  ne  recueille  pas  la  poussière  des 
pieds  des  sages  dévoués  à  Bhagavata  (Vichnou)  ;  c'est  un  cadavre  res- 
pirant, que  celui  qui  ne  connaît  pas  le  parfum  de  la  plante  Tulasi  qui 
s'aiiacheaux  pieds  du  «livin  \  itluiou.  » 

*  Bhagavata- fuitinu,  p.  583.  v.4i. 

'  Cité  par  M.  Daniélo,  d'après  Vo\v\ ,  Iliit.  et  lubl .  de  Fin.,  tome  ni. 
pag.  485. 
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C'est  donc  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  les  pouranas  la 
nation  chrétienne  de  Dieu.  Ls  polythéisme"  a  pénétré  si  avant 
dans  l'esprit  des  hidieus  qu'aujourd'hui  encore  ils  adiuettent  gé- 
néralement «  l'existence  de  dieux  et  de  déesses  innombrables  qui 
"  possèdent  dans  leurs  propres  domaines  une  puissance  entière  et 
>'  indépendante.  C'est  pour  se  les  rendre  propices,  et  non  le  vrai 
»  Dieu,  qu'ils  élèvent  des  temples  et  accomplissent  des  cérémo- 
"  nies.  »  C'est  ce  qu'atteste  le  célèbre  Rani-Mohun-Roy,  et  sa  vie 
a  été  une  pieuve  éclatante  de  celte  assertion.  Lorsqu'on  eliet  ce 
savant  brahmane  osa  prêcher  le  monothéisme  à  ses  compatriotes, 
lorsqu'il  tenta  de  leur  prouver  que  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu 
avait  été  la  doctrine  primitive  de  l'Inde,  il  fut  traité  comme  un 
apostat,  comme  un  ennemi  des  dieux,  et  se  vit  en  butte  à  mille 
persécutions  '. 


'  (c  J'ai  observé,  dit-il,  que  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  conversa- 
tion beaucoup  d'Européens  éprouvent  le  désir  de  pallier  et  d'adoucir 
les  formes  de  l'idolâtrie  hindoue,  et  (m'ils  sont  portés  à  faire  croire  que 
tous  les  objets  du  culte  sont  considérés  par  leurs  adorateurs  comme  des 
représentations  emblématiques  de  la  suprême  Divinité.  Si  c'était  réel- 
lement le  cas,  je  pourrais  être  conduit  peut-être  à  examiner  le  sujet  ; 
mais  la  vérité  est  que  les  Hindous  de  nos  jours  ne  considèrent  pas  la 
chose  ainsi,  mais  qu'ils  croient  fermement  à  l'existence  réelle  de  dieux  et 
de  déesses  innombrables ,  qui  possèdent  dans  leurs  propres  domaines 
une  puissance  entière  et  indépendante  ;  et  c'est  pour  se  les  rendre  pro- 
pices, et  non  le  vrai  Dieu,  que  des  temples  sont  érigés  et  des  cérémonies 
acconaplies.  11  n'y  a  pas  de  doute  cependant  ,  et  mon  seul  but  est  de  le 
prouver^  que  chaque  rite  dérive  de  l'adoration  allégorique  de  la  Divinité 
véritable;  mais  aujourd'hui  tout  cela  est  oublié,  et,  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  c'est  même  une  hérésie  de  le  mentionner.  )>  —  Un  peu  plus 
loin,  Ram-mohun  roy  s'exprime  d'une  manière  encore  plus  énergique 
sur  les  rites  inconvenans  ou  plutôt  injurieux,  introduits  par  la  pra- 
tique particulière  de  1  idolâtrie  Hindoue,  laquelle,  plus  que  tout  autre 
culte  païen,  détruit  le  lien  de  la  société.  —  Voir  le  savant  écrit  de 
ce  Brahmane  dans  Ann.  de  Phil.chret.,  t.  ix^p.  421. 
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§   III. 


On  a  vaille  souveul  l'uiiitc  du  bialimaiiismc,  et  l'on  a  nicnie 
osé  la  comparer  ii  l'unilé  de  noire  Ejjlise.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  suffirait  déjà  pour  faire  ajjprécier  ces  rapproclieniens  sacri- 
lèges ;mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'insisler  encore.  11  importe  de 
faire  voir  que  l'union  des  sectes  hindoues,  outie  qu'elle  est  pii- 
jement  extérieure  el  apparente,  ne  tient  qu'à  irois  cau<;cs,  savoir  : 
1"  la  confusion  de  toutes  les  idées  d.uis  un  syncrétisme  panlluns- 
tique;  — 2°  l'intérêt  de  la  caste  qui,  depuis  tant  de  siècles,  con- 
serve par  droit  de  naissance  le  monopole  du  culte  dans  toutes  les 
sectes  les  plus  opposées  ;  —  3"  l'esprit  national  qui  réunit  tons  les 
idolâtres  dans  uneliaine  commune  contre  le  mahomélisme  rt  le 
cliriistianismc,  professés  par  les  nations  conquéiantes  qui  domi- 
nent depuis  tant  de  siècles  dans  l'Indoustan. 

Plusieurs  fables,  racontées  dans  les  pouranas,  seuibltnt  iiuli- 
(|ucr  d'anciennes  luttes  qui  auraient  eu  lieu  entre  les  bralimaïus 
et  les  seclaleurs  du  viclmouisme.  Ainsi  la  léjjende  de  Pialada  ' 
nous  luontrc  les  bralimancs,  prêtres  des  démons  [Assuras).,  cons- 
piranl  contre  le  {]jiand  A  ichnou,  qui  les  consume  du  feu  de  sa 
colère^  puis  les  ressuscite  pour  obtenir  leurs  adorations.  jN'est  ce 
pas  une  trace  des  victoires  remportées  à  une  époque  inconnue 
parles  sectateurs  de  Vicbnou  sur  les  prêtres  de  Biabma? 

Dans  un  autre  passn[;e  du  même  pourana,  Siva  est  exclu  d'un 
sacrifice,  où  tous  les  autres  dieux  ont  été  admis;  irrité  de  celle 
insulte,  il  s'écrie  :  «  Que  m'importe  d'être  exclu  de  ce  saciilice; 
>'  mes  prêtres  m'honorent  dans  le  sacrifice  de  la  vraie  safjesse,  où 
»  l'on  se  passe  de  l'aide  des  brahmanes.  »  Puis,  dans  sa  fureur,  il 
crée  un  être  terrible,  qui  dis])eise  les  victimes^  les  piètres  el  les 
dieux  '.  —  ]\e  serait-ce  point  aussi  une  allusion  aux  prétentions 
<lu  Sivaisme  et  à  ses  triomphes  sur  le  culte  de  Itrahura  ? 

Voici  maintenant  un  texte  du  Vichnou-Puràna  où  l'on  peut 
ri-coiinailre  le  l'éticliisme.  C'est  le  dieu  Kriciina  qui  pailc  ainsi  au 

'   /  t\liiiii   l'tiniitu,  p.  ijG. 
lbiil,Y,  GS-ti;. 
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nom  des  pasleurs  parmi  lesquels  il  habite  :  »  —  Les  esprits  de  ces 
<'  montagnes  parcourent,    dit-on,  les   bois  sous   la  forme  qu'il 
R  leur  plaîl  de  choisir,  ou  sous  leur  forme  naturelle,  et  se  jouent 
»  au  bord  de  leurs  abîmes.  S'ils  sont  niécontens  de  quelque  ha- 
»  bilant  de  la  foret,  transformes  en  lion  ou  en  bête  de  proie,  ils 
»  le  niellent  à  mort.  C'est  pourquoi  nous  devons  adorer  les  7no/i- 
»  tagnes  et  offrir  des  sacrifices  aux-  troupeaux .  Qu'avons-nous  à 
»  démêler  avec  Indra?  Les  troupeaux  et  les  montagnes,  voilà  nos 
»  dietix  ;  laissons  les  brahmanes  faire  l'adoration  par  la  prière  '.  " 
Ailleurs,  la  ville  de  Benarès,  capitale  du  sivaisme,  est  consu- 
mée par  le  disque  enflamme  de  \ichnou.  Ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  cette  légende  une  preuve  de  la  rivalité  du  culie  de  Tichnoii 
el  du  culte  de  Siva?  et  ne  pourrait-on  pas  conclure  de  l'histoire 
des  dieux  à  l'histoire  des  sectes? —  Quoiqu'il  en  soit,  ces  obser- 
vations servent  du  moins  à  montrer  combien  sont  mobiles  et  con- 
fuses les  idées  que  les  Hindous  se  forment  sur  le  rôle  de  chacun 
de  leurs  dieux,  et  sur  ses  rapports  avec  les  autres  divinités.  Eu 
voici  encore  un  exemple  :  dans  le  poème  consacré  à  la  gloire  de 
Vichnou,  le  grand  ennemi    du   Brahmanisme,  le   réformateur 
Bouddha  émane  de  ce  dieu'.  La  plupart  des  légendes  s'accordent 
aussi  à  le  présenter  comme  la  9"  incarnation  de  Yichnou. 

Dans  ce  même  Vishnu-Purdna  on  voit  encore  d'autres  sec- 
taires déclarer  que  les  Brahmanes  ne  sont  dignes  d'aucun  respect, 
et  proclamer  qu'il  n'y  a  point  de  texte  divin  ou  révélé  ;  et,  si 
nous  voulions  étendre  notre  examen  aux  autres  livres  Hindous^ 
nous  pourrions  citer  une  multitude  de  faits  semblables. 

Mais  voyons  maintenant  de  quelle  manière  le  Panthéisme  est 
parvenu  à  fou'lre  ces  élémens  hétérogènes  dans  une  apparente 
unité,  qui  n'est  au  fond  que  la  confusion  la  plus  déplorable  de 
toutes  les  idées  el  de  loutes  les  croyances.  Il  est  utile  de  montrer 
comment  la  philosophie,  loin  de  réformer  le  paganisme,  s'est 
alliée  avec  lui;  et  crniment,  après  des  siècles  nombreux  de  mcdi- 
laiion  el  de  travail,  elle  a  seulement  abouti  à   traduire  des  su- 

■  Ii/itii;ai'iilu-/'i(ruii(t.  p.  JiJ. 
'  y  islinuf'ui  diiii,  p.  v)  17. 
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perstitioDS  folles  par  des  abstractions  inintelligibles,  à  embrouiller 
des  mythes  obscurs  par  des  subtilités  insaisissables,  à  augmenter 
enfin  le  désordre,  l'incohérence  et  l'absurdité  des  doctrines  qui 
régnent  depuis  tant  de  siècles  sur  les  bords  du  Gange.  Quelle 
leçon  pour  l'orgueil  du  ratiomlisme  ! 

Pour  rendre  sensibles  les  dogmes  les  plus  obscurs  de  leurs  sys- 
tèmes, les  poètes  métaphysiciens  de  l'Indoustan  ont  épuisé  toutes 
les  ressources  de  la  métaphore,  de  la  comparaison,  de  l'allégorie 
et  du  mythe.  Quelquefois  ils  déguisent  le  principe  de  l'unité  de 
substance  sous  les  formes  trompeuses  d'un  rapprochement  plein 
de  grâce  :  «  Comme  l'air,  qui  s'exhale  par  l<'s  trous  d'une  flûte, 
»  proJuit  la  distinction  des  notes  qui  composent  la  gamme,  ainsi 
»  la  nature  du  grand  esprit,  simple  dans  son  essence,  devient 
»  mulli|<le  par  les  conséquences  de  son  action.  »  Dans  ce  passage 
et  danspiusieurs  autres  du  mèuic  genre,  le  panthéisme  est  habile- 
ment recouvert  d'un  voile  de  poésie.  Mais  voici  qui  est  plus  clair  ; 
suivant  le  Vichnou-purâna,  \ichnou  est  tout,  et  tout  est  Vich- 
tiou;  «Comme  créateur  il  se  crée  lui-même;  comme  deslruc- 
tructeur  il  se  détruit  lui-mèmQ  à  la  fin  de  chaque  période  de  la 
rie  de  l'univers  ' .  » 

Voici  maintenant  la  même  iilée  sous  une  forme  mythologique  : 
Krichna,  incarnation  de  Vichnou,  a  décidé  les  bergères,  au  milieu 
desquelles  il  passe  sa  jeunesse  à  sacrifier  aux  montagnes.  Alors 
il  se  présente  sur  le  sommet  de  l'une  d'elles  en  disant  :  «  Je  suis 
»>  la  montagne.  »  et  cependant ,  sous  une  autre  forme ,  il  gra- 
vissait les  mêmes  montagnes  avec  les  bergers  et  s'adorait  ainsi 
lui-même  '. 

Voulez-vous  un  panthéisme  grosssièrement  matériel?  ouvrez  le 
Rhagavata-Purâna'  :  —  Vichnou  est  le  monde;  les  diverses  por- 
tions de  l'Univers  sont  ses  membres  ;  les  montagnes  forment  ses 
os,  les  fleuves  ses  veines  ;  son  souflle  c'est  le  vcnljson  regard,  c'est 
lesoleil.  —  Préférez-vous  un  panthéisme  tout  idéaliste?  lisez  en- 
core :  —  Le  monde  n'est  plus  qu'une  illusion,  un  pur  |)héaomène 

'  rishnu-Pwiina.  p.  xu. 
»  IbiH,  p    ^•aS. 
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une  apparence.  Vichnou  n'est  plus  la  collection  des  èlrei»,  mais 
la  substance  universelle  et  éternelle  de  toutes  cliosts.  Il  est  distinct 
des  objets  particuliers,  mais  il  est  leur  substance,  ils  sont  ses 
modes  '.  —  Poursuivez,  et  à  chaque  page  vous  apparaîtront  des 
formules  nouvelles,  de  plus  en  plus  abstraites.  —  Le  monde  n'est 
pas  -,  la  pensée  n'est  pas  ^  Dieu  seul  existe  dans  son  incompréhen- 
sible unité  ;  tout  le  reste  est  produit  par  une  illusion,  «par  les  jeux 
de  A  ichnou.  ^  —  Enthous'asniéde  cette  merveilleuse  découverte, 
le  poète  s'écrie  en  s'adressa  ut  à  A^lchnou:  —  «  Essentiellement 
unique,  tu  te  doubles,  à  l'aide  de  ta  mystérieuse  Maya,  ce  désir 
de  créer  que  tu  conçois  en  toi-même;  —  semblable  à  l'araignée, 
lu  pioduis  et  conserves,  à  l'aide  de  ton  énergie,  cet  univers  que 
tu  feras  rentrer  un  jour  dans  ton  sein-.»  —  «Pénétrant  au  sein 
des  qualités  manifestées  par  Maya,  comme  s'il  avait  des  qualités 
lui-même,  l'être  apparaii  au  dehors,  poussé  par  l'énergie  de  sa 
pensée  5.»  —  Et  non  seulementl'esprit  divin  produit  l'apparence 
des  êtres  par  la  manifestation  de  sa  pensée,  mais  encore  il  est  leur 
pensée,  il  perçoit  en  eux'^.  Comme  dirait  Schelling,  il  y  a  iden- 
tité absolue  entre  le  sujet  et  l'objet  de  la  pensée. 

Voici  un  échantillon  de  cosmogonie  philosophique  :  —  a  D'a- 
bord était  l'être  absolu,  l'être  divin  (  Bhagavat  ).  Cet  être  existait 
seul  sans  qu'aucun  attribut  le  manifestai^,  —  Alors  il  re::^arda  et 
ne  vit  rien  qui  pût  être  vu,  paice  que  lui  seul  était  resplendissant, 
et  il  songea  qu'il  était  comme  s'il  n'était  pas,  parce  que  son  repard 
était  éveillé  et  que  son  énergie  sommeillaif.  —  Or,  l'énergie  de 
cet  être  doué  de  vue,  énergie  qui  est  à  la  fois  ce  qui  existe  et  ce  qui 
n'existe  pas,  c'est  là  ce  qui  se  nomme  Maya,  et  c'est  par  elle  que 
l'être  qui  pénètre  toute  chose,  créa  l'univers.  » 

Les  diftérentes  manifestations  de  l'être  divin  s'engendrent  l'une 
l'autre  ;  mais  l'énumération  des  êtres,  ainsi  engendrés,  et  l'ordre 
de  leur  apparition  change  dans  les  divers  systèmes  cosmogonl- 

•  Ibid. 

'  Ibid,  p.  475. 
3  Ibid,  p.  17. 
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ques,  expoiés  par  le  mcine  Pourana  ;  jo  dis  par  le  mciuc  Pouiana; 
car,  remarquez  le  bien,  il  s'en  faut  beaucoup  que  chaque  Pou- 
rana se  contente  d'une  cosmogonie  unique.  Les  poètes  Indiens 
sont  inépuisables  en  compositions  de  ce  genre,  et  l'on  ne  peut  se 
figurer  la  fécondité  avec  laquelle  ils  déroulent  le  fil  interminable 
de  leurs  fantaisies  subtiles  et  bizarres.  Toutefois,  certaines  idées 
se  reproduisent  souvent  dans  plusieurs  de  ces  livres:  telle  est,  par 
exemple,  celte  conception,  que  les  objets  extérieurs  naissent  du 
principe  intérieur  de  la  pensée.  Ainsi,  dans  le  Bhagavata-Puràna, 
la  personnalité,  en  se  transformant,  produit  le  cœur  et  les  organes 
des  sens. 

Ajoutez  à  cela  que,  dans  toutes  ces  cosmogonies,  les  Hindous 
ge  plaisent  à  réduire  les  réalités  en  abstractions,  et  à  transforujcr 
les  abstractions  en  réalités  ;  souvent  même  il  arrive  que  les  qua- 
lités enfantent  les  substances.  Ainsi  le  son  produit  l'étlier;  de  la 
laugibilité  naissent  le  vent  et  la  peau  ;  de  la  foinie  naît  la  lumière; 
la  molécule  de  la  saveur  produit  l'eau  et  le  goût,  etc.  Pour  com- 
j)liqucr  en(forc  ces  subtilités,  la  poésie  vient  pcrpctuellcmcni  v 
mêler  ses  rêves.  Les  peintures  voluptueuses  se  croisent  souvent 
avec  les  abstractions;  les  fables  les  plus  varices  et  les  plus  étran- 
j;cs  s'entrelacent  avec  les  systèmes  métaphysiques;  la  discription 
«le  tous  les  mondes,  de  tous  les  cicux,  de  tous  les  enfers,  des  gran- 
des périodes  géologiques  ou  astronomiques,  etc.  est  enchevêtrée 
de  formules  qu'on  croirait  tirées  de  Painiénide,  d'Aiistote  ou  de 
Proclus.  — 'J'iès-souvtiit  aussi,  on  croiiait  lire  des  pages  ou  tout 
au  moins  des  phiases  extraites  de  Kanl,  dcFichte,  de  Schelling, 
de  IL'gei,  de  Schleiermacher  ou  de  3Lirheinecke. 

Rien  n'est  bizarre,  et  tout  à  la  fois  plein  d'enseij;neniens, 
comme  cet  accouplement  île  la  pliilosophie  et  du  paganisme.  Les 
rêveries  mvlliologiques  les  plus  extravagantes  se  fondent  avec  les 
systèujes  les  plus  destructifs  de  toute  religion:  le  fondateur  de 
l'école  Sankya,  l'athée  kapila,  figure  comme  une  incarnation  «le 
V  icluiou  dans  le  IJliagavata,  et  ce  (li\in  Pourana  est  tout  plein  de 
sa  doctrine  —  Un  Dieu  athée  et  révélant  l'alliéismc,  c'est  1 J  un 
spcelaclo  rpic  I'IikIc  ^cule  a  donné. 

La  pliilosophit  giicquc  s'était  aussi  allicc  au   pj,:^aiji<mc  ;  Iti 
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Alexandrins  ont  tcnli'  «l'unir  l«;  platonisme,  l'aristolélisnic,  les 
sporulations  pytlia;^;oiiciennes,  éléaliqiies,  stoïciennes,  aux  fables 
d'Homère,  d'Hésiode,  d'Orphée,  etc.j  on  a  vu  même  souvent  des 
Epicuriens  remplir  les  fonctions  de  grand-prêtres  etde  sacrifica- 
teurs; mais  ni  Parménide,  ni  yVrislote,  ni  Epicure  n'ont  é:é  placés 
dans  l'Olympe  entre  Mercure  et  Apollon.  Toutefois  il  y  a  bien 
lieu  de  penser  que  cela  vient  seulement  de  ce  que  la  philosophie 
grecque  a  échoué  dans  sa  latte  contre  le  christianisme.  Car  les 
Stoïciens,  et  les  Néoplatoniciens  surtout,  marchèrent  constam- 
ment sur  la  voie  qui  mène  à  ces  folies.  Oui,  les  éclectiques  et  les 
philosophes  du  progrès  ont  beau  dire ,  si  la  providence  ne  fût 
intervenue  d'une  manière  surnaturelle  pour  élever  l'Eglise  sur  les 
ruines  de  l'idolâtrie,  l'humanité  toute  entière  serait  aujoui-d'hui 
dans  le  même  état  que  les  sectateurs  du  Brahmanisme  et  du 
Bouddhisme.  Ceux  qui]en  douteraient,  n'ont  qu'à  comparer  Jam- 
blique  avec  les  Pouranas. 

§  IV. 

Nous  avons  exposé  la  doctrine  de  ces  livres  sur  Dieu  et  sur 
l'origine  du  monde.  On  a  pu  mesurer  l'abîme  qui  sépare  cette 
doctrine  du  symbole  catholique,  et  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
comparaisons  sacrilèges,  qui  tendent  à  présenter  nos  croyances 
comme  une  expansion,  un  développement  ou  même  un  plagiat 
des  traditions  Hindoues.  On  sait  enfin  quelle  espèce  de  réforme, 
quelle  sorte  d'unité  ont  amenée  les  spéculations  philosophiques 
dans  le  sein  du  Brahmanisme'.  —  Examinons  maintenant  les 
idées  sur  la  vie  de  l'homme,  sur  sa  destinée  et  sur  ses  devoirs  : 

I.  Qu'est-ce  que  la  vie  humaine,  d'après  les  Pouranas?  —C'est 
un  supplice  imposé  aux  esprits  tombés  dans  le  monde  inférieur 
à  cause  de  leur  faute.—  Le  tableau  de  noire  condition,  que  Pline 

•  jNous  sommes  loin  sans  doute  d'.ivoir  épuisé  ces  questions  et, 
comme  elles  ont  une  grande  importance  dans  la  controverse  actuelle 
avec  les  philosophes  éclectiques,  panthéistes  et  progressifs^  nous  nous 
proposonsbien  dy  revenir.  Aujourd'hui  nous  voulons  seulement  esquis- 
ser le  rôle  que  les  Poiuanas  devront  jouer  dans  ces  discussions. 
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à  lia..t  li'imc  iiiaïucii  si  éi»i.i^C|ue  «ri  si  Mnnbif,  u  ajj|>iO«.lie  pas 
des  peiutmes  ilésespérantes  du  BLajjavaia-Pujaua.  Le  poète 
Hindou  nous  fait  entendre  les  géuiisseinens  de  ràuietloiis  l'Em- 
bryon ;  il  nous  montre  celte  misérable  créature,  condamnée  à  la 
vie,  tombant  à  tei  rc,  au  milieu  dn  sang  où  elle  s'aj;i(e  comme  un 
vir,  dépouillée  de  la  mémoire,  dépouillée  de  la  connaissance,  ne 
pouvant  se  faiir;  comprendr<\  ni  se  compiendrc  elle-même.  — 
Le  Yiclinou-Puràna  est  tout  aussi  mélancolique  ,  il  commence 
par  résumer,  dans  une  peinture  hideuse  de  vériié,  les  misères  de 
l'enfance,  les  abaisseiuens  de  la  vieillesse,  les  angoisses  de  toute 
la  vie  et  les  tortures  de  ia  mort  ;  puis  s'élançant  au  delà  de  cette 
vie,  il  pours'iii  l'inteiminable  histoire  des  douleurs  humaines, 
dans  les  nombreuses  existences  que  l'àme  doit  traverser  successi- 
vement, dans  les  cnlèis  el  mèuie  dans  le  ciel;  car  le  ciel  d'après 
lui  n'est  pas  éieruel.  Ce  n'est  qu'un  séjour  précaire,  un  lieu  de 
halte,  où  l'on  est  touriuenté  par  relbayante  perspective  de  redes- 
cendre sur  la  terre,  pour  y  tourner  encore,  comme  Ixion,  sur  la 
roue  de  l'existence  ' . 

Au  Ibnd  de  ce  point  de  vue,  liaus  cette  notion  de  ia  vie,  ou  peut 
apperctvoir  quelques  lointaines  analogies  avec  nos  do^jmes.  On 
serait  même  leuié  de  croire  que  certains  passaj;es  des  Pouranas, 
sur  ce  sujet,  ont  été,  sinon  éciits,  du  moins  inspirés  par  des  moi- 
nes orîgénistes,  ou  par  une  secte  gnosliquc.  Pour  confirmer  ces 
ra|)])rochemens,  nous  remarquerons  que  le  l'a>lma-Puràna  con- 
tient, sur  le  jugement  des  âmes  et  sur  les  tourmrns  fie  l'enler  des 
descriptions  empreintes  d'une  couleur  encore  plus  chrétienne ■". — 
Il  y  a  aussi  dans  le  lUiagavala-Puiàna  un  passage  où  il  semble 
être  qutsiiou  de  la  (;iàLe:  — <-  Donne  nous,  ô  Dieu,  ta  propre 
vue  avec  ton  énergie,  afin  qtie,  soutenus  par  la  faveur,  nous  puis- 
sions accomplir  notre  l.ii  lie  '.'•  —  Knfin  le  Visi  hnii-Puràna  dé- 


'  Vishnu-Piiriîna,   p.  641. 

'  On  peut  en  voir  do  curieux  fragniens  dans  \' His^l.  cl  tnl>l.  de  /'Un. 
t.  m,  p.  4^9  et  suiv. 

'  nhagat'atn-Piirânn, p.  ?}i7>. 
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clare  qu'il  faut  un  Dieu  saiiv«'iii ,  un  Dieu  iiuMint',  j>our  soule^'er 
le  fardeau  de  la  terre  ' . 

Mais  à  côlé  de  ces  similitudes,  que  de  dirtérences  profondes! 

—  D'après  l'Agiii-Puràna,  l'a  me  qui,  par  ses  crimes,  perd  la  na- 
ture humaine,  doit  traverser  huit  millions  de  naissances  parmi 
les  créauires  inférieures,  avant  de  pouvoir  remonter  de  nouveau 
à  l'humanité.  Sur  ces  huit  millions  de  vies  successives,  deux  mil- 
lions et  cent  mille  se  passent  dans  les  parties  de  la  création  pri- 
vées de  mouvement,  les  minéraux  et  les  végétaux  ;  —  neuf- cent 
mille  s'écoulent  paimi  les  animaux  aquatiques  ;  un  million  parmi 
les  insectes,  les  vers,  etc.  ;  un  million  parmi  les  oiseaux,  et  trois 
millions  parmi  les  autres  aniniaux.  Une  fois  rentrée  dans  la 
condition  humaine,  l'âme  continue  de  gravir  une  échelle  ascen- 
dante de  caste  en  caste,  si  ses  œuvres  l'en  rendent  digne;  qua- 
tre ctnt  mille  vies  se  succèdent  pour  elle  parmi  les  castes  infé- 
rieures; puis  elle  séjourne  encore  pendant  cent  mille  vies  dans 
la  caste  des  Brahmanes  ;  après  quoi  elle  cesse  enfin  de  renaître 
et  peut  obtenir  l'absorption  complète  en  Brahma^. —  Que  l'on 
reconnaisse  à  travers  ces  folies  quelques  idées  chrétiennes  d'où 
les  Brahmanes  oui  pu  partir,  nous  le  concevons  ;  mais  si  ce  sont 
là  des  émanaiions  de  nos  croyances,  il  faut  convenir  qu'elles  sont 
bien  informes,  bien  défigurées  ;  et  il  est  absurde  de  soutenir  que 
les  fondateurs  du  Christianisme  ont  puisé  leur  inspiration  à  de 
pareilles  sources. 

II.  Voiri  d'autres  débris  religieux  où  l'empreinte  de  la  tradi- 
tion orthodoxe  est  beaucoup  plus  manifeste  et  plus  incontestable, 

—  Le  \  isliou-Purâna  ne  défend  par  seulement  les  actes,  mais 
encore  les  pensées  et  les  désirs  impurs  ^  — Comme  tous  les  autres 
livres  Hindoux,  il  recommande  le  jeûne,  la  prière,  les  austérités. 
Mais  la  vertu  de  la  pénitence  est  glorifiée  avec  une  exagétation 
qui  va  jusqu'à  l'extravagance.  Les  macérations  des  solitaires  ont 
tant  de  puissance  qu'elles  leur  donnent  droit  de  prendre  la  place 
des  Dieux  ;  et,  quand  ceux-ci  entendent  parler  des   austérités 

'  Vishnu-Purana,  p.  ^Tt'j. 

»  Cité  par  M.  Daniélo,  t.  m,  p.  457. 

^  T^ishnuPurnna,  p.  5p. 
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îiiouIls  (le  quoique  Vop,ui,  ils  n'onurauircs  iPs?;ûuifes  pour  sau- 
ver leiu"  indrpcndance  (|ue  tic  lui  envoyer  une  nyinplie  chargée 
tle  le  séduire.  La  pénilence  a  même  le  pouvoir  de  créer,  et  le 
Bliap,avat..-Puràna  nous  apprend  que  Bralima  a  créé  le  monde 
par  une  pénitence  de  seize  mille  années  '. 

(Juaut  à  la  charité  universelle,  bien  que  Torgucil  des  castes 
supérieuics  soit  incompatible  aiec  elle,  on  en  trouve  ça  et  là  quel- 
ques lueurs  vacillantes.  —  Il  faut  recevoir  l'hôte  dont  le  nom,  la 
parenté,  la  race  sont  inconnus,  dit  le  A  ishnu-Puràna-.  —  Brahina 
est  présent  dans  la  personne  d'un  hôte.  Le  père  de  famille  doit 
répandre  sur  la  terre  de  la  nourriture  pour  les  personnes  dégra- 
dées de  leur  casie.  Et  par  une  imitation  plus  happante  encore  de 
l'Kvangile,  Vichnou  lui-même,  bénit  les  Tchandalas,  rebut  de 
toutes  les  castes  ^. 

Quelque  honnête  déiste  se  hâterait  peut-être  de  conclure  que 
les  Pourauas  sont  un  livre  fort  édifiant  et  assez  semblable  à  V imi- 
tation, ou  même  à  l'Evangile.  —  Après  cela,  dirait-il  sans  doute, 
n'esl-il  pas  clair  que  les  Hindous  peuvent  en  sureléde  conscience 
adorer  Yiihnou,  tomme  ont  fait  leurs  pères?  Le  IJrahmanisme 
est-il  autre  chose  qu'une  forme  très-pure  de  la  reli{;ion  naturelle 
à  peu  près  comme  le  christianisme  ? — De  leur  cùté,  les  éclectiques 
et  les  philosophes  du  pro};rès,  verront  dans  cette  morale  un  des 
élémens  primitifs  de  la  sjnlhcse  chrétienne.  —  3Iais  pour  répon- 
dre, il  nous  suflit  de  tourner  la  pa[^e,  et  decontimier  notreanalyse. 

Dans  les  Pouranas,  Tamour  du  piochaiu  est  remplacé  par  l'a- 
mour de  tous  les  êtres,  émanations  d'une  même  substance,  mani- 
festations d'une  même  foi  ce  générale.  Plus  de  distinction  entre 
riiommeet  les  choses.  Lesaniiiiaux  et  même  les  plantes  sont  notre 
prochain  tout  aussi  bien  (pie  l'homme,  et  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité humaine  se  dissout  et  se  perd  dans  une  sympathie  univer- 
selle 1. 

'  /ihnf^ai'nto-Piinina,  p.  v.Gi). 

'  l  ishiittrurâiKi,  \ï.  3o5. 

*Iiliagavata-Pttriiiin,  p.   nô. 

•  C'est  ce  (|ue  rciuarcpn'    '^î.  .^m|i<  re  dun?  un  arlit  le  publié,  il  y  a 
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Cela  prui  bien  pai-ailre  poéliquc  à  ccriaines  im<if;in.itions  rêveu- 
ses; mais  cela  produit  eu  morale  d'étranges  résultats. — Nous 
avons  dit  que  les  Pou ranas  prescrivaient  de  répandre  à  terre  de 
la  nourriture  pour  les  personnes  dégradées  de  leur  caste  (  ont- 
cast);  mais  savez-vous  à  quel  titre  ces  malheureux  put  droit  de 
recueillir  ainsi  les  miettes  tombées  tle  la  table  du  riche?  au  même 
litre  que  lesaniniaux;  car  ils  sont  placés  dans  le  texte  tout  juste 
entre  les  oiseaux  et  les  chiens  errans.  Les  arbres  vivent,  comme 
nous  de  la  vie  universelle;  il  ne  faut  donc  pas  les  blesser  sans 
raison.  Aussi  les  couper,  même  légèrement,  est  mis  sur  la  même 
ligne  que  haïr  sou  père.  Dans  le  Bhagavata-Purâna,  nous  lisons: 
<<  Aurais-tu  abondonué  un  Brahmane,  un  enfant,  une  vache,  un 
vieillard  ,  un  malade,  une  femme  *  ?»  —  C'est  ainsi  que  sous  l'in- 
fluence du  panthéisme,  tous  les  êtres  sont  confondus  dans  le 
même  abaissement  ;  ils  ne  sont  tous,  les  uns  comme  les  autres, 
que  des  accidens,  des  modes  fugitifs  de  la  grande  substance.  Une 
fois  entré  dans  cette  route,  on  en  vient  jusqu'à  sacrifier  les  hom- 
mes aux  animaux,  et  on  livre,  durant  une  nuit  entière,  un  mal- 
heureux aux  insectes,  pour  les  repaître  de  son  sang"*.  —  Voila  la 
charité  du  Brahmanisme. 

Enfin  les  Pouranas  consacrent,  de  la  manière  la  plus  révol- 
tante l'odieuse  inégalité  des  castes.  Le  Bhagavata-puràna  les 
considère  cotnme  des   races  d'origine  différente  ^  ;  et  les  autres 

quelque  tems ,  par  la  Rei'tic  des  deux  Mondes,  et  qui  m'a  été  utile, 
bien  qu  écrit  dans  un  point  de  vue  tout  différent  du  mien. 

'  Bhagavala-Puiâ/ia,  p.  208.  —  D'après  le  Kaimavipaka,  celui  qui 
tuera  uu  animal  qu'il  ne  destine  point  au  sacrifice,  sera  puni  en  enfer 
sous  forme  de  tourterelle  ;  il  renaîtra  ensuite  cornfille,  et  puis  homme 
affligé  dune  maladie  incurable  ;  celui  qui  étoufte  un  animal  et  sourit  ;i 
la  lecture  d'un  Pourana,  renaîtra  en  serpent  après  avoir  subi  les  peines 
de  l'enfer,  ensuite  en  tigre,  en  vache  et  en  héron  blanc,  en  corneille  et  en 
homme  ayant  un  asthme.  Voilà  qui  est  touchant  !  Le  A^(ï//A7:-/'/<n1«« 
l'est  un  peu  moins.  11  a  des  pages  horribles  sur  les  sacrifices  humains. 

'  Hhagavata-Puràna,  p.  iSy. 

^D'après  lui,  les   l)rahmanps  forment   la  houche  de   Porucha   ou  de 
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Poniauas  rejeltf^nt  peut-être  plus  forineU''iijeni  encore  l'unité  do 
l'espèce  humaine.  — Qu'un  Brahmane  donne  la  mort  à  de  jeunes 
enfans,  la  nière  doit  toujours  penser  «  qu'un  Brahmane  a  tou- 
jours un  maîire  spn  iluel  >•  et  qu'il  a  dû  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  agir  ainsi. —  La  malédiction  d'un  Bralunane  consume  d'un 
feu  inextinguible,  et  il  n'y  a  pas  de  pardon  possible  pour  celui 
qui  l'a  encourue. 

A  nici  une  cui  ieuse  anecdote  racontée  à  ce  sujet  par  le  Bhaga- 
vata.  «  Un  Brahmane  était  assis  dans  son  hermitage,  retenant  sa 
respiiation,  les  yeux  fermés,  dans  Téiat  d'extase.  Le  roi  Parik- 
chit,  s'étant  égaré,  arrive  auprès  du  Brahmane  qui,  tout  absorbé 
dans  sa  conlemplaiion,  ne  lui  offre  ni  le  siège  de  gazon,  ni  l'of- 
frande de  l'eau,  ni  les  paroles  bienveillantes.  Le  roi  irrité  prend 
avec  le  bout  de  son  arc  un  serpent  mon,  le  jette  sur  l'épaule  «lu 
Brahmane  et  regagiu^  sa  capitale.  »  Le  Brahmane,  qui  était  arrivé 
à  l'indifférence,  n'aurait  pas  senti  cette  injure;  mais  son  jeune 
fils  maudit  le  roi  et  la  caste  guerrière  des  Kchatlriyas.  «  Ah  I  la 
conduite  outrageuse  de  ces  Radjas,  noiuris  comme  le  corbeau 
de  ce  qu'on  leur  ji  tte,  ressemble  à  celle  des  chiens  et  des  esclaves 
gardiens  de  la  porte,  qui  insultent  leur  maître  !  Un  misérable 
Kchattriya  est  le  gardien  de  l;i  porte  des  Brahmanes  I  Comment 
celui  qui  se  tient  à  la  porte  s-erait-il  admis  à  manger  la  nourri- 
ture du  maître  ?  Dans  ce  jour  un  serpent  suscité  par  moi  anéan- 
tira ce  contempteur  des  lois,  ce  brandon  de  sa  race  qui  nous  a 
fait  injure.  »  —  Le  roi  se  repenl  de  son  crime  ;  il  veut  l'expier  par 
la  mort,  et  s'écrie  :  Adoration  en  tous  lieux  aux  Brahmanes! 

Alais  les  dieux  mêmes  sont  soumis  aux  Brahmanes.  En  voici  un 
exen)ple:  Des  Brahmanes  se  présentent  à  la  porte  du  palais  des 
dieux;  deux  dcvas,  gardiens  du  seuil,  les  repoussent  avec  injure. 
Les  Brahmanes  condamnent  ces  dieux  à  descentlre  sur  la  terre, 
et  les  coupables  rcpenlans  acceptent  le  châtiment  qui  leur  est 
infligé.  Mais  crli  ne  suffit  pas,  et  Vichnou,  le  dieu  suprême,  vient 

Vjchoou  incorpore  dans  le  monde,  les  Kchattriyas  sont  les  bras,  les  Vai- 
sjas  les  cuisses  de  Bhagavat  ;  la  caste  des  Soudras  est  sortie  de  ses  pieds. 
CLiv.  II,  ch.  V.) 
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faire  en  peiâOiuK-  4t>  iiès-huinbles  excusées  :  "  Je  me  cuupeiai«> 
>'  nioi-mèine  le  bras,  dit-il  aux  Bialnnanes,  si  ce  bras  s'était  op- 
»  posé  à  vous.  —  Qui  donc  ne  su|)porterait  pas  les  Brahmanes, 
»»  quand  moi  jeporlesur  nionaip,reiiela  poussière  deleuispieds' ?» 
— Je  le  demande,  de  bonne  foi,  est-ce  là  l'esprit  de  la  hiérarchie 
catholicjue,  de  celle  hiérarchie  qui  n'a  jamais  connu  de  privilèges 
héréditaires  ni  de  cens  d'éligibilité,  qui  a  pris  de  tous  tems  ses 
pontifes  suprèm.  s  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  plus 
souvent  parmi  les  pauvres,de  cette  hiérarchieenfin,  dont  les  chefs 
se  nomment  eux-mêmes  les  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu? 

III.  Mais  c'i  st  surtout  entre  le  mysticisme  hindou  et  le  mysti- 
cisme catholique  qu'on  s'est  plu  à  établir  un  parallèle  injurieux. 
Il  im[jorte  donc  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  notion 
que  les  Pouranas  nous  donnent  de  l'ascétisme   Brahmanique. 

Comment  nous  racliet(;r  du  supplice  des  transmigrations  ?  Telle 
est  la  question  que  prétendent  résoudre  les  Mystiques  de  l'Inde. 
C'est  à  la  philos'  phie  qu'ils  demandent  une  léponse  :  c'est  par  la 
puissance  de  l'abstraction  qu'ils  veulent  sauver  Ihumanité  ; 
voici  fonjuieni  :  —  Dérobez-vous  à  tous  les  désirs  et  à  toutes  les 
passions  ;  éleve7-v()us  au-dessus  des  sens  :  livrez-vous  à  la  con- 
templation ;  renoncez  à  toute  activité  ;  fuyez  les  œuvres,  car  les 
œuvres  nous  plongent  dans  le  monde  de  l'illusion,  dans  ce  néant 
agité  qu'on  appelle  la  vie.  Sentir,  penser,  vouloir,  c'est  un  songe 
pénible  qui  sépare  du  principe  unique  et  absolu.  «  La  contem- 
»  plation  de  Yichnou  est  comme  un  glaive  avec  lequel  les  hommes 
»  sages  tranchent  le  lien  de  l'action  qui  enchaîne  la  conscience*.  » 
—  «  Que  l'Ascète  qui  veut  abandonner  ce  monde,  assis  sur  un 
»  siège  solide  et  commode ,  ne  s'occupe  ni  du  tems  ni  du  lieu, 
»  et  que  maître  de  sa  respiration  il  contienne  son  souffle  en  son 
»  cœur.  —  Absorbant  son  cœur  dans  son  intelligence  purifiée, 
»  celle-ci  dans  le  principe  qui  voit  en  nous,  celui-ci  dans  sa  pro- 
»  pre  âme,  identifiant  son  âme  avec  l'âme  universelle,  que  le  sage 


'  Bhagavata-Purâna,  p.  421-423. 
'  Vi.thnu-Purnna,  p.  t5. 
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»  plein  de  fermeté,  en  po^se-î^ion  du  repn?,  s'alisiicnne  de  toute 
»  action  ', 

»  Quand  éloigne  de  tous  \cs  objets,  le  cœur  ne  connaît  plus 
»  rien  où  se  porter,  et  qu'il  s'est  détaché  de  tout,  il  disparaît  aus- 
»  sitùt,  semblable  à  ladamniequi  s'éteint;  dans  cet  état,  l'honime, 
»  désormais  à  l'abri  du  cornant  des  qualités,  voit  sous  son  regard 
»  même  son  esprit  qui  est  unique  et  dont  il  ne  se  distingue  plus. 
i>  —  Ainsi  absorbé  par  cet  anéantissement  final  du  creur  au  sein 
»  de  la  suprême  Majesté,  l'homme,  placé  en  dehors  du  plaisir  et 
»  delà  peine, rapporte rori{5ine  de  cette  double  imperfection  à  la 
»  personnalité,  à  celle  cause  d'action  qui  n'existe  réellement  pas, 
»  parce  qu'il  a  saisi  dans  son  propre  sein  la  substance  de  l'Esprit 
»  suprême. 

»  Etant  ainsi  parvenu  à  reconnaître  ce  qui  le  constitue  lui- 
»  même,  le  Siddha  parfait  ne  fait  plus  aucune  attention  à  son 
»  corps  ;  soit  que,  sous  l'empire  du  destin,  ce  coips  vienne  de  se 
ij  lever  et  qu'il  soit  debout,  soit  qu'il  ait  quitté  ou  repris  sa  place, 
"  il  ne  le  distingue  pas  plus  qu'un  homme,  aveuglé  par  les  va- 
»  peurs  d'une  liqueur  enivrante,  ne  remarque  l'état  du  vêtement 
»  qui  enveloppe  ses  reins.  »  —  «  Le  corps  cependant,  agissant 
»  sous  l'empire  de  la  destinée,  continue  de  vivre  avec  les  sens 
»  tant  que  dure  l'action  qu'il  a  commencée;  mais  l'iiounne  qui, 
i>  parvenu  au  terme  de  la  contemplation,  a  reconnu  la  réalité,  n'a 
»  plus  de  contact  avec  ce  corps,  qui,  comme  tout  ce  qui  en  dé- 
»  pend,  n'est  pour  lui  qu'un  vain  songe"".  » 

On  le  voit,  et  nous  poiu  rions  en  multiplier  les  preuves  indéfi- 

'  Bhagavata-Purâiia,  p.  9.09. 

*  B/ia^ai'atn-Piiritna,  p.  5ji.  Les  Hindous  appellent  Voga  l'extase 
par  laquelle  le  sage  brise  Ifs  chaînes  de  l' existence  individuelle  et  dont 
la  Karika  donne  ainsi  la  formule  :  ff  Ni  moi,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  moi, 
n'existe.  »  —  fl  y  a  beaucoup  de  procêclt's  tous  plus  absurdes  le<.  ims 
que  les  autres  pour  arriver  à  cet  élal  d'impa<;sibilitc  absolue.  I.a  rentrée 
de  lame  dans  l'être  universel,  qui  s'obtient  par  l'Voga,  porte  le  nom  de 
Nirvana.  C'est  X unification  des  Néoplatoniciens.  —  Voir  les  essais  de 
Colebrooke,  Essai  ?«//  lu  itliilnn/thie  Sankya  et  passim. 
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niment,  toute  la  théorie  du  mysticisme  brahmanique  peut  se 
résumer  ainsi  :  «  Toutes  vos  misères  viennent  de  la  fausse  per- 
suasion où  vous  êtes  que  vous  avez  une  existence  peisonnelle, 
distincte  de  l'être  indéterminé;  de  l'êlre  en  soi,  de  l'absolu.  Pour 
arriver  à  la  félicité  suprême,  il  vous  suffit  d'extirper  cette  racine 
de  tout  mal,  et  dès-lors  vous  rentrerez  en  possession  de  votre 
nature  bienheureuse.  Seulement  comprenez  bien  ceci  :  l'infini^ 
l'indistinct  existe  seul  •.  l'existence  finie,  déterminée,  limitée, 
n'est  qu'une  illusion  ;  le  monde  et  la  vie,  une  chimère,  une  om- 
bre qui  passe  dans  les  rêves  de  Bhagavat,  un  cauchemar  de  la 
substance  luiiverselle,  et  ce  cauchemar  vous  pouvez  le  faire  ces- 
ser si  vous  êtes  philosophes.  Sachez  que  vous  êtes  Dieu;  réveil- 
lez-vous et  jouissez  de  votre  divinité  I  » 

Et  voilà  les  extravagances  qu'on  ose  comparer  aux  doctrines 
asctliques  inspirées  par  notre  Eglise  I  Mais  cet  illuminismc  sans 
frein,  ce  quiélisme  énervant,  le  catholicisme  ne  les  a-t-il  pas 
toujours  repoussés  et  flétris?  Ne  sait-on  pas  que  les  Gnostiques, 
les  Mcssaliens,  les  Bégards  et  Molinos  ont  été  frappés  d'aua- 
thême  ?  Le  mysticisme  des  Brahmanes  n'est  il  pas  absolument 
semblable  à  celui  qu'ont  professé  ces  hérétiques,  ou  plutôt  n'csl- 
il  pas  l'exagération  de  leurs  folies?  Y  a-t-il  un  seul  auteur  ntys- 
tique,  approuvé  parmi  nous,  qui  place,  comme  les  Pouranas,  la 
perfection  suprême  dans  l'indifférence  universelle,  dans  l'apa- 
thie la  plus  complète,  dans  la  léthargie  du  corps  et  de  l'âme  ? 
Nous  défions  qu'on  puisse  jamais  nous  en  citer  un  seul. 

Qu'on  juge  des  doctrines  par  leurs  résultats  :  — Depuis  que 
l'Inde  s'est  enivrée  du  panthéisme  condensé  dans  les  Oupanis- 
chads  et  dans  les  Pouranas,  on  l'a  vue  s'assoupir  et  s'affaisstr  sur 
elle-même  ;  comme  ses  mâcheurs  d'opium ,  elle  s'est  épuisée  à 
rêver  ;  elle  est  devenue  semblable  à  son  idéal,  à  cet  Yogui  célèbre 
que  Kalidasa  nous  peint  si  cnergiquement:  «  La  chevelure  épaisse 
»  et  hérissée,  il  se  tenait  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le  disque  du 
»  soleil  ;  son  corps  était  à  moitié  couvert  d'argile,  déposée  par 
')  les  Termites;  des  plantes  touflues  et  noueuses  s'entrelaçaient  à 
»  son  cou,  et  des  uids  d'oiseaux  couvraient  ses  épaules  '.  »  — 

'  Voir  Saconlal 
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Le  myslicibiiie  catholique  a-l-il  jamais  paralysé  ainsi  les  popula- 
tions qu'il  a  pénéliées  de  son  esprit  ? 

Nous  avons  uionlré  l'ahinie  qui  sépare  nos  croyances  de  la  doc- 
trine professée  dans  les  Pouranas  ;  indiquons  rapidement  de 
quelle  source  pioviennent  les  faibles  analop,ies  (ju'on  croit  encore 
apercevoir  à  travers  toutes  les  différences. 

Le  Brahmanisme  est  un  débris  du  protestantisme  antique  '  ;  et 
par  conséquent  sa  sub>tance  primitive  émanait  de  reite  religion 
patriaichale,  dont  le  caibolicisme  esi  le  dévdoppenieut  complet. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné,  s'il  garde  encore  quelque  em- 
preinte des  dogmes,  tie  la  morale,  et  du  culte  transmis  d'abord 
d'Adam  à  Noo,  puis  di;  Noé  à  tous  les  peuples.  Ne  pourrait-on 
pas  retrouver,  au  fond  des  hérésies  modernes,  les  doguies.  la  ino- 
rale et  le  cu'te  catholique  plus  ou  inoins  délîquiés? —  Si  un 
peuple  primitif ,  comme  les  Hindous,  n'avait  };ardé  aucun  sou- 
venir de  la  religion  révélée  à  l'origine  du  mouii*  ,  les  rationalistes 
se  baieraient  sans  doute  d'en  conclure  que  cette  religion  n'a  pas, 
comme  nous  le  croyons,  éclairé  le  berceau  de  la  race  humaine. 

Mais  de  plus,  les  colonies  juives,  établies  dans  l'iude,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère,  ont  dû  réveiller  les  souvenirs  traditionnels 
qui  s'éieignaient  dans  la  nuit  du  paganisme.  L'Evaugile  enfin  a 
été  porté  aux  Brahmanes  par  les  apùtres  eux-mêmes  ou  du  moins 
par  leurs  premieis  disciples.  N'e-t-ce  pas  sur  les  bords  du  Gange 
que  l'illustre  philosophe  saint  Panlène,  chef  de  l'école  chrétienne 

'  L'Inde  pliilosopliique  et  religieuse  me  paraît  avoir  exercé  dans  les 
tems  anciens  une  influence  semblable  à  celle  que  l'Allenjagne  protes- 
tante exerce  dans  les  tems  modernes.  Que  de  rapprochemens  on  pourrait 
faire  entre  les  littératures,  les  systèmes  philosopbiqiies  et  les  tendances 
religieuses  de  ces  deux  contrées!  —  Il  y  aurait  aussi  un  nirifux  paral- 
lèle à  établir  entre  le  rôle  moral  et  religieux  de  la  Cliine  antique  et  celui 
que  joue  l'église  anglicane  purnii  les  sectes  nées  de  la  prétendue  réforme. 
Les  essais  de  regcnéralion,  tentes  par  Coiducius  et  par  Lao-Tscu,  ncres- 
>pniblent-il»  pa-  à  l'eiitrci  rise  rt«^  MM.  Pii^ry,  >(wmHii,  ci  de  l'ecole 
d()xf«'id? 
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d'Alexandrie,  a  passé  une  f;rande  partie  de  ses  dernières  années? 
et  Arnobe  ne  comptait-il  pas  les  Indiens  parmi  les  peuples  chez 
lesquels  florissait  la  foi?  —  Il  serait  inconcevable  que  rien  de  tout 
cela  n'eût  laissé  sa  trace  dans  les  croyances,  dans  les  mœurs  et 
dans  la  littérature  des  Hindous. 

Sans  doute  l'Inde  a  été  jusqu'à  ce  jour  un  de  ces  champs  arides 
dont  nous  parle  le  divin  maître.  C'est  en  vain  que  le  père  de  la 
famille  y  a  jeté  le  pur  froment  de  la  vérité  j  la  semence  divine  n'y 
a  jamais  produit  avec  abondance  ses  fleurs  et  ses  fruits  ;  presque 
partout,  les  ronces  et  les  épines  l'ont  étouffée  à  sa  naissance.  Mais 
si  l'on  écarte  la  végétation  parasite  qui  recouvre  la  surface  du  sol, 
si  l'on  creuse  un  peu  la  terre,  si  l'on  regarde  attentivement,  on  re- 
trouve çà  et  là  les  racines  flétries,  les  feuilles  sèches,  ou  du  moins 
les  germes  putréfiés  de  ces  plantes  célestes  qui  donnent  la  force  et 
la  vie  à  nos  à  mes  malades.  0  mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  ces  mal- 
heureuses contrées,  qu'arrosent  vainement  depuis  tant  de  siècles 
les  sueurs  et  le  sang  de  vos  apôtres  !  Emilie  spiritiim  tuum  et  crea- 
bitntur,  et  renombis  Jizciem  terrce. 

L'abbé  H.  de  Valroger. 
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DÉCOUVERTE 

DU  CORPS  Di:  SAINT  SABINIEN 

ET  PREUVES  DE   S(»   RIAUTYIVE. 

m.  Paléographie  de  la  pierre  sépulcrale  '. 

Ou  jujjiia  peulèirc  que  c'est  pousser  la  minutie  à  i'e.xcès  que 
d'exaiuiner  la  paléographie  d'une  épitaplie  latine,  qui  u'ollVc  que 
trois  mots  ;  cet  examen  servira  à  déicrmincr  l'époque  du  martyre, 
el  d'ailleurs  j'écris  suitout  pour  des  jeunes  i;eus,  c|ui  ont  sous  les 
yeux,  à  Rome,  une  infinité  de  inonumens,  cl  qui  doivent  s'habi- 
tuer à  ne  laisser  inaperçue  aucune  particularité,  s'ils  veulent  ap- 
prendre beaucoup,  même  par  diveriissemcnt. 

Voici  cette  insciiption  : 

M  b/niaM^//" 

IN    PACE 

Comnir  on  le  voit,  celte  inscription  présenic  une  forme  de  la 
lettres,  semblable  au  pamma  {;rec  f .  qui ,  à  la  vérité,  n'«  st  pas 
très  rare  dans  les  inscriptions  chrétiennes,  mais  toujours  cxlrnor- 
dinanc  eu  dehors  des  manuscrits  et  des  papyrus,  llans  la  pri-facc 
de  son  ouvrage  sur  les  ferres  des  cimeliircs,  le  srnaleur  li.ioua- 

'  Vuir  le  prtiiiici   .u  liclc,  au  loiiit  i\ ,  j».    jJG. 
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luoli  n'a  pas  nt'iîligc  (!e  la  noter  avec  d'aulies  caiacicrcs  se  rap- 
piocliant  de  reciilu!  e  ciusive  ;  mais  il  en  dit  peu  de  chose  ,  et 
après  la  découverte  de  récriture  cursive  grecque  dans  des  papy- 
rus égyptiens  remontant  au  tcms  des  Lagides,  on  ne  saurait  l)!â- 
mer  une  petite  recherche  sur  ce  caractère,  parce  qu'il  démontre 
(jue  rusa{»c  de  l'écriture  cursive  est  également  très  ancien  chez 
les  Latins.  Ph\t  à  Dieu  que  ceux  qui  découvrent  des  tom!  eaux 
antiques,  païens  et  chrétiens,  s'empressassent  toujours  de  relever 
soi}>neusement  1rs  caractères  trace's  f^ur  le  crépi  dcspaiois:  en 
eft'et,  ces  caractères  sont  le  plus  souvent  cursifs,  et  un  recueil  de 
ce  genre  serait  très  utile.  Je  me  rappelle  en  avoir  vu  divers  exem- 
ples; mais  n'ayant  pas  eu  la  facilité  de  les  copier,  je  renverrai 
les  lecteurs  aux  archéolo{^,ues  zélés  qui  les  ont  représentés.  Pour 
commencer  par  les  insciiptions  les  plus  courtes,  on  peut  voir  dans 
Lupi  ■  l'insciipiion  d'un  petit  vase  de  terre  cuite,  conserve  dans 
notre  .Musée  Kircher,  dans  laf|uelle  le  mot  NONIS  t;st  écrit  NO- 
Nl  "•  M^is  il  ne  faut  pas  croire  cjue  ce  caractère  s'emploie  seule- 
ment pour  l'S  finale;  car  une  autre  inscription,  citée  également 
par  Lupi,  et  celle-ci  est  chrétienne,  nous  présente  DEiTOLEr 
pour  DIES  SOLIS-  jMainlenant .  sans  citer  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples,  le  nom  du  jeune  martyr  Sabinien,  qui,  sur  la 
pierre  sépulcrale  est  écrit  fABINJANVr,  avec  la  finale  en  Vf,  la- 
quelle ne  serait  pas  latine  si  elle  n'était  mise  pour  VS,  nous  fait 
connaître  clairement  l'identité  du  dernier  caractère  avec  le  pre- 
mier, et  démontre  également  que  ce  caractère  s'emp'oyait  à  vo- 
lonté au  commencement  et  à  la  fin  des  mots.  Bien  plus,  il  est  cer- 
tain que  cette  forme  de  l'S  était  aussi  usitée  au  milieu  des  mots, 
et,  par  conséquent,  partout  où  l'on  pouvait  employer  la  {orme 
ordinaire.  Il  est  de  fait  qu'on  la  trouve  dans  d'autres  inscripîions, 
non-seulement  au  commencement  des  mots  f  IBI.  fVAE'-  rVO\ 


'  Ej)tiiijfltiniu  Stvcrœ  niniL,  [i.  07. 
'  LuiM,  p.  3. 
'  Lupi,  p.  54. 

il:  sûnit.   roME  v—  >'  27.    I8i2.  14 
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f  EXr  poui  SEXS  ou  SEX  ',  i'ANCTO  '  ei  aunes  mois  sembla- 
bles, mais  aussi  dans  les  syllabes  uit'diales  de  CAfTimMAE  et 
FIDELirriMAE',«le  DVLCbTIMAE,  INrCRIPTVf,  QVb'- 
QVIfN  <le  CARirriMO  '  »^t  d'un  très  grand  nombre  d'autres 
mots  dans  les  inscriptions  renfermant  ce  caractère,  et  rapportées 
par  Boldelti  dans  ses  Observations  sur  les  cimetières  des  saints 
martjrs'\  par  Buonarruoti",  par  Lupi  dans  son  Commentaire  sur 
l'épitaphe  de  sainte  Sévère^;  au  point  que  les  archéologues  posté- 
rieurs crurent  inutile  de  représenter  les  calques  des  autres  ins- 
criptions trouvées  dans  ia  suite.  Cependant,  il  ne  faut  pas  omettre 
de  dire  que  ce  caractère  f,  employé  pour  la  lettre  S?  est  souvent 
joint  à  une  véritable  écriture  cursive  ,  commi'  dans  l'inscription 
tracée  sur  la  chaux  et  rapportée  par  BoMettif>,  dans  une  autre 
rapportée  par  Lupi'"  Pt  dans  une  troisième  que  Buonarruoti  "  dit 
être  sculptée  sous  la  statue  d'une  IMu^e  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence~  inscription  probablement  très  postérieure  à  l'exécution  de 
la  statue^  et  tracée  comme  il  suit  : 

opor(^zziciàA/i/"Aif^f^oè/rteNir' 

où  je  lirais  plutôt,  au  lieu  i\c  .ïtticianis,  OPVS.  ATTICIONIS. 
AFRODISIENSIS. 

Si  ensuite  on  examine  les  inscriptions  chronologiques  qui  ollVeut 

•  Buonarruoti, ;;re/., auxtWrz  c/V/j.jj).  xix;  et  Holdeiti,Ojieri'. ,p.  38i. 

•  Lnpi,  p.  i67. 
'  Lupi,  p.  3. 
♦Lupi,  p.  167. 

"  Buonarruoti, /;rey;,  p.  xx. 

•  Pages  352,  391,  4oi,  /,«8,  428.  4^.9,  434. 

■•  Prey.fp.  XVI,  XIX,  XXI,  et  dans  le  texte,  ji.  53. 

•  Pages3,54,  97»9''»  >^7- 

«  P.  4:i4- 

•  P.  1(17. 

"    Prrj'..  p.    XXI. 
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ce  carat  tère  avec  l'iciitiiie  cursive,  nous  tiouveioiis  avec  cerli- 
lude  qu'il  était  usité  dès  l'année  338  de  l'ère  vulgaire,  sous  les 
consuls  Uisus  et  Poleuiius,  connue   cela  résulte  de   rinscription 
publiée  en  fac-similé  par  Boldetti'  et   par  IJnonarruoti  =.  L'ins- 
cription rapportée  par  I>upi  "*,  et  qui  présente  le  caractère  f  pour 
S,  avec  la  date  du  troisièmo  consulat  de  Gratien,  n'est  guère  pos- 
térieure: mais  quiconque   voudrait   en  conclure   que   ce  genre 
d'écriture  n'est  pas  antérieur  à  l'époque  du  4'  siècle,  aurait  con- 
tre lui  un  si  grand  nombre  de  monumens  dans  les  marbres  chré- 
tiens, dans  les  verres  des  cimetières,  dans  lis  inscriptions  tracées 
sur  le  crépi  des  parois  d'un  grand  nombre  de  lombes  et  même 
dans  les  diploinps  à  date  certaine,  et  constatant  des  privilèges  ac- 
cordés aux  militaires  par  l'empereur    Alexandre  Sévère 4  et  par 
Claude  le  Gothique',  qu'il  devient  impossible  de   fixer  le  com- 
mencement de  cette  paléo;^raphie.  Dans  les  monumens  présen- 
tant un  caractère  de  ce  genre,  je  préférerais  que  l'on  fit  avec  moi 
les  observations  suivantes  :  D'abord  que  ce  caracière  se   trouve 
ordinairement    en   compagnie   d'autres   lettres,   se    rapprochant 
elles-mêmes  de  l'écriture  cursive,  et  souvent  parmi  de  véritables 
minuscules  des  anciens  latins  ;  en  second  lieu  ,  qu'une  écriture 
semblable,  quoique   se  rencotitranl  parfois  'ians  les  monument 
païens,  est  cependant  bien  plus  fréquente  dans  les  monumens 
chrétiens,  peut-être  à  cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
inscriptions  étaient  sculptées  et  parce  (ju'elles  étaient  tracées  par 
des  mains  habituées  exclusivement  à  ce  genre  d'écriture  ;  en  troi- 
sième lieu,  qu'une  semblable  paléographie  latine  ne  saurait  être 
une  preuve  suflisanle  pour  diminuer  l'aucienueté  des  monumens^ 
Mais  la  conséquence  probable  que  l'on  pourrait,  selon  moi,  eu 
tirer  pour  fixer  l'époque  de  quelque  martyr,  serait  celle  résultant 
de  son  usage  le  plus  commun,  lequel  remotite  an  3"  siècle  de  l'ère 
vulgaire. 

■  Page  84. 
"  Préf.,  p.  XVI. 
•"'  Page  98. 

Opuscoli  diversi  di    F.  ^\.  Av  Uiuo,  tome  lu,  ;av,  n  ^  in  fine 
'  l.r  (.oiiitc  n><rlli(iltiiiue  iJoiglii'st',  «'ui  nous  a  tluiuK'  cf  (iijiiuuji'  dans 
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IV.  ^om  propre  'lu  jeune  Mailyr  inscrit  sur  la  pierre  sépulcrale. 

La  nomeuclaluie  des  personnes,  dans  toute  l'antique  Italie,  est 
un  des  argumens  les  plus  probans  et  les  plus  solennels  de  sa  civi- 
lisation précoce  parmi  les  peuples  d'Europe  ;  bien  plus,  c'c  st  une 
gloire  fjue  la  Grèce  elle-nicine  ne  peut  nous  disputer.  En  eflet, 
quoique  les  inscriptions  des  nobles  de  la  Laconie  ■  et  de  l'Asie 
ÎMineiire  -  indiquent,  peut-être  dans  les  fils  aines  de  la  famille, 
le  nombre  des  ancêtres  ([ui  portèrent  le  même  nom,  on  n'a  po.s, 
comme  chez  nous,  mentionné  pour  les  fils  puînés ,  ou  au  moins 
pour  ceux  qui  portaient  un  nom  dilTèrent,  la  descendance  légi- 
time des  fils  à  un  aussi  grand  nombre  de  degrés  de  consanguinité 
liistorique.  Il  paraîtrait  que  cette  lieureuse  coutume  naquit  spoii- 
tanétucnt  en  Italie  de  l'amour  de  la  famille  et  du  respect  des 
jeunes  générations  pour  leurs  aieux  ;  car,  cbez  nos  ancêtres  ,  une 
loi  inviolable  obligeait  à  se  tenir  debout  en  présence  des  person- 
nes d'un  âge  plus  avancé  '.  IMais  quelle  que  soit  l'origine  de  cet 
usage,  il  est  de  fait  que  h  distinction  des  prénoms,  des  noms  et 
des  surnoms,  parmi  les  anciens  Latins ,  servit  admirablement  à 
distinguer  les  personnes,  et  peut  seule  nous  permettre  de  discer- 
ner les  fils,  souvent  inextricables,  de  Ibistoire  romaine.  Les  A'ols- 
ques  et  les  Osques  diffèrent  peu  des  Latins ,  et  quoique  tous  ces 
peuples  FC  contentassent  le  plus  souvent,  dans  les  tcms  antiques, 
de  joindre  simplement  le  prénom  du  père  au  pre'nom  et  au  nom 
de  famille  des  fils,  la  nomenclature  étrusque  est  cependant  si  fé- 
conde dans  rexpre<:sion  des  relations  nmltijdcs  de  la  parenté,  que 
•presque  tbacune  des  belles  inscriptions  sépulcrales  de  la  moyenne 
K'rurie  renferme  l'iiistoire  domestique  de  la  persoimc.  Que  l'on 
alu'ibuc  cet  usage  des  Ltrujqucs  à  une  vanité  nobiliaire  ou  à  une 

les  dictes  (le  i .tcadcrnic  pnuti/ïcalc  romaine  d' .^nliijuKc's,  ol'scrvc  que 
dans  le  siècle  dernier  cette  écriture  fut  réputée  ccl(i>/uc, 

'   Hoeckli.,    Coii).  Iitscr.    Gnec,  n.     \i\o,   n^t,    i2\i,  i\i\~,r2^t), 

liGj,  iiij\,  i;j;5o,  i;$8r>,  140;). 

•  liouckli.,  O;;/».  Imcr.  Grivc,  n.  vt)3y,  '-«»4y>  Mjtt. 

•  tic  ,  Vc  //axftt.,  liv.  I,  cil.  3o. 
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p\.irtiliulo  extrême,  toujours  est-il  cerlaiu  que  les  Romains  eux- 
mêmes  s'elTorcèrent  de  les  imiler  vers  la  fui  de  la  république  et 
à  l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire;  et  la  pompe  des  noms 
prit  un  tel  accioissement  que,  dans  un  grand  nonibie  d'inscrip- 
tions, ils  occupent  la  plus  grande  partie  du  marbre. 

11  éiait  facile  de  prévoir  que  le  dégoût  de  l'exagératioa  ou  l'a- 
mour de  la  moJéraiion  devait  faire  cesser  cette  jactance,  et, 
pour  mon  compte  ,  je  crois  que  l'un  et  l'autre  de  ces  seotimeus 
contribuèrent  à  amener  ce  résultat ,  lorsque  l'humilité  chré- 
tienne fit  connaître  et  aimer  une  noblesse  plus  noble.  A  celte  épo- 
que, ce  faste  était  poussé  à  l'excès,  et  les  chrétiens,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  obligés  à  déposer  leurs  titres,  ne  devaient  cependant 
pas  se  montrer  bien  fiers  de  leurs  ancêtres,  adorateurs  de  Jupiter 
Capitolin.  Au  moins,  cette  unité  habituelle  de  nom  pour  une  seule 
personne,  que  l'on  observe  si  généralement  dans  les  inscriptions 
chrétiennes,  présente-t-elle  un  problême  qui  a  besoin  de  quel- 
que explication. 

En  effet ,  que  l'on  ouvre  une  des  grandes  collections  d'épigra- 
phes; que  l'on  compare  d'un  coup  d'œil  la  nomenclature  des 
païens  avec  celle  des  chrétiens,  et  l'on  trouvera,  sans  aucun  doute, 
une  énorme  différence.  Quelque  philosophe  du  siècle  passé 
répondrait  peut-être  que  la  religion  chrétienne  n'était,  dans  ces 
tems  reculés,  que  la  religion  des  esclaves  et  des  plébéiens;  mais, 
selon  leur  habitude,  ces  Messieurs  ne  prouveraient  que  trop  clai^ 
rement,  par  cette  réponse,  leur  solennelle  ignorance  en  fait  d'his- 
toire. Quelqu'autre  dirait,  avec  plus  de  raison,  que  la  religion 
chrétienne,  apportée  de  l'Orient,  ne  présentait  aux  Romains,  dans 
ses  apôtres  et  ses  disciples  les  plus  fameux,  qu'un  nom,  ou  tout  au 
plus  quelque  surnom  vulgaire ,  ou  de  traduction  '  ;  qu'en  adop- 
tant ces  noms  dans  le  baptême,  à  la  place  de  leur  ancien  prénom, 
il  n'y  avait  plus  lieu  à  la  longue  filière  de  la  parenté  païenne.  J'a- 

'  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  s'appelait  aussi  Bar-jonas,  c'est-à-dire 
fils  de  Jean  ;  et  Natanael  Bar-ptolomeus ,  et  saint  Thomas  DiJymus, 
c'est-à-dire ;«meaM,  car  le  nom  de  Thomas  renfermait  ce  sens  en  lan- 
gage syro-chaldéon. 
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voue  que  ct!lt«'  raison  aura  lacilemeut  pu  v  <'Oiilii!iucr,  mais  au- 
cune loi  n'interdisait  aux  chiéiiens  de  porter  et  d'écrire  l'an- 
cienne iionieiielature  romaine.  Les  seuls  litres  des  volumineux 
ouvrages  des  s  nuls  Pères  laiins  suftuaient  pour  prouver  celte  vé- 
rité. D'où  vienl  donc,  sur  tant  de  marbres  clirétions,  cette  unilé 
de  nom  dans  les  personnes  .'  Je  répoii'liai  qu'elle  provient  de  dif' 
t'érenies  ciuse.s  ;  et,  quani  aux  martyrs,  qni  sonl  pariiculièrcmeut 
de  mon  ressort,  on  ne  saurait  contester  celle-ci  ,  qu'aux  tems  des 
plus  ciuelles  persécutions,  pendant  lesquelles  les  corps  des  mar- 
tyrs arrivaient  par  centaines  aux  lieux  de  sépidiure,  l'incision  du 
seul  nom  habituel  sur  nn  aussi  grand  nombre  de  pierres  sépul- 
crales aura  été  plus  que  suftisaiite  pour  occuper  une  foule  de  ci- 
seaux. Il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  s'étoimer  de  ce  i.uc  la  plupart 
des  inscriptions,  tirées  des  cimetières  des  martyrs,  n'offrent  à  lire 
qu'un  seul  nom,  comme  le  marbre  de  Sabinien. 

Mais  quicon(|ue  voudrait  prétendre  pour  cela  que  ces  inscrip- 
tions n'offrent  que  des  noms  de  personnes  serviles,  et  aucun,  ou 
seulement  un  j»etit  nomure,  «le  condition  libre,  prouverait  par  là 
même  qu'il  ignore  les  principes  d'arcliéologie  les  plus  certains  en 
fait  de  nomenclature  romaine.  Car  ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier 
qu'un  grand  nond)re  de  ces  noms  barbares  ou  grecs  ne  soivnt  des 
noms  d'esclaves  ou  d'alVrancbis  :  et  (pioique  linalrment  de  pau- 
vres esclaves  ne  pussent  voir  de  mauvais  œil  une  religion  qui, 
tout  en  leur  im[iosant  l'obéissance  à  leurs  maures,  les  déclarait 
ensuite  en  toute  vérité  enfans  libres  de  Dieu  et  les  égaux  de  leurs 
maîtres  devant  lui,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  différentes 
personnes,  de  familles  nobles,  embrassèrent  la  foi  de  Jésus-Christ 
(lès  les  tems  des  apôtres.  Bien  plus,  ce  principe  archéologique, 
d'après  lequel  les  noms  grecs  étaient  des  noms  d'esclaves,  pré- 
sente de  nombreuses  exceptions  aux  tems  de  l'empire,  et  particu- 
lièrement aux  2'  et  3'  siècles,  époque  à  laquelle  le  dernier  nom, 
c'est-à-dire  le  nom  de  nation  ou  le  surnom,  souvent  j^rec,  n>ême 
dans  les  familles  nobles,  devint  le  nom  ordinaire  dos  individus. 

Et  en  vérité,  qni  voudra  croire  que  les  Cornélius,  les  Satrius  et 
les  Titinnius,  surnommés  Ahascanlw!,  les  Clodius  et  les  Tigellus, 
surnommes  Ilcrninf^rnes,  les  Licinius ,  surnommés  Hoplomachus 


I)K  SAIiNT   SVBIMFV.  '219 

OU  Damusiypui,  les  Elius  ei  les  Atlens  ,  sui nommés  Philoigus, 
étaient  tous  des  artianchis?  Le  nom  de  la  maityre  sainte  Agnès, 
mise  à  moii  sous  Valérien  ei  Gallien  ',  HAGNE  ou  HAGNES?  ap- 
partient au  grec  le  plus  pur,  ayvr'  chaste.  Et  cependant  le  judi- 
cieux Buoiiarruoti  a  considéré  cette  martyre  comme  étant  de  fa- 
mille noble,  parce  que  dans  les  tables  de  Gruter  et  de  Reinesius 
différentes  femmes  des  nobles  familles  Claudia,  Flavia,  Numito- 
ria,  Tiu'rania  ,  Yedia,  ^  ettia  et  Ulpia  portent  après  leur  nom  le 
surnom  de  HAGNE  ou  de  HAGNES'-  Le  principe  archéologique 
qui  attribue  les  noms  grecs  aux  esclaves  peut  donc  être  vrai  ;  mais 
il  faut  distinguer  les  tems  tt  le  restreindre  dans  les  limites  que 
lui  assigne  l'archéologie  elle-même. 

Le  jugement  des  archéologues  touchant  la  condition  libre  des 
anciens  Romains,  es:  loin  d'être  aussi  diflîcile  quand  leur  nom 
ordinaire  est  purement  latin.  Car  si  ce  nom  a  été  le  surnom  de 
personnages  nobles,  et  s'il  dérive  du  nom  générique  de  familles 
nobles,  personne  ne  doute  qu'il  ne  désigne  un  vrai  citoyen  de 
Rome.  Cependant,  avant  de  tirer  cette  conséquence  pour  notre 
jeune  martyr  Sabinien ,  je  suis  obligé  d'apporter  un  troisième 
principe  de  nomenclature,  piincipe  dont  notre  Sirmond  a  victo- 
rieusement pi  ouvé  l'evactitude,  et  dont  il  a  étendu  l'application 
depuis  les  premiers  tems  de  l'empire  jusqu'au-delà  de  la  moitié 
de  la  période  impériale  elle-même  ^. 

Il  y  a,  en  effet,  une  notable  différence  de  la  nomenclature  ro- 
maine sous  la  république  et  sous  l'empire  ;  car,  sous  celle-là,  le 
nom  propre  de  la  personne  est  toujours  le  premier;  c'est-à-dire  le 
prénom,  tandis  que  sous  celui-ci  le  nom  propre  de  la  personne 
est  le  plus  souvent,  du  moins  après  le  siècle  d'or  d'Auguste,  le 
dernier  nom,  c'est-à-dire  celui  que  les  anciens  appelaient  sur- 
nom ou  nom  d'agnation.  D'abord  le  nouvel  usage  alterne  avec 
l'ancien  dans  une  même  famille  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que, 
malgré  la  nomenclature  commune  entre  Vespasien  et  son  fils  Ti- 

'   Buonarr.,  pref.  des  i/etri  cirnit.,  p.  xv. 

*  flétri  cimit.,  p.  127. 

'  Dans  ses/?rey?ir<?và  F-nnodins  otà  Sidoine  Apollinnire. 
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lus,  c'esi-à-diie  T.  FLAVIVS.  VESPASIANVS,  le  père  fut  plus 
connu  sous  le  surnom  defcspasien,  t-t  le  lils  plus  renonuné  sous  le 
prénom  de  Tittts. C'est  pour  cette  raison  que  Snéloiie  note  comme 
une  chose  très  sii)(;ulièic  la  dislinclion  dis  deux  fièies  Vilellius 
^»ar  leur  prénom  ;  c'est  encore  là  l'ori^jine  de  la  célèbre  discus- 
sion enire  Plularque,  dans  la  fie  de  Marius,  contre  Posidonius, 
l'un  soutenant  que  le  nom  propre  des  Piomains  était  le  dernier, 
l'autre,  que  c'était  le  premier.  Kn  distinguant  les  époques,  ils  ont 
tous  deux  raison  dans  celte  contestation  ,  mais  si  l'on  confond  la 
république  avec  l'empire,  ils  ont  tort  tous  deux. 

Ce  principe  posé,  nous  aflirmons  que  le  nom  de  SABINIANVS» 
tracé  sur  notre  pierre  sépulcrale ,  est  le  dernier  nom  du  jeune 
martyr,  et  celui  par  lequel  on  avait  couiume  de  l'appeler  dans  sa 
famille;  et  couime  les  non^s  de  cette  terminaison  dérivaient  des 
surnoms  j^énéiiques  de  la  famille  paternelle  ou  de  la  famille  ma- 
ternelle, il  (.st  évident  que  l'une  ou  Tautrc  devait  porter  le  sur- 
non)  de  Sabinus  ou  de  Suùinius,  tirés  tous  deux  du  nom  d'un 
peuple,  le  plus  uni  de  tous  par  les  liens  du  sang  avec  le  peuple 
romain.  Si  l'on  choisit  le  dernier,  on  le  trouvera  commun  à  un 
};rand  nondne  de  familles  romaines  dans  les  inscriptions  rappor- 
tées par  Gruter  ',  mais  je  préfère  le  premier,  parce  (pie,  dans  l'u- 
sap,e  du  nom  personnel,  Snbiniamis  sijjnifiait  tout  autant  que  Sa- 
//inus,  dans  l'usajje  des  surnoms  j^énériques  de  la  famille.  Pour 
être  courts,  nous  le  prouverons  par  deux   exemples  seulement, 

I  un   païen,  l'autre  chréiien.  Nous   trouvons   dans  Gruter  l'ius- 
criplion  suivante  '  : 

D.    M. 

M.   EYTYCHI.  SABI 

NIANI.   EYTYCHIA 

SABINA.  PATRI 

OPTIMO 

II  est  évid(  ni  que,   le  prénom    nnrancbé,  iaHWe  EiKychia  Sn- 
hina  porte  sur  ce  maibre  le  nom  et  le  surnom  de  la  famille  de 

•  Png.  :7i<,  M 
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son  père.  Ainsi  Jonc,  dire  EYTYCHIVS  SABINIANVS  pour  la 
désinence  du  nom  personnel ,  était  la  nicuie  chose  que  dire  EY- 
TYCHIVS SABINVS»  en  ayant  seulement  éyaid  au  surnom  de 
lanàlle.  C'est  encore  ainsi  qu'un  autre  saint  martyr  du  nom  de 
Sabiniaiws,  mis  à  mort  dans  le  territoire  de  Troyes,  en  France, 
pendant  la  persécution  de  l'empereur  Aurclius,  avait  pour  sœur 
sainte  Sabine,  qui,  après  lui,  souffrit  le  martyre  dans  le  même 
lieu.  Suivant  les  actes  du  martyre,  consignés  dans  Bollandus  ',  la 
sœur  était  venue  à  Troyes  de  Rome  :  ces  martyrs  étaient  donc 
tous  deux  enfans  d'un  père  dont  la  famille  portait  le  surnom  de 
Sabiniis. 

Où  m'opposera  peut-être  que  notre  jeune  martyr  Sabinien 
peut  avoir  pris  ce  nom  de  quelque  ancêtre  maternel,  surnommé 
Siibinus  ;  et  s'il  en  était  ainsi,  je  le  croirais  plus  noble  que  je  n'o- 
serais l'affirmer.  En  effet,  on  ne  se  vantait  de  la  descendance  ma- 
ternelle avec  de  semblables  dérivatifs  que  dans  les  familles  de  la 
plus  haute  noblesse.  Mais  à  quelque  côté  que  l'on  veuille  em- 
prunter ce  nom,  que  ce  soit  à  la  ligne  paternelle  ou  à  la  ligne  ma- 
lernelle ,  il  est  hors  de  doute  qu'à  Rome  le  surnom  de  Sabinus 
distinguait  des  familles  illustres,  telles  que  les  Albius ,  les  Albit- 
litis,  \esAsiilins,  les  Cnelius, les  C(tlvisius,\es  Claudiiis,  les  Clodius., 
li's  Cornélius,  les  Domilius ,  les  Fabius,  les  Flarius,  les  Julius, 
les  Minatius,  les  Njviphidius,  les  Titurius ,  les  T'eltius,  et  beau- 
coup d'autres  à  qui  l'on  peut  sans  témérité  supposer  le  surnom  de 
Sabinus.  parce  que  leurs  familles  furent  réellement  d'origine  Sa- 
bine. Le  niémc  nom  de  SABINIANVS.  porté  pendant  la  période 
impériale  par  des  personnat^es  considérables,  i)rouve  qu'il  ne  dé- 
rivait pas  d'une  oi  igine  obscure  ,  tant  à  Rome  que  dans  d'autres 
villes  d'Italie.  Un  Sabinianus  était  proconsul  d'Afrique  l'an  240 
de  l'ère  vulgaire;  un  aulve  L.  Anlon'us  Sabinianus  Cornelianus, 
était  délégué  de  la  piemière  légion  auxiliaire^;  un  Q.  Fulusins 
Sabinianus  fut  procureur  des  fêtes  instituées  eu  l'honneur  d'Au- 


•  Voir  le  29  janvier,  tome  ir. 
^  GnUef;,  p.  ?4,  (\  et  p.  itio.  7. 
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guste'  j  un  M.  i\'asidius  Saturus  S-ibinianus  Noveanm-* ;  im  Elius, 
UD  Cah'enlius ,  un  Sempronius  et  d'autres  encore,  qui  tons  por- 
taient le  nom  de  Sa/nnianw; ,  occupèrent  des  grades  élevés  dans  la 
milice^;  d'autres  Subinianus ,  également  honorables  ,  peuvent 
encore  se  rencontrer  dans  Gruter*,  sans  omettre  les  illustres  Sa- 
hinianus  d'autres  villes  d'Itilie,  tels  qu'un  T.  Roscius  Sahinianua 
d'Amelia  ^,  un  Tib .  Claudius  Aniiis  Sabinianus  de  Tivoli'',  un 
M.  LoUius  Sabinianus  de  VeïesT;  et  tant  d'autres,  que  pourrait 
recueillir,  en  recourant  simplement  aux  tables  des  collections 
d'épigraphes,  celui  qui  aurait  le  génie  de  dresser  des  catalogue-;, 
génie  dont  je  ne  suis  pas  iloué.  J'ajouterai  seulement  que  ce  nom 
est  illustre,  même  dans  les  fastes  de  l'Eglise  romaine  ;  car,  sans 
parler  d'un  autre  saint  Sabinien  ,  tiré  i\ti  cimetièies  de  sainte 
Agnès",  et  de  saint  Sahinien  q\\\  souftiit  le  martyre  en  compagnie 
de  sainte  Aurea,  vieige  tiès  courageuse  et  maityie  romaine^,  ni 
mcmede  saint  Sahinien'"  évcque  et  martyr,  qui  fut  envovi'  de 
Rome  en  France  avec  saint  l'oientien,  pour  être  l'apôtre  d'une 
des  plus  belles  provinces  de  ce  florissant  royaume  ;  nous  trouvons 
à  Rome  même  le  saint  poniile  Sabinien,  successeur  inunédiat  de 
saint  Gré^oire*le-Grand.  EnRu  nous  non  vous  encore  le  nom  de 
M.  Ruffinius  Sabinianus,  qui  fut  consul  vers  l'an  155  de  notre 
ère  avec  Julius  Scverus,  dans  la  bell'  inscription  de  ï'elius  Fi- 
(lus  conservée  au  Musée  Kircher  du  collège  Romain.  On  y  re- 
inarque  en  particulier  que  les  A  n'ont  point   le  trait  dn   milieu, 


•  Griit.,  pag.  37.  12. 

•  Grut.,  p.  364,  i. 

'  Grut.,  p.  46,4  ;  346,  6;  517,  i;364.  i;  5(So,  ii;  83^,  i. 

•  Pag.  87,  7  ;  a68,  1  ;  3o9.,  ■).-,  ii56,  10. 

•  Grut.,  p.  I  l'iq,  1. 

'  Grut.,  pag.  1 1 1 1 ,  5. 
7  Grut.,  p.   io3.  10. 

•  Boldetli,  Osscrv.,  pag.  494- 

»  Aringhi.,  Rom.  Sub.,  tom.,  1,  pag.  438. 

'"  Ou  Sa\'inien,  premier  évêque  de  Sens,  vrrs94r». 
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mais  ressemblent   au   lambda  A  ^vec  ,  ci  que  tous    les  G  0"t  la 
forme  suivante  Ç  '• 

Dans  un  piochaln  et  dernier  article,  nous  parlerons  de  l'ins- 
cription in  pace  (jui  était  sur  le  tombeau  ,  et  nous  essaierons  de 
fixer  l'époque  du  martyre  el  la  patrie  de  saint  Sabinien. 

Le  P.  Secchi, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  collège  romain. 


■  Nous  supprimons  cottft  inscriplinu  qui  est  citée  tout  au  long  clans 
les  Annales  de  Honir,  parce  qu'elle  no  se  rapporte  pas  assez  au  sujet 
principal . 
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fittcratiue  CiUl)oliiiiif. 
AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  OU  PROFANES 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

S.  ÉM.   LE  CAUDI.NAL  ANGELO  MAT. 

SCRIPTOKUM  VETERUM'.  TomusM,  RonKr,  tjpis  Vaticanis,  i83a. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  l'*"  partie  comprend  : 

1 .  Vlanche  palcographiriue  ofTiantun  modèle  de  réciilure  tacliy- 
graphique  ancieime. 

2.  Pré/ace  où  il  est  parlé  des  auteurs  et  des  matières  qui  entrent 
dans  ce  volume. 

3.  Erplicatiun  de  la  planche  tachy graphique  contenant  un  cha- 
pitre de  saint  Isidore  sur  Torilioyiaplie,  et  un  fragment  de  saint 
Denys  Vart-npogile,  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

4.Tljéodore  Mopsueste:  commentaires  'tçiixryonv)  sur  les  i  fi  pe- 
tits prophètes  ;  en  {jrec  seulement  (  1 — 278  ). 

5.  Du  même.  Extraits  de  différent  ouvrages  faits  par  Léonidas  ; 
en  {;rec  seulement,  mais  déjà  édités  en  lalin  par  Canisius  et  Bas- 
najie  (279—312). 

Les  ouvrages  de  Théodore  Mopsueste  sont  fdrt  imporlans;  car 
si  nialheureuseincut  il  a  été  le  maître  de  Neslorius  et  de  Barsu- 
mas,  il  a  fortement  comhaitu  les  erreuis  dcsOrigénistes,  d'Arius, 
d'Appollinaire,  d'Ilunouiius,  de  la  magie  persanne  et  de  Julien 
l'apostat. — -Dans  les  commentaires  édités  ici,  Théodore  s'attache 

'  Voir  le  4*  article  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  i38. 

•  10  volumes  grand  in-4,  à    Paris,  cIhv  Didof,  frères.  Prix  34  fr.  le 
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à  la  letlre  cl  à  Thisloire,  et  s'éloigne  de  ralU-^jorie  avec  tl'iiutant 
plus  de  soin  qu'il  avait  écrit  contre  Origène  et  les  allégorisles. 
On  sait  en  effet  qn'Origène  s'était  livré  sans  frein  aux  interpréta- 
lions  allégoriques  et  que  par  celle  méthode  il  avait  souvent  sacri- 
Jié  la  saiuc  doctrine  et  toute  Tliistoire  sacrée,  et  ouvert  ainsi  la 
porte  à  de  monstrueuses  erreurs.  C'est  cependant  contre  ce  dan- 
ger qu'avait  cherché  à  le  prémunir,  son  glorieux  père  le  martyr 
Léonidas  qui  au  témoignage  d'Eusèbe  avait  averti  son  fils  de  ne 
jamais  rechercher  dans  l'écriture  que  le  sens  direct.  Théodore 
ne  fut  pas  le  seul  à  blâmer  ce  mode  d'interprétation  ;  pUisieurs 
pères  s'élevèrent  aussi  contre  la  méthode  suivie  par  Origènc,  et 
le  savant  cardinal  promet  de  publier  bientôt  qnehiues-unes  de  ces 
réfutations.  Eusèl)e  de  Césarée  ayant  écrit  une  apologie  de  ces 
interprétations  d'Origène,  Théodore  réfuta  l'ouvrage  d'Eusèbi^,  et 
c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  fût  lui-même  très-réservé  sur  ce  point. 
Dans  ses  interpréyitions  sur  les  douze  petits  prophète?,  il  suit 
exclusivement  les  Septante.  Quant  au  mérite  intrinsèque  des 
commentaires  on  voit  que  Théodore  possède  bien  toutes  les  an- 
ciennes prophéties,  qu'il  sait  très-bien  les  relier  ensemble,  expli- 
quer l'une  par  l'autre,  surtout  par  les  grands  prophètes  et  les 
psaumes.  Rempli  de  dignité  dans  ses  prologues,  d'abondance 
dans  ses  excursions,  de  pénétration  dans  ses  solutions,  il  .apporte 
en  outre  dans  l'explication  des  passages  difficiles  une  critique 
libre  et  solide  qui  ne  peut  êtrequ'utile  et  agréableaux  philologues 
sacrés.  Il  y  enseigne  fort  clairement  que  l'ancien  Ttslament  n'a 
été  que  la  préparation  du  Nouveau,  et  que  toutes  choses  ont  été 
coordonnées  par  Dieu,  pour  le  Christ  qui  devait  venir'.  Sur  le 
grand  poisson  dont  il  est  parlé  dans  Jonas,  il  ne  cherche  pas  à 
allégoriser  ou  à  rejeter  ce  témoignage,  comme  le  font  les  protes- 
tans^  mais  il  le  prend  à  la  lettre,  pieusement  et  sincèrement, 
comme  l'église  l'a  toujours  cru. — Il  faut  encore  noter,  que  l'ordre 
des  douze  petits  prophètes,  n'est  pas  dans  Théodore  conune  on 
le  voit  maintenant  dans  l'édilion  grecque,  mais  il  est  tel  ([u'on 
le  voit  dans  notre  Vulgate  j  il  nous  prouve  aussi  plusieurs  fois  l'ab- 

'  ^'u^•  juges  I,  (j(j.  72,  iii.  iij.  nG,  120,208. 
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suidilt-  delà  disiinction  des  cliapiires  et  des  versets  si  réceimnent 
inventée.  —  Quant  aux  défauts  de  ces  coinnienlaires  ils  consis- 
tent principalement,  en  ce  qu'il  pense  que  1  s  prophéties  des 
douze  prophètes  se  rapportent  presque  toujours  aux  laits  et  aux 
hommes  de  l'ancien  Testament,  et  presque  jamais  au  Messie, 
excepté  les  passages  qui  y  ont  éié  appliqués  par  les  apôtres  ;  et 
c'est  ce  que  les  pères  grecs  et  latins  et  les  conciles  ont  condamne' 
avec  raison  dans  Théodoie,  mélliode  qui  plaisait  fort  aux  Juiis;  ce 
<jui  a  fait  croire  qu'il  avait  reproduit  leurs  coinrneniaires,  et  ce 
qui  l'a  lait  ap\^e\eiJiidaïstc  ('.ouoaiôç.pova\ — On  peut  lui  reprocher 
aussi  ce  qu'il  assure  que  les  liommes  de  l'ancien  Testament  n'ont 
eu  aucune  coimai>sancede  la  personne  du  Fils  ni  de  celle  du  Saint- 
Esprit,  connaisance  (|ue  certes  nous  ne  devons  pas  refuser,  dit 
monseigneur  Mai,  au  moins  à  quelques  prophètes. 

6.  Théorianus  :  2''  Dispute  ci-fc  Nersrs  ,  patriarche  des  armé- 
nieifs ;  grec-latin  (314  —  387  ]. 

On  connaissait  déjà  une  preuùère  dispute  du  philosophe  Théo- 
rianus avec  le  patriarche  général  des  Arméuii  ns,  Neisès,  laquelle 
eut  lieu  en  1 170,  niais  elle  était  imparfaite  en  plusieurs  endroits. 
Le  cardinal  a  non-seulement  trouvé  un  exemplaire  qui  complète 
cette  première  dispute',  mais  il  en  a  trouvé  une  tout- à -fait  incon- 
nue, même  aux  Grecs  et  aux  Arméniens  et  c'est  celle  qu'il  publie 
ici.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  L'empereur  ManuelComnène  non 
content  de  donner  ses  soins  à  préparer  la  réunion  avec  les  Latins 
voulut  aussi  préparer  celle  avec  les  Arméniens,  et  pour  cela  il  dé- 
puta, vers  ^er^ès  leur  patriarche,  Théorianus  homme  qui  par  sou 
éloquence  et  sa  connaissance  des  science^  théologiques  et  philo- 
sophiques, était  capable  pins  que  personne  de  préparer  cette  réu- 
nion. On  savai'.  bien  queThéorianusétait  allé  deux  fois  en  Orient, 
mais  on  ignorait  complètement  ce  qui  s'él;iit  passé  dans  son 
second  .voyage.  On  voit  maintenant  que  Nersès  était  tombé  d'ac- 
cord sur  le  dr)giiie  qui  faisait  le  printi[)ol  sujet  de  la  dispute  et  sur 
la  réunion,  mais  il  ne  voulut  rien  terminer  sans  l'avis  du  con- 
seil général  de  la  nation,  et  siins  la  présence  du  patriarche  des 

'  Itiipi  iiiK  I' |>ai  L)  iiM>  I  tvui^,  ,1  |{.<«lfiii  i.j'S. 
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Albanais  ou  Géorgiens,:  maliieiueusenieut  il  mourut,  en  1173,  et 
l'affaire  n»^  jnit  ^e  terminer  quin  1177,  dans  le  concile  des  Ar- 
méniens tenu  à  Tarses. 

7.  Cdii  ffssion  de  foi  et  dispute  lies  Jacobites  sjrieiis\  grec-latin, 
::388-409). 

8.  Supplément  à  la  première  dispute  de  Theorianus  avec  Nersès, 
(410-414). 

Ce  supplément  remplit  une  lacune  (|ui  se  trouvait  dans  l'édi- 
tion di'  cette  dispute  donnée  par  Leunclaviu-^,  p.  114,  et  dans  la 
bibliotheca  Putrum  de  Paris,  t.  I,  p.  466- 

9.  Extraits  des  Epitres  de  Nersès,  patriarche  des  Arme'niens, 
(415-424). 

Ces  lettres,  traduites  et  abrégées  de  l'arménien,  sont  curieuses 
et  importantes  pour  l'histoire  de  cette  rehgion. 
La  deuxième  partie  comprend  : 

10.  Testament  d^.4tton  le  vieux,  évèqiie  de  Verceil,  fait  en 
946,  en  présence  de  nombreux  évêques,  réunis  pour  un  concile  à 
Milan  (3-10). 

Ce  testament,  qui  nous  fait  bien  connaître  certaines  coutumes 
de  l'époque,  avait  été  révoqué  en  doute  par  Muratori  ;  mais  il 
est  défendu  avec  bonheur  par  le  cardinal  dans  sa  préface. 

11.  Dix-huit  sermons  d\4tton  le  jeune,  évèque  de  Yerceil 
(11-41). 

12.  Du  même  Atton  :  Poljpticiim  seu  perpendiculum  cum  anti- 
quis  Glossis  el  Scholiis  (43-59). 

C'est  une  satyre  contre  l'ambition  et  les  mœurs  des  princes, 
écrite  dans  ce  latin  inusité  et  mystique  dont  se  servaient  les  sa- 
vans  de  ce  siècle  pour  ne  pas  être  compris  des  ignorans;  et  en 
effet  on  ne  saurait  comprendre  cet  opuscule  sans  les  Gloses  et  les 
Scholies  qui  v  sont  jointes. 

13.  Capitulare,  seu  Breviarium  canonum  d'Alton,  cardinal, 
(60-100). 

Cet  abrégé  comprend  depuis  la  première  e'pître  de  saint  Clé- 
ment, p^pe,  jusqu'à  saint  G;égoire-le-Grand. 

14.  Epistola  canonica  quam  debenl  adimplere  presbyteri,  dia^ 
coni,  seu  subdiaconi  (101-102  . 
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C'est  une  règle  de  conluile,  tirée  d'un  manuscrit  du  10'  siè- 
cle, à  l'usage  du  cleryc  ;  on  y  voit  en  particulier  que  tout  prê- 
tre, diacre  ou  sous-diacre,  (jui  ne  connaissait  pas  de  mémoiic  la 
foi  catholique,  devait  être  privé  de  l'usafjc  du  vin  pendant 
quarante  jours. 

15.  Commentaire  sur  le  prophète  Osée,  de  ReuM  d'Autun  (103- 
123). 

Ce  Rémi  vivait  au  O*"  siècle  ;  on  avait  dôj.'i  ses  conimcntaiies 
sur  les  onze  prophètes,  dans  le  vol.  XVI<^  de  la  bibliothèque 
de  Lyon  ;  la  publication  de  ce  commentaire  coir.pltlc  les  œuvres 
de  ce  docteur,  mais  nialheuieusenient  il  ne  sVlcnd  pas  auJclà  du 
chapitre  \ . 

16.  Eulychiani  papœ  exhorlalio  ttdpvesby  icros  (1*24-1'26,. 
Cette  pièce  peu  authentique  doit  êlrc  njoutée  aux  autres  écrits 

attribués  an  même  pape  et  dont  parle  Conslantius  dans  ses  Kpiit. 
Rom.  Pontificum,  p.  209. 

17.  Epilogus  de  officiis  clericorum  (1  •27-12'^,;  d'un  auteur  in- 
connu, mais  que  le  savant  cardinal  cioil  cire  Clirodogan{;. 

18.  De  ./itonibus,  de  Caj/itularibus,  de  pcvnilcnliali  Roinano, 
diatriba  (120-192). 

Ce  sont  trois  curieuses  dissertations  qui  sont  dues  à  un  auteur 
qui  n'est  désigne'  que  par  ces  mots  :  Juleur  incdii  du  1  S*"  siècle. 

19.  De  G  allia  profcctione  domni  Pétri  Damiani  et  cjus  ullret- 
montano  ifivere  (193-210). 

C'est  le  récit  fort  intéressant  du  voyage  que  saint  Pierre  Da- 
mien  fit  à  Rome  en  10G3,  écrit  par  un  conipagnon  de  ce  voyage. 

20.  Expositio  Canonis  missœ  secundum  Petrum  Damiani  (21 1- 
225). 

C'est  une  précieuse  explication  de  la  messe,  rcm])lie  de  piété  et 
de  saine  théologie,  (|ui  manquait  aux  ceuvres  du  saint. 

21.  Testimonia  No\i  Testamcnti  dr  (•jinsciilis  />' .  Prlri  Ifa- 
wj/rtHt(22G-9.i4). 

Les  oeuvres  de  ]*ierrc  J).imiin  u>nlenaicnt  déjà  des  Irmoi- 
};nagcs  extraits  de  l'Ancien  Teslament,  mais  non  du  .Nouveau  ; 
cet  opuscule,  *)ui  (ompicte  l;  tiavail  du  saint,  a  été  ricucilli  par 
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uu  lie  SCS  disciples  qui  ne  se  noinine  pas.  La  plupaii  aoi.i  t\ii;iil> 
lie  ilitlôrtiites  lcttre> 

•2*2.  Pétri  Diaconi  fie  oilu  cl  obila  justorum  Cœnobii  Casinensi.> 
lih<r    -lib-'lèO^ 

Opuscule  piécieiix"  pour  Ihisloire  ecclésiastique  par  l  os  détail.-' 
qu'il  doune  su»  la  vie  de  plusieurs  des  liabitans  de  ce  cclèbie 
iiiojiaslèie  du  mont  (lassin,  el  par  la  simplicité  avec  lat|uellc  il 
est  écrit,  laquelle  nousollVele  cachet  de  l'époque. 

23.  ^iigustini  falerii  tard,  et  épis.  Fevonensis  de  cnxupalluiu- 
hus  diacoito  cardinale  dignis  [;lSl-304). 

C'est  un  traité  i'oit  bieu  fait  des  devoirs  des  cardinaux. 

TOMUS  VII.  —  Roniie,  tvp-s  Valicanis,  i855. 

Ce  volume  -est  divisé  en  tiois  parties  :  la  première  partie  com- 
prend : 

l  .Vlanche  paléuiiïdphiiiUG  oltraut  le  spécimen  de  l'écriture  du 
codex  de  Leontius,  et  Je  celui  oii  est  contenu  l'ouvrage  :  Doclriitc 
des  Pères  sur  le  verbe  incarne;  —  celui-ci  éci il  en  Ej;ypte  est 
d'un  grec  qui  ressemble  aux  formes  cursives  du  cop'c. 

'2.  Préface  très-courte  sur  les  matières  contenues  dans  ce  vo- 
lume { v.-vii). 

3.  Index  des  auteurs  qui  sont  cités  où  qui  sont  imprimés  ûîin^ 
ce  volume.  Comme  cette  table  était  trop  courte,  l'auteur  en  a 
mis  une  beaucoup  plus  louj>ue  et  plus  commode  à  la  tin  du 
tome  X.  Le  nom  des  auteuis  y  est  par  ordre  aliiliabéiique,  avec 
le  titre  grec  ou  latin  de  leurs  ouvrages;  le  nombre  de  ces  auteurs 
est  de  112. 

4.  Doctrine  des  pères  sur  l'incur nation  du  l  crbc,  retueillie  par  le 
prêtre  Anasiase;  en  .orec  (l-73j. 

Cet  opuscule  est  très-curieux  par  le -jjirand  nombre  de  citations 
d'ouvrages  inédits  des  pères.  Le  cardinal  n'a  inséré  que  les  par- 
ties qui  étaient  inéditées. 

.>.  Livre  1"^  de  Leontius  et  de  Jean  sur  les  choses  sacrées  (  Treo? 
Twv  lïûwv)  ;  en  grec  (74-109^ 

Opuscule  dirigé  contre  les  oriMéiiistes.   et   ren»pli   de   notes 
savantes  et  de  détails  ci'.ritu.v  sur  les  doctrines  é^jyplienuca. 
llC^tîkBfK.    lo.Mi;  V.  —  >  " -27.   J842.  "  15 
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6-  Traité  de  Leontius  de  Jérusalem  ,  contre  les  motiophj' sites  ; 
en  grec  (110-155). 

On  y  trouve  plusieurs  témoignages  précieux  et  inédits  des 
pères. 

7.  S.  Ambrosii  épis,  mediol.  explanatio  symboli  ad  iniliandos  ; 
ejusdem  Epistoladefide  ad  S.  Hieronrvium  (156-161). 

8.  Anonymi  expositio Jidei  (161-162). 

9.  Confession,  de  foi  des  pères  de  Nicée  contre  Paul  de  Samosate  ; 
en  grec  (162). 

10.  Fragment  d'Erechthius,  évéque  de  Pisidie  •  en  grec  (165). 

Ce  fragment,  ainsi  que  les  deux  suivans,  est  extrait  d'uu  re- 
cueil composé  par  un  monophysite,  et  où  il  avait  réuni  tout  ce 
qui  dans  les  écrits  des  pères  pouvait  favoriser  son  erreur,  soit  que 
ces  écrits  fussent  vrais  ou  supposés.  C'est  de  ces  derniers  que  pa- 
raît être  le  fragment  déjà  publié  en  latin  par  Canisius,.^nf.  Lect.^ 
t.  I,  p.  527.  Jamais  cet  Erechthius  n'avait  éié  mis  au  nombre  des 
pères. 

11.  Écrits  dogmatiques  du  pape  saint  Jules  I";  en  grec  (165- 
169). 

Ces  écrits  sont  apocryphes  et  paraissent  faire  partie  de  ceux 
que  diflérens  auteurs  assurent  avoir  élé  fabriqués  par  les  mo- 
nophysites  ;  l'éditeur  en  donne  la  liste  dans  une  préface,  p.  164. 

12.  Exacte  exposition  de  foi  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  j 
en  grec  (170-176). 

On  n'eu  connaissait  que  la  traduction  latine. 

1.3.  Fragment  du  livre  de  la  Trinité  et  de  T incarnation,  d'Eulo- 
gius,  patriarche  d'Alexandrie;  eu  grec  (177-178;. 

14.  Lettre  de  Sabinus  à  Tévèque  Polybius,  sur  la  mort  et  les  funé 
railles  de  saint  Epiphane  ;  en  grec  (178-180). 

On  n'en  avait  qu'une  traduction  latine  dans  les  OEuiTcs  de  saint 
Epiphane,  de  Petau,  t.  Il,  p.  380. 

1^.  Le  Testament  de  Job;  en  grec  (180-191). 

Cet  écrit  est  apocryphe,  n)ais  d'une  très-haute  antiquité,  puis- 
qu'il est  cite  dans  le  décret  du  pape  (lélase,  dans   le  recueil    des 
conciles  «le  Mansi,  i.  \  III.  roi.  169.  Ou  soii  .lussi  que  l'auteur 
M  un  clinticn. 
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16.  Fi\»gmens  des  Livres  111  el  IV  de  l'ouvrage  du  piètre 
Anastaso  contre  les  monophrsites  et  les  monothélitcs  ;  eu  grec 
(192-206). 

Les  deux  premiers  Livres  avaient  été  impviuics  dans  les  Philo- 
ralia  d'Or.gciii' ,  Paris,  1624  ;  on  y  voit  un  gi\aid  nombre  de  cita- 
tions d'auteurs  orthodoxes  el  hérétiques. 

17.  Cinq  Disputes  t!e  l'abbé  Anastase  contre  les  Juifs  ;  en  grec 
(207-244). 

Canisius  les  avait  déjà  publiées  en  grande  partie,  traduites  en 
latin  dans  ses  Jnt.  LecL.,  t.  Il,  part,  m,  p.  12. 

IS./^e  Spiritûs  sancti pvocessionne  à  Pâtre  Filioqiie  opusculaduo 
(245-255). 

Ces  deux  opuscules  sont  anonymes;  mais  il  est  probable  que 
c'esl  Touvrage  de  deux  évoques  gaulois,  en  réponse  à  la  lettre 
que  leur  écrivit  le  pape  JSicolas  l*"'',  pour  les  engager  à  réfuter 
l'erreur  des  Grecs,  et  dont  parle  Hincmar  dans  sa  51*^  Epilre,  t.  II, 
p.  809,  édit.  de  Sirmontl. 

19.  fJomdia  venerabilis  Pauli  diiconi  de  sententia  evangelicd, 
et  de  sancto  Benedicto  (256-259). 

11  s'agit  (le  ce  pa>-sage  de  l'Evangile  :  Nemo  accendit  lucer- 
nam,  etc. 

20.  Pétri  diaconi  Epistolœ  duœ  (260-263). 

L'une  est  adressée  à  reiupereur  Chonrad  lî,  et  l'autre,  en 
forme  de  consolai  ion,  à  l'impératrice  romaine  Richiza. 

21.  Trac:atus  utrum  animœ  de  humnnis  corporibus  exeuntes 
ino.v  deducnntur  ad  gloriam  vel  ad  pœnam,  anexpectent  diem  ju- 
dicii  sine  glorid  et  pœnd.  (264-270). 

C'est  un  traité  contre  les  Grecs  et  doni  le  but  est   de  pi'ouver 
ue  la  récompense  est  accordée  de  suite  après  la  mort. 

22.  Henrici  episcopi  parmensis  5ermo  de  paschate  Domini  (271- 
273). 

Cet  Henri  vivait  vers  l'an  1015,  et  assista  au  synode  romain 
tenu  cette  même  année. 

23.  Claudii  Taïuinensis  episcopi  prœfalio  in  comi/wniario:;  mos 
ad  Epistolas  Pauli  aposloli  {■274-27&;. 
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Lirsavaut  é.lilcrur  promet  de  publier  bicntut  tii  LiUitr  ces  com- 
mentaires, dont  il  ne  donne  ici  que  la  préface. 
2-1.  TlieuduUi  terdonensis  Oblutio  Ubri  '-l^d. 

25.  Lettre  du  moine  Eustatbius  à  Tiinotbée  le  Siliolaslique, 
sur  les  Deux  ÎVaîures,  contre  Sévère,  înonophjsite  ;  ea  grec  '277- 

291  :. 

C'est  un  sav.ml  traité  contre  les  monop)iysite>, 

26.  Traite  de  Icnijitreur  Justinieii  I*^""  contre  les  muuophriilcs ; 
tu  \^\QC  m-l-MWj , 

On  y  remarque  un  éclatant  témoignage  sur  l'orlbodoxie  per- 
pétuelle des  pontifes  romains;  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  eu 
tant  d'béréliques  sur  les  aulrts  sièges  palriarcliaux  (  à/./.à  ttv  op- 
6),v  /.'A  à"/.//)£tv/-.v  [J-i/j^:  c-/;aîpov  0'.c'ju/.a;av  ooçav,  p.  304.)  Cet  opus 
cule  est  en  outre  précieux  par  ic  grand  nombre  de  passages  iné_ 
diis  des  pères  (|u"il  nous  fait  connaître. 

27.  S.  IVicetœ  episcopi  Vi(\in\e\cns\s  de  Ratioiie  fidei  ; — De  Spirilu 
sancto  potentid  scn  persond  — De  dù'crsis  appelLtlionibus  D .  N.  Je' 
sii-Clirislo  comcnientibu.i. —  Explanalic  fidei  ad  comfjetetilcs. — 
Sex  ali a  fragmenta  ('iH-3iO;. 

Dans  ces  traités  fort  importans  Xicéias  se  sert  d'une  Ncrsiou 
latine  de  rKcrilure  difi'cri'nle  de  la  vnigate.  Dans  le  tCNlc  qu'il 
cite,  il  V  a  le  hniu:  andite  ('il'j),  qui  manque  dans  queUjues 
exmplaircs  grecs  ;  on  v  trouve  aussi  une  note  exlraiie  d'anciens 
manu->ciits  sur  ce  que   c'étaient  i\nM\çs  tompelenlcs. 

La  d<  mil  Ole  pirlic  comprend  : 

28.  Ilicronynii  Donati  d.'  processionne  Spiritus  sancli  euiitni 
^rœcKtn  schisir.a  (I-1G2;. 

Le  vénitien  Donatu>',  savant  liiéraiteur  et  diéolofjien,  mourut 
à  Rome  en  l.)ll.  Cet  ouvrage  est  digne  de  remarque  p.ir  l'élé- 
gaïK-e  de  son  style,  la  solidité  de  sa  doctrine  rt  la  force  avec  la- 
quelle le  tlogme  r.'itbolique  y  est  défendu. 

29.  Préface  que  Gactan  Maiini  avait  mise  en  tête  de  .-nii  ou- 
vrage inédit,  de  Iriscrlplionihiis  dolinribus  ;  en  it-ilicn  '103-1(58'. 

Celte  préface  la. I  désirer  vivement  de  voir  paraître  l'ouvrage 
même  qui  reste  nvulUïcrit  «laiis  la  bibliolbèque  du  V.itirju,  tt 
dont  ^h/,r  Mai  n'.i  'b>iiiM  «pic  buit  cbapitu-s 
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Jja  troisième  partie  comprend  le  seul  opuscule  suivant  : 
.'^0-  Sommaire  universel  de  l'ouvrage  de  Tipucitus  sur  le  droit, 
avec  un  spécimen  des  i^upplcmens  ;i  faire  aux   livres  basiliciens 
du  droit  romain;  en  grec  (1-33). 

Le  savant  cardinal,  distrait  par  d'autres  travaux,  ne  donne  ici 
ijue  le  souunaire  des  chapitres,  mais  il  nous  annonce  qu'un  autre 
érudit  prépare  une  édition  complète  de  ce  livre,  qui  ajoutera 
plusieurs  notions  importantes  à  la  jurisprudence  romaine. 

TOMUS  Vlir.  —  RoniK,  typis  Vaticanis,  i833. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  partie  com- 
prend : 

1.  Préface  très-courte  sur  les  matières  qui  entrent  dans  ce  vo- 
lume, et  que  nous  reproduisons  ici  presqu'en  entier. 

2  Eusebii  Pampliili  Chronicorum  canonum  liber  prior^  ex  Arme- 
niaco  codice  recuperntits  et  in  latinam  linguam  conversus,  additis 
grœcis  reli(juiis,  cum  criticis  adnotationibus  (1-220). 

3.  Imperatorum  et  consuliim  laterculum  à  Julio  Cœsare  ad 
Constantini  vicennalia.  Eusebii  chronico  jure  postliminii  reslitw 
tum  (221-242). 

4.  Chronicorum  canonum  liber  aller  ex  armeniaco  item  codice 
sed  insertis  ffieron/mi  supplementis,  coUatis  codicibus  bibliothecœ 
vaticanœ  prccstnntioribus,  additis  grœcis  reliquiis^  cum  adnotatio- 
nibus cr/7/m  (243-406). 

On  sait  que  le  texte  grec  du  1*"'  livre  de  la  chronique  d'Eusèbe 
est  perdu,  et  qu'il  n'en  avait  jamais  existé  aucune  traduction 
latine;  c'est  dans  une  traduction  arménienne  qu'on  l'a  en- 
fin retrouvé,  et  fait  connaître  au  monde  savant.  Mais  il  n'en  exis- 
tait que  deux  éditions,  celle  de  JMilan  et  celle  de  Venise;  l'une  et 
l'autre,  faites  en  deux  villes  différentes  et  par  des  éditeurs  diffé- 
rens,  présentaient  de  nombreuses  varialions,  et  laissaient  beau- 
coup à  désirer,  bien  que  celle  de  Venise  fût  préférable  à  cause  du 
texte  arménien  qui  y  était  joint  et  des  savantes  scholies  qui  l'ac- 
(ompagnaient.  Il  était  donc  important  d'en  faire  une  3*  édi- 
tion qui  re'unit  le?  avantages  des  deux  premières  ,  et  en  exclut 
le?  défeclnosiié»  ;  rela  était  surtout  important  pour  le  Livre  V'  qui 
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ne  s'appuie  quL-  stir  le  texte  annénieii  ei  sur  quenjties  fia}^mens 
grecs.  1!  Y  a  beaucoui)  plus  de  secours  pour  donner  une  édition 
correcte  du  Livre  II,  car  la  seule  |jil)lioihèque  vaticane  renferme 
plus  de  20  C()ile\  de  ce  livre  ,  dotii  (pielijues-uns  sont  d'une 
anliquiié  irès-reconnnanJablL'.  D'ailleurs  les  éditions  de  31Uaii  et 
de\enise  ne  renferment  que  la  chronique  seule  d'Eusèbe,  saus 
les  congelions  el  au'jiuenlations  nombreuses  et  |  recieuses  de 
saint  Jérôme.  Le  texte  même  d'E:isèbe,  provenant  du  manuscrit 
arménien,  est  loin  d'èire  pur  et  coiii[)lci.  Il  est  en  effet  plus  clair 
que  le  jour  que  le  copiste  ou  le  traducteur  arnunien  ont  omis 
plusieuis  fraynuns  qui  sont  véritablenient  d'Eusèbe-,  ce  que 
prouvent  suffisaniminl  l'ouvrnj^e  du  Sjncelle  et  la  Chronique 
pascale,  qui  ont,  sni.s  qu'un  puisse  en  douter,  puisé  dans  Eu- 
sèbe.  En  outre,  saint  Jérôme  nous  apprend  dans  ]a  préface  de  sa 
traduction  latine,  qu'il  n'a  rien  ajouté  à  Eusèbe,  en  ce  qui  con- 
cerne les  tems  qui  précèdent  la  guei  re  de  Troie,  et  cependant 
son  texte  latin  a  sur  ce"  •  :êmes  tems  des  faits  confirmés  parles 
fragmens  {^recs  et  qui  manquent  (  omplètemenl  dans  le  texte  ar- 
ménien ;  de  même  pour  les  tems  posiérieurs  à  la  guerre  de  Troie, 
l'inlcrprètc  arménien  a  omis  plusieurs  faits  que  saint  Jéiôme  a 
conservés  (  t  qu'on  Uf  peut  nieltre  au  nombre  de  sis  augmenta- 
tions, puisqu'ils  s'accordent  parfaitement  avec  les  fia{]mens  grecs 
qui  nous  restent.  C'est  donc  un  vrai  serviee  que  le  savant  cardi- 
nal a  rendu  i  la  science  en  donnant  une  édition  plus  pure,  plus 
correcte,  plus  complète  que  les  précédentes. 

Son  travail  consiste  en  ce  que  pour  le  1"  lii>re  il  a  coUationné 
les  deux  précédentes  éditions,  y  a  ajouté  des  observations  critiques 
et  d<s  note'»  philologiques  et  historiques;  pour  le  2'  livre,  non- 
seulement  il  y  a  ajouté  les  passages  omis  par  le  traducteur  armé- 
nien, mais  encore  il  y  a  fait  entrer  les  doctes  travaux  de  saint 
Jérôme;  et  surtout,  ce  qui  est  d'un  bien  grand  prix,  c'est  (ju'à 
l'aide  des  manuscrits  du  "N'atican  il  a  donné  une  leçon  toute  nou- 
velle. En  outre  il  a  fait  disparaître  la  lacune  qui  existait  dins  la 
version  arménienne,  entre  le  1"  et  le  2'  livre,  et  qui  regarde  la 
série  des  consuls  et  dc-i  césars  avec  les  olympiades  qui  y  corres- 
|)Ondent.  C'etle  la(une  a  été  réparée  par  le  secours  de  la  C.hro^ 
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nique  jifisrlialf,  de  XeWe  iwniuèvc  (jiir'  l"onvrap;e  d'Eiisèbe  y  esl 
toul-à-fail  complet. 

Voici  inaintenauL  l'ordre  de  cette  publication.  En  haut  île 
de  la  page  est  le  texte  latin,  traduit  de  l'arménien;  au  bas  se 
trouvent  les  Fragmens  grecs  qui  correspondent  à  ce  texte,  tirés 
du  Syncelle,  d'un  chronographe  inédit,  de  Diodore ,  de  la  Prépa- 
ration évangélique  et  de  tous  les  auteurs  qui  y  sont  cités;  puis 
au  dessous  de  ces  fragmens,  les  notes  critiques  et  pbilologiques. 

On  peut  dire  que  c'est  la  seule  édition  qu'on  doive  consulter 
dorénavant. 

5.  Sommaire  des  Peliades,  tragédie  d'Euripide,  perdue  ;  en 
latin  (43,  note  4). 

Le  savant  cardinal  nous  apprend  qu'une  traduction  de  cette 
tragédie  existe  en  arménien  ;  il  en  donne  ici  un  sommaire  tiré 
d'un  ouvrage  sur  la  rhétorique  de  Moïse  de  Chorène. 

6.  Eusèbe  :  Fragment  de  la  Theophanie  (91  note  5). 

Ce  fiagment  grec  est  à  ajouter  à  ceux  du  mênie  ouvrage  déjà 
édités  dans  le  T'^voKnno  de  cette  colleciion. 
La  deuxième  partie  du  volume  comprend  : 

7.  Saint  Grégoire  de  Nysse  :  Discours  contre  Arius  et  Sabellius; 
en  grec  (1-9;. 

8.  Du  même  :  Discours  sur  V Esprit-Saint  contre  les  Macédoniens 
pneumatomaques  ;  en  grec  (10-25). 

9.  Sylvestre  l"  pape  :  Fragment  dUin  ouvrage  contre  les  Juifs 
(26)  ;  à  ajouter  aux  fragmens  déjà  édités,  vol.  YII ,  p.  134  et  dans 
les  Auteurs  classiques,  t.  X,  p.  558. 

10.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  Traité  sur  In  Trinité ,  en  28 
chapitres  ;  grec  (27-ô8). 

Cet  écrit  est  différent  de  celui  du  même  père  sur  la  mênfie  ma- 
tière, publié  déjà  sous  le  titre  de  Thrésor  et  où  il  réfute  les  héré- 
tiques. Dans  le  nouveau  traite  il  expose  la  foi  orthodoxe  aux 
fidèles;  il  diflere  encore  de  son  Dialogue  à  Némé sinus. 

il.  Du  même  :  Traité  de  l'incarnation  du  Seigneur^  en  35  cha- 
pi'res;  grec  (59-103). 

Ce  traité  diffère  encore  des  Scholies  du  même  père  sur  VincaV' 
nation,  déjà  éditées. 
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1"2.  Du  niPine  •  Utjînfltie  Mtr  l'incarnation  dri  Seif;nrnr  :  en  {^rec 

vl04.i07;. 

On  n'en  avait  que  la  iraduclioii  latine  dans  les  eJilions  de  ce 
père. 

13.  Du  inénie  :  Traite'  contre  ceiiv  i/ui  ne  veulent  pas  accorder  à 
la  Saintr  Vierge  le  titre  de  nicre  de  Dieu  :  en  grec.  '108-l.'^l\ 

Noussavons  que  cette  homélie  est  de  saint  Cyrille,  par  leténioi- 
î^naf^e  de  l'empereur  Justinien  dans  sa  Lettre  aux  moinf;!,  éditée 
dans  le  vu"^  volume  de  ce  recueil. 

14  Du  même  :  Court  dialogue  avec  Aestorius,  prouvant  que  la 
Sainte  Fierge  est  mère  de  Dieu,  et  non  pas  seulement  mère  du 
Christ  '6'r'.  (•ho-oy.o;  r  âyta  -ziçt^ii-nç  vj  Xo'.^toto/.o:  );  en  grec  (132- 
135;. 

l.").  Du  nn-mc  :  Courte  exposition  de  foi  en  forme  de  dialogue 
l'i/.Oc'î'.ç -iTTïfo;  7jvTo;y.o;)  \  en  f[rec  C135-137}. 

Cette  exposition  avait  déjà  été  éditée  et  attribuée  à  saint  Ailia- 
nase,  mais  le  savant  cardinal,  d'après  les  manuscrits,  la  restitue 
à  Cyrille. 

16.  Du  même  :  Quatre  Lettres  ;  deux  à  Ruft'us,évèque  de  Thes- 
salonique;  une  à  AmplnIochius,évèque  deSideenPampliilie;une 
à  Maxime,  diacre  d'Amioclie  ;  j^rec '^138-1-11, 

17.  Du  même  :  Fra^iVicns  dc'<  coininfutairef:  perdus  sur  saint 
Matthieu;  en  grec  (142-147V 

18.  Du  même  :  Fraginens  des  comutentaires  perdus  sur  l'K- 
pitre  aux  Hébreux  ;  snv  un  discours  aux  habitans  d'Alexnn'hie  ; 
et  sur  des  Schohes  ou  petits  chapitres;  grec  *;  147-1 48). 

19.  Dti  même  :  Fragment  d'une  hnnu'lir;  grec  (l40  . 

Ce  fr.igmt-nt  existait  déj;»  en  latin  dans  les  éditions  du  concile 
d'Eplîèsc  ;  voir  la  CollertionAa  Maiisi,  t.  ^  ,  roi.  289. 

•20.  Six  jdancltcs  li'lio(^ra|>liir|UL'$  ollVant  un  spécimen  d'un 
commentaire  sur  I  évangile   de  saint  Jean,    é'crit    en   carartèrei 

gothiques.  A.    lioNNKTTV. 
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IloiuiflUe  et  illclan{\f6. 


EUROPK. 

ITAL(E.  ROMY.— Prières deinanftces  par  SaSainteté  Grégoire  XVI 
au  monde  calhoUqnc  pour  l'Eglise  d'Espai^ne.  Par  lettres  aposto- 
liques ,  datées  du  it  février  dernier,  Sa  Sainteté  a  recours  aux 
prières  de  l'Eglise  unii'erselle,  et  sollicite  avec  tout  le  zèle  dont  clic 
est  capable  la  pic'lc  de  tous  les  catholiques  en  faveur  de  V Eglise 
d'Espagne  ';  et,  à  cette  occasion,  elle  ouvre  les  trésors  de  l'Eglise  , 
et  accorde  une  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  prieront  pour  la 
paix  de  l'Eglise  d'Espagne. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris,  se  conformant  à  cette  demande  du  chef  de 
l'Eglise  a  dans  un  l)eau  mandement  sur  l'unité  de  l'Eglise,  daté  du 
i8  mars,  prescrit  dans  son  diocèse,  des  prières  pour  l'Espagne.  Nul  doute 
que  les  autres  archevêques  et  évêques  de  la  France  entendront  aussi  la 
voix  du  chef  do  l'Eglise,  et  l'on  peut  dire  que  ce  sera  un  des  plus  beaux 
s|)ectac!es  que  celui  de  toutes  les  Eglises  élevant  ainsi  vers  le  Christ  leur 
vnix  en  faveur  de  leur  sfcur  opprimée. 

Be'ponse  dr  Sn  Sa'ninir  à  l'adresse  du  canton  de  Lucernc.  Dans  noire 
d(M-nier  volume  ,  p.  3(^2,  nous  avons  oîé  cette  missive  n  laquelle  Sa 
Sainteté  a  fait  l.i  réponse  suivatite  : 

A  nos  chers  fils   l^<!   aviver  et   conseillers  du  canton   de    Lucerne. 
Grégoire  WI,  pape. 

-  Chers  fiîs,  notre  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons  lu  la 
lettre  que  vous  nous  avez  adressée  le  25  août  dernier,  et  qui  est  arrivée 
ici  au  moment  où  nous  étions  à  Xotre-Dame-de-Lorettc.  Nous  avons  ac- 
cueilli avec  plaisir  cette  marque  de  dévouement  que  le  grand  conseil  et 

'  Ad  universsc  Ecclesiœ  preces  confugere,  et  omnium  Cathnlicornm 
pietptem  erpn  nfflirtatTi  Nuionem   ilbm  studio«t«sim^  pTcitare. 
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le  peuple  <\r  Lncenie  ont  donnée  au  pouvoir  spirituel  do  l'Eglise  catho- 
lique par  la  constitution  du  i*'  mai.  Nous  ne  pouvons  approuver,  il  est 
vrai,  toutes  les  dispositions  de  cette  constitution,  parce  que  plusieurs  de 
ces  dispositions  sont  incompatibles  avec  les  droits  que  l  Eglise  a  reçus 
de  son  divin  fondateur;  mais  nous  espérons  que  plus  lard  le  peuple  de 
Lucerne  nous  donnera  des  preuves  plus  éclatantes  de  sa  piété  envers 
l'Eglise  de  Kome  et  le  Siège  de  saint  Pierre.  Nous  vous  félicitons,  cliers 
fils,  d'avoir  aboli  les  articles  de  la  conférence  de  Bade,  que  nous  avons 
déjà  condamnés  et  d'avoir  pris  d'autres  mesures  pour  combattre  les  at- 
teintes portées  à  l'Eglise  dans  votre  canton.  Nous  vous  en  témoignons 
notre  reconnaissance  et  n'attendons  qu'une  occasion  favorable  pour  don- 
ner à  l'état  de  Lucerne  une  preuve  particulière  de  notre  amour  paternel. 
Nous  vous  donnons  notre  bénédiction  paternelle. 
«  Fait  à  Rome,  le  i"   décembre  1841. 

Signe  Gasvkk  Gasparini.   « 

Ouvrages  mis  à  l'index.  Par  décret  du  iS  janvier  dernier  , 
approuvé  le  4  février  ,  ont  été  défendus  les  ouvrages  suivans  :  ^4na- 
lisi  délia  sensibihta  ,  dclle  sue  leggi  e  délie  sue  diverse  tnodificazioni 
considerafe  relulivumente  alla  morale  cd  alla  polilica,  par  François 
Lomonaco.  —  Discorsi  leticrari  e  filosojïci,  par  le  même.  —  Dimos- 
trazione  die  il  contralto  Ji  matrimonio  deve  ritencrsi  distinio  dal 
sacramento  di  matrimonio. —  Cours  de  droit  naturel  ou  de  philosophie 
du  droit,  fait  d'après  l'e'tat  actuel  de  cette  science  en  Allemagne,  par 
H.  Ahrens.  —  Introduction  à  l'ctude  philosophique  de  l'humanité',  par 
J-.J.  Altmeyer.  —  Un  grand  homme  de  province  à  Paris-,  —  Berthe  la 
Repentie  ,  —  Contes  drolatiques,  —  et  Jane  la  Pâle,  publiés  sous  le 
pseudonyme  d'Horace  de  St-Albin.  Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont 
de  M.  de  Halzac. 

FRANCE.  PARIS.  —  Réclamation  de  M.  de  Lamartine  contre  le  pan- 
théisme.  M.  de  Lamartine  a  prononcé,  dans  une  récente  réunion  de  laSo- 
ci^té  pour  l'abolition  de  l'e.scl.ivage,  un  discours  où  la  Gazette  de  France 
a  signalé  «les  tendances  panthéistes.  .\u  reproche  du  journal,  l'orateur 
répond  par  celte  réclamation  que  nous  insérons,  p.nrcc  que  les  premier*, 
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e\  plus  qno  ptM-soune,  nous  avons  signah'î  les  pitouis  répandiirs  dans  les 
ouvrages  de  M.  de  Lamartine. 

c(  Je  ne  snis  pas  panthéiste.  Je  n  ai  jamais  compris  le  panthéisme. 
Comment  lo  Créateur  dont  i-muneni  tous  les  êtres  et  toutes  les  indivi' 
dualités,  ne  possiderait-il  pas  lui -même  la  suprême  et  sou-eraine  indi- 
vidualité? L'effet  aurait  donc  ce  que  la  cause  n'aurait  pas. 

•»  Quand  j'ai  parlé  hier  à' unité  divine,  à  propos  de  la  confraternité  des 
peuples,  j"ai  voulu  dire  V  unité  selon  Dieu;Y  e\\iVQS^\ox\  manquait  de  jus- 
tesse, je  le  reconnais;  je  m'en  fais  un  reproche  avec  vous,  nuis  ne  m'en 
faites  pas  un  dogme,  u 

Cette  déclaration  est  satisfaisante  sans  doute;  expliquer  V  unité  divine 
par  Vunité  selon  Dieu,  c'est  tout-à-fait  orthodoxe;  cependant  nous  lui 
ferons  observer  qu'il  y  a  encore  un  terme  inexact^  celui  d' émanation, 
pour  signifier  la  création;  et  qu'il  a  émis  ailleurs  des  expressions  bien 
plus  explicites  de  panthéisme;  ainsi  il  fait  dire  à  Dieu  : 

Le  rao.ide  est  mon  regard  qui  se  contemple  en  soi  ; 
Formes,  substance,  esprit,  qu'est  ce  qui  n  est  pas  moi  '  ? 

Mais  peut-être  que  ce  ne  sont  ici  encore  que  des  expressions  qui  man- 
quent de  justesse.  Dieu  le  veuille! 

PRUSSE.  COLOGNE.  —  -adieux  de  Mgr  l'archevêque  de  Cologne 
auxjîdèles  de  son  diocèse. —  La  sympathie  si  vive  qu'a  excitée  dans  tous 
les  cœurs  catholiques  la  noble  et  courageuse  conduite  de  Mgr  Droste  de 
Vischering,  dans  les  persécutions  qu'il  a  subies  en  Prusse  *,  nous  fait 
penser,  que  tous  nos  abonnés  liront  avec  plaisir  la  pièce  suivante  qui  est 
la  dernière  qu'il  adresse  à  son  troupeau. 

'(  Clément-ylu^uste,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  etc.,  etc.,  à  mes 
chers  collaborateurs,  dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  à  tous  mes  chers  dio- 
césains, grâce  et  paix  de  Dieu  notre  Père  et  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

■»  Fardes  motifs  de  la  plus  haute  importance  concernant  le  salut  de 
l'Eglise,  le  chef  su|)rfcmc  de  l'Eglise  m'a  nommé,  ainsi  que  vous  le  savez, 

'  Chute  d'un  Ange,  t.  ii,  p.  ïrj.  Voir  le  compte-rendu  dans  les  An- 
nales,  t.  xui,  p.  3j6. 

'  Voir  l'histoire  de  ces  persécutions  et  de  l'hermesianisme,  dans  notre 
tome  xvir,  p.  85. 
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un  coa»ljuteur  dans  la  personne  de  Mgr  rèvt^quc  de  Spirr,  M.  de  GrU- 
sel,  et  cela  avec  le  droit  de  me  succéder  ;  car  je  conserve  rarcl»evèclié  de 
Cologne,  et  je  reste  votre  archevrqne. 

»A  ma  mort,  Mgr  de  Geissel  prendra  immédiatement  ma  place 
comme  arclievê(|ue  de  Cologne,  et  vous  savez  qnc  Sa  Sainteté  a  daigné 
le  nommer  dès  à  présent  administrateur  de  mon  diorèsr.  et  lui  a  donné 
tons  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet. 

))  Voulant  me  soumettre  à  cette  mesure  du  chef  suprême  de  l'Église, 
je  vais,  imitant  Moïse,  l'ami  de  Dieu,  dans  la  proportion  de  mes  forces, 
lever  pour  vous  mes  mains  au  ciel,  en  priant.  !Mnis  vous,  mes  cliers  col- 
laborateurs dans  la  vigne  du  Seigneur,  il  faut  que  vous  me  secondiez» 
afin  que  mes  bras  ne  se  fatiguent  pas  et  ne  tombent  pas,  afin  que  le 
combat  que  nous  devons  tous  soutenir  sans  relàclie  contre  la  tentation 
de  la  chair,  le  monde  et  le  démon,  continue  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
remporté  la  victoire. 

»  ^fes  cliers  collaborateurs  dans  la  \igne  du  Seigneur,  mes  chers  dio- 
césains, vous  tous,  attachez-vous  fortement  au  rocher  de  saint  Pierre  à 
Rome,  sur  lequel  le  Sauveur  a  bàli  son  Kglise,  et  montrez  par  votre 
conduite,  par  une  manière  d'agir  vraiment  pieuse,  que  vous  êtes  fidèles 
à  la  doctrine  du  Seigneur. 

»  Obéissez  à  vos  chefs,  obéissez  dans  les  choses  religieuses  à  l'autorité 
spirituelle,  et  de  même  que  le  troupeau  obéit  à  !a  voix  du  bon  pasteur, 
obéisîsez  à  mon  coadjuteur,  nommé  parle  chef  de  rKgli«e  coadjutcur  de 
mon  diocèse;  et,  dans  les  choses  temponlles,  obéissez  à  l'auforiié  tem- 
porelle, non  pas  seulement  [-.nr  la  crainte  du  châtiment,  m;>i>  par  l'a- 
mour de  Dieu. 

))  Et  vous,  qui  êtes  chargé  de  l'éducation  de  la  Jeunesse,  ecclésiastiques 
et  parens,  maîtres  et  professeurs,  n'oubliez  jamais  que  les  enfans,  que  la 
jeunesse,  sont  un  bien  qui  vous  est  confié,  et  dont  Dieu  vous  demandera 
compte  un  jour. 

«Aimez-vous  comme  Jésjjs-Chi  ist  vous  a  aimés;  c'est  ainsi  que, 
d'après  les  paroles  du  Seigneur,  tous  reconnaîtront  que  vous  ries  ses 
•lisciples. 

.'  Puisse  la  bénéiiiclion  (\c  Dieu,  [•  Pire,  le  Fil*  et  le  S.iint-Ksprit  voua 
accompagner  dans  fou!»  1rs  tems'—  Amen. 
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w  La  présente  ciiculairt' sera  lue  m  ciiairc  dans  toutts  Iva  éylists  de 
^niou  dioct'ic,  le  premier  dimanche  après  qu'on  l'aura  reçue. 
»  Muuster,  le  9  mars  1 840. 

'.(  7  L.  S.  Clémbnt-Augusxe,  archevêque  de  Cvlognc.  ■' 

V.XGLEl'KRKE.  OXFORD.  —  Exposé  des  doctrines  piiséistes.  Eu 
publiant  cet  e>posë  emprunté  à  un  journal  d'Oxford  opposé  au  puséisnie, 
nous  devons  dire  qu  il  y  exagère  les  rapports  entre  les  doctrines  l'u- 
séistes  et  l'Egiisc  romaine  ;  cepenilunt  on  pourra  s  y  former  une  idée  de 
la  tendance  générale  de  celte  école  qui  inquiète  si  fort  les  purs  An- 
glicans. 

'<  Eu  quoi  consiste  le  Pnséisme  ?  se  demande  \'  Oxford-Chrouiclc.  — 
Il  consiste,  répond  cette  fenilîe,  à  dire  anallicmeau  principe  du  proles- 
tantismc  ';  à  abandonner  de  plus  en  plus  les  fondeniens  de  la  rcformi' 
anglicane  =;  à  déplorer  la  séparation  de  l'Eglise  romaine  ^;  à  rcgardci' 
Rome  comme  notre  mère,  et  à  dire  qu'elle  nous  a  enfantés  à  Jésus- 
Christ  '.  Il  consiste  à  représenter  l'église  d'Angleterre  comme  une  es- 
clave condamnée  aux  fers  et  à  un  honteux  travail  ;  à  dire  que  son  en- 
seignement se  borne  à  bégayer  des  formules  équivoques ^j à  dépeindre 
au  coutraire  l'Eglise  de  Rome  comme  donnant  un  libre  cours  à  tous  les 
sentimens  religieux  de  foi,  de  respect,  d'amour  et  de  dévotion^,  et  comme 
possédant  par  ses  sublimes  bienfaits  les  droits  les  plus  sacrés  à  notre  vé- 
nération et  il  notre  leconnaissance  "^.11  consiste  à  dire  que  nos  09  articles 
sont  la  production  d'un  siècle  étranger  au  catholicisme^;  que  noire  li- 
turgie est  la  condamnation  de  notre  Eglise '',  tandis  que  le  rituel  de  Rome 
est  un  trésor  précieux  '°,  et  son  missel  un  riche  etsicré  monument  des 
tems  apostoliques  ".  Il  consiste  à  déclarer  que  l  Ecriture  n  est  pas  I  u- 
Bi:]ue  règle  de  la  foi  '-;  mais  que  les  révélations  divines  nous  sont  aussi 
proposées  par  la  tradition  orale  dont  l'Eglise  est  dépositaire  '%  et  que  la 
Bible,  sans  explications  ni  commentaires  aux  ignorans,  n'est  pas  propre 
ordinairement  ii  les  diriger  dans  l'ati'aire  de  leur  salut  '  •.  Il  consiste  à 

'  Lellre  de  M.  Fa/mer,  a  Golithly. — -  British  crilic,  juillet,  1S4  '• — 

'  Traite}!  d'Oxford.  —  '^  Lettre  de  M.  Palmer.  —  ^  Jraiits  d'Oxford. 

-  ■  -  Lellre  de  M.  Newman  au  docteur  Jelf.  — "  Truites  d'Oxf'uiJ.  — 

Idem.  —  Froii'Ts  Romains.—  ■»,  •■  et  *',  Truites  d  Oxford.  —  '"=  et  '* 

>'''rmoiis  de  Liwo'xl. 
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aflirnier  c|uc  dans  la  cène  le  Christ  est  présent  sous  la  forme  da  pain  et 
du  vin  ';  qu'il  est  alors  pei-sonnellement  et  corporel lement  avec  nous», 
et  que  le  clergé  a  reçu  le  mystérieux  et  sublime  pouvoir  de  changer  le 
pain  et  le  vin  au  corps  et  au  saug  du  Christ  *.  Il  consiste  enfin  à  défendre 
comme  légitime  la  prière  pour  les  morts  *  ;  à  clahlir  une  différence 
entre  un  péché  véniel  et  un  mortel  ';  à  affirmer  qu'on  peut  admettre 
l'cxislence  d'un  purgatoire,  honorer  les  reliques,  invoquer  les  saints,  le- 
connaître  sept  sacrcmcns,et  qu'on  peut  ensuite  en  toute  conscience  sous- 
crire aux  J9  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre*^.  » 

AFRIQUE. 

TUNIS.  —  Abolitinnde  l'Esclavafi,e  et  de  la  traite  des  noirs  dans  toute 
retendue  de  la  Jicgencc.  On  dirait  que  les  peuples,  qui  jusqu'à  présent 
s'étaient  montres  le  plus  op|)Osés  aux  idées  de  civilisation  répandues  par 
l'Eglise,  s'enq)rossenl  de  les  accepter.  Nous  avons  publié,  il  y  a  quelque 
Icnis  ;^voir  notre  tome  i,3'=  série,  page  i58),  les  lettres  |)ar  lesquelles  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI  renouvelle  la  défense  de  traliquer  de  la  vie  et  de 
la  liberté  des  hommes.  Voici  que  le  bey  de  Tunis  semble  avoir  entendu 
celle  grande  voix. 

Ve  la  part  du  serviteur  du  Dieu  de  gloire^  le  Alushir  Ahmed  Bassa  bey, 
prince  du  gouvernement  tunisien,  à  notre  allié  le  chevalier  Thomas 
Rende,  consulgêne'ral  du  gouvernement  anglais  a  Tunis. 

<(  En  suite  de  la  conversation  que  nous  avouseue  au  sujet  de  l'enibar- 
quement  d'esclaves  nègres  pour  en  faire  commerce,  nous  devons  vous 
faire  connaître,  comme  à  notre  ami,  que  les  princi|)es  sacrés  de  la  crc.»- 
tion  s'y  refusent,  et  notre  cœur  bat  de  pitié  toutes  les  fois  que  nous  en 
écoulons  le  récit.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  dans  notre  individuel  pas 
même  un  esclave,  selon  les  lois  qui  regardent  la  servitude  des  esclaves 
que  Ion  vend  et  achète  ccmime  s  ils  étaient  des  animaux,  parce  que  dans 
noire  religion  les  défenses  à  ce  sujet  sontsi  sévères,  qu'il  devient  très-dif- 
ficile d'eu  maintenir  les  conditions.  Nous  sommes  du  nombre  de  ceux 

'  Sermons  de  Limvood.  —  '  et  \  Doctrine  de  rr.glise  en  Angleterre 
sur  la  sainte  Ji'ucliarislic.  —  *  Traites  d'Oxford.—  'cl  '',  idem^  et 
Sermons  de  lAnv-nod. 
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qui  adinireut  les  opinions  du  goaveinemeut  anglais  à  ce  sujet,  et  la  nôtre 
à  ce  propos  est  en  accord  avec  celle  de  notre  ami  le  parfait  politicien,  le 
ministre  lord  Palmerston,  et  je  1.»  regarde  comme  un  effet  de  sa  perfec- 
tion et  de  la  bonté  de  sa  morale.  IVous  défendons  donc  à  présent  lexper- 
tation  d'esclaves  de  notre  régence  pour  en  faire  un  commerce.  Nous  di- 
rigerons notre  intention  à  affaiblir  ce  commerce  presque  aux  dernières 
limites  de  nos  efforts.  Et  puisse  Dieu  extirper  ce  trafic  du  monde  !  Nous 
en  espérons  la  récompense  du  Dieu  qui  nous  créa  et  qui  donna  k  tous  le 
don  du  jugement  ;  notre  dcsir  est  que  vous  fassiez  connaître  à  notre  ami 
le  ministre  susdit,  le  contenu  de  notre  présente  lettre.  Conserves  -  vous 
dans  la  croyance  de  Dieu. 

«  Ecrite  le  9  de  rabih  1257  (2g  avril  1841).» 
Voici  la  seconde  lettre  : 
De  la  part  du  serviteur  de  Dieu  Ahmed  Bassa  bej,  etc  ,  etc. ,  à  son  alite 
le  chevalier  Thomas  Reade,  consul-général  du  gouvernement  anglais 
à  Tunis. 

(c  Vous  savez  combien  le  commerce  du  genre  liumaiu  nous  contrariait 
et  combien  il  s'opposait  à  nos  sentimens.  Notie  pitié  envers  les  pauvres 
esclaves  n'a  point  cessé  d  animer  nos  sollicitudes  pour  affaiblir  ce  com- 
merce et  pour  en  alléger  le  poids  ;  nous  avons  donc  jugé  bien  d'en  abolir 
la  vente  dans  les  marchés  où  le  crieur  public  les  marchandait  comme  des 
animaux,  dans  Tunis  notre  capitale  aussi  bien  que  dans  toute  la  régence. 
Nous  avons  a r)oli  le  droit  qui  nous  revenait  sur  leur  vente  ;  mais  une  rente 
pareille  devait  être  méprisée  par  les  gens  qui  pensent  avec  humanité. 
Cette  partie  du  genre  humain  devrait  cependant  jouir  de  plus  de  consi- 
dération que  le  reste  des  animaux.  Celle-ci  sera, si  Dieu  le  permet,  une 
occasion  d'élever  leur  malheureuse  situation  d'esclaves,  en  ce  qu'elle  ne 
causera  point  de  perte  aux  capitaux  de  leurs  propriétaires,  et  que  par  la 
volonté  de  Dieu  dans  peu  de  tems  la  mesure  sera  au  comble  par  l'abo- 
lition de  cette  espèce  de  propriété  dans  !a  régence  entière.  En  attendant 
nous  empêcherons  de  les  vendre;  notre  sympathie  à  leur  état  et  l'allége- 
ment de  leur  esclavage  nous  y  conduira  avec  l'aide  de  Dieu. 

«  Nous  avons  communiqué  cette  nouvelle  à  vous  seul,  connaissant  l'ac- 
cord de  vos  sentimens  avec  les  nôtres  à  ce  sujet.  Conservez-vous  dans  la 
sauve-garde  de  Dieu. 

«  12  regeb  1257  (6  septembre  i840«» 
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LACHKONOLUGIE  SACKÉE,  basée  sur  II»  découvertes  de  Cliuiupol- 
lion  par  André  Aicliinard,  ministre  du sai/ti  L\'aiiu,iie.  volume  in-8',  ù 
Paris,  chez  Cherbuliez,  rue  des  Fourreurs,   numéro  i~.  prix  3  franco. 

Cette  brochure  renferme  des  rechcrcbcs  étendues  sur  la  chronolos^ie 
biblique,  depuis  la  création  jusqu  à  ravéïicment  du  !Me5sic.  L'auteur, 
s'appuyaut  sur  les  nouvelles  découvertes  de  Champollion  dans  la  langue 
hiéroglyphique,  compare  l'histoire  des  Juifs  i'i  rrlh-  des  Eyptiens,  et  fait 
sortir  de  ce  rapprochement  une  classification  fris-détaillée  des  faits  ra- 
contés par  la  Bible.  "M.  Arehinard,  homme  d'étude  et  de  science,  pro- 
fesse ouvertement  sa  foi  en  la  divinité  de  nOs  saintes  Ecritures,  tout  en 
partant  cependant  du  principe  de  /iùre  cronien  qui  est  le  fondement  du 
protestantisme.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  principe  laissera  tou- 
jours il  chacun  la  liberté  de  nier  l'inspiration  des  écrivains  sacn^.  et  que 
ia  uécessité  d'une  uutoiUc  itijaillille  est  montrée  de  plus  eu  plus  né- 
cessaire parles  contestations  interminables  auxquelles  donne  lieu  le  texte 
de  l'Ecriture  ?  La  conclusion  du  livre  renferme  à  cet  égard  un  aveu  re- 
marquable. I/autcur  rend  jjloireà  Di<  u  d'avoir  environné  les  saints  Livres 
de  tant  fie  preuves  d'authenticité.  «  IN'eùt-on  jamais  cru.  dit-il.  à  ces  di- 
vins récits,  on  aura  donc  là,  si  Ion  est  sincèrement  ami  de  la  vérité,  un 
nouveau  moyen  de  la  reconnaître  ;  et,  quand  appuyé  sur  ces  fondemens 
de  l'histoire,  on  se  sera  élevé  à  tout  ce  que  ll-ciiture  contient  dinqmr- 
tant,  à  ce  qu'elle  renferme  de  vérités  sublimes,  de  préceptes  sanctilians, 
de  consolations,  d'espérances,  on  pourra  dire  avec  accens  de  louanges  : 
«  J'ai  examiiii  et  j'ai  retenu  ce  qui  al  bon.  Comment  M.  Anhinard 
ne  voit-il  pas  (|ue  les  plus  grands  advei-saires  de  la  tlivinité  de  la  Bible  et 
ceux  qui  rejettent  jusqu'à  la  réalité  des  faits  qui  y  >ont  rapportés  pour- 
ront lonjoursru  dire  autant.' 


I]\^A  B   17^1:  ^45 


DE    PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 


f/VOUIllCt'O      28.     c'v9<v'ï4i       18^2. 

(f nôfiijnrmrnt  (ilatl)oliquf. 
CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS^ 

PAU  31.  l'abbé  de  RAVIG.XAN. 


La  foi,  sujet  des  cotiférences  de  celle  année. —  i"  Lu  foi  est  un  Lesoni 
|iour  riionime. — -i"  Kutiue  de  la  toi.  —  3"  Certitude  de  la  foi. —  4°  ^^ 
1  ul)srnrile  de  la  loi. — 5"  Du  iijy.^lère  de  la  Saiiite-'l  liiiilé.  —  6'*  Du 
lujstère  de  rdicarnation.  —  7"  Du  nijstère  de  la  Rédemption. 

C'est  avec  bonheur  qu'en  rendant  compte  des  conférences  de 
celte  année,  nous  avons  à  con';tater  les  fruits  tle  5;râce  qu'elles 
ont  produits.  Qu'on  ne  vienne  plus  nous  dire  que  les  prédica- 
teurs de  Paris  sont  des  romantiques  dont  la  parole  flatte  les 
oreilles,  mais  ne  convertit  pas  les  cœurs,  occupe,  amuse  l'esprit, 
mais  ne  change  pas  la  vie,  ne  descend  pas  dans  la  pratique.  Si 
les  personnes  qui  ont  eu,  ou  qui  conservent  encore  ces  pensées, 
avaient  assisté  à  la  communion  générale  qui  a  eu  lieu  le  saint 
jour  de  la  Résurrection  du  Seijjneur,  elles  auraient  été  convain- 
cues du  conirairc  ;  car  c'était  un  maj^nifique,  un  consolant  spec- 
tacle ;  il  y  avait  de  ipioi  ne  ])lns  se  croire  à  J'aris  ni  an  milieu  du 

'  ^  oir  1  analyse  des  conterfuces  de  i  année  dei  nicre.  dans  notre 
tome  m,  ô*  série,  page  '2^3. 

ui'=  ôtuiE.  loMt  V.  —  JN"  28.  1842.  16 
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19*  siècle.  Cette  grande  nef  de  la  vieille  cathédrale  était  remplie, 
non  point  de  femmes  ou  de  ces  personnes  que  l'on  dit  pratiquer 
leurs  devoirs  de  religion  par  habitude  ou  par  passe-tems,  mais 
c'était  bien  là  lout  ce  que  Paris,  et  en  quelque  sorte  la  France, 
compte  de  cœurs  jeunes,  ardents,  dévoués,  d'esprits  élevés,  satu- 
rés de  science  et  de  pensées,  d'imaginations  ardentes  et  fortes; 
eh  I  bien  ,  comme  aux  premiers  tems  de  notre  Eglise,  ils  étaient 
accourus  pour  participer  aux  divines  agapes,  pour  participer, 
comme  dit  l'apôtre  Paul ,  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Pendant  plus  d'une  heure  on  les  voyait  aller  et  venir  en  silence 
avec  cet  air  haut  devant  l'homme,  humble  devant  Dieu,  qui  con- 
vient au  chrétien  et  que  le  chrétien  seul  sait  porter.  Oh  I  si  quel- 
qu'un avait  jiu  voir  toutes  ces  pensées  de  dévouement,  d»^  fidélité, 
de  sacrifice,  de  pureté,  d'amour  divin,  de  fraternité  humaine, 
qui  fomentaient,  brûlantes,  inunorielles,  au  milieu  de  ces  cœurs, 
celui-là, comme  nous,  aurait  pensé  cjue  la  foi  en  Jésus  est  vivante 
encore,  que  de  beaux  jours  sont  encore  réservés  à  cette  Mère  qui 
nourrit  et  élève  de  pareils  fils.  Oh  I  oui,  Eglise  cathobifue,  notre 
très-sainte  Mère,  en  vain  quelques  enfans  aveugles  et  égarés  re- 
fusent de  croire  à  votre  mission  divine,  prophétisent  votre  fin  ; 
oui,  vous  êtes  vivante  encore  ;  comme  celle  de  l'aigle,  votre  jeu- 
nesse se  renouvelle,  ou  plutôt  immortelle,  comme  Jésus  votre 
époux,  vous  ne  cessez  d'être  jeune,  et  votre  maternité  divine 
n'aura  point  de  fin.  Pour  nous,  nous  le  disons  hautement,  rien 
ne  pourra  nous  arracher  de  votre  seia  maternel,  auquel  nous  fe- 
sons  gloire  de  puiser  tout  ce  que  nous  avons  de  science,  et  auquel 
aussi  nous  voulons  consacrer  toutes  nos  études  et  toutes  nos  pen- 
sées. 

Ir*  conférence .  Dans  ce  premier  discours,  l'orateur  s'attache  à 
prouver  que  la  foi  est  un  besoin  impérieux  el  indispensable  pour 
la  nature  de  l'homme  ,  qui  sans  elle  ne  pourrait  se  retenir 
dans  rabîmc  de  l'erreur  etdclacorruption.il  signale  d'al)ord 
trois  obstacles  cjui  empêchent  que  les  individus  et  les  peuples  ne 
jouissent  de  la  irauquillilé  d'esprit  à  laqu'lle  cependant  ils  us- 
pirent. 
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!>•  Partie.  —  Elul  aduel  des  esprits.  Le  malérialisinc,  ou  si  on  aime 
mieux  le  sensualisme,  maîtrise  oucore  bien  des  intelligences,  parce  qu'il 
domine  dans  bien  des  cœurs.  Ou  s'est  plu  à  redire  que  la  philosophie 
matérialiste  et  incrédule  avait  fait  son  tems,  que  son  tems,  que  sod 
règne  étaient  passes.  Dans  le  monde  littéraire  on  a  peut-être  aiboré  un 
drapeau  meilleur,  mais  les  sens  n'ont  pas  abdicjué  leur  humiliant  empire. 
Dans  tous  les  rangs  la  corruption  n'a  pas  cessé  d'exercer  de  cruels  ra- 
vages; on  est  seulement  arrivé  à  organiser,  à  raisonner  la  débauche,  à 
la  concilier  avec  je  ne  sais  '.[uelles  idées  religieuses,  à  la  proclamer  ou- 
vertement la  rehabilitation  de  la  chair.  Le  sensualisme  donc,  première 
part  à  faire  d'obstacles  actuels. 

he rationalisme  en  est  une  autre;  il  est  même  la  grande  part.  C'est  la 
classe  des  penseurs  manquans  de  foi  véritable,  chercheurs  éternels  qui 
ne  trouvent  jamais,  promeneurs  fatigues  par  les  oscillations  du  doute, 
jouets  abusés  de  grandes  et  belles  stntences.  Suiv;int  eux,  le  jour  va 
luire  enûn;  la  solution  va  venir.  S  il  fallait  jiar  hasard  attendre  long- 
tepis  encore?...  Patience,  il  y  aura  pour  nos  neveux  la  religion  de  l'a- 
venir. . .  —  Bien  obligé. 

Au  rationalisme,  il  faut  joindre  uu  penchant  qui  lui  tient  de  fort 
près  ;  maladie  caractéristique  de  notre  époque,  et  que  nous  pouvons  nom- 
mer romantisme  religieux.  On  accepte  le  nom  du  christianisme,  sa 
grandeur,  sa  poésie  et  même  ses  bienfaits;  puis  philosophes,  historiens 
poètes,  romanciers,  spéculateurs,  politiques  tous  veulent  faire  une  reli- 
gion. Il  ne  leur  vient  pas  en  pensée  qu'ils  agiraient  prudemment  en  la 
prenant  toute  faite  dans  le  catholicisme.  On  aime  mieux  suivre  le  plus 
incertain,  le  plus  bizarre,  l'imagination  ;  on  prend  et  on  laisse;  on  secon 
Ce  aux  pensées  du  matin,  si  ce  n'est  aux  songes  de  la  nuit:  on  ne  voit 
pas  qae  tout  s  en  est  allé  en  fumée. 

Quelle  pensée  religieuse,  quelle  institution  avez-vous  seulement  mise 
et  laissée  debout?  Vous  prétendez  régénérer,  améliorer  le  christianisnjc  : 
il  n'est  plus  digne  de  vous.  Dieu  vous  livre  à  \ous-memes,  à  vos  ima- 
ginations délirantes,  à  votre  sens  réprouvé,  dont  le  fruit  est  la  mort  de 
l'intelligence  et  de  la  vérité.  Vous  ne  savez  pas  même  faire  de  l'erreur 
et  vous  voudriez  enfanter  une  religion. 

Après  avoir  montre    cet  état  des   tsj)rits,   l'orateur  clieulieo 
découvrir  quelle  est  la  nature  de  ce  mal. 
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1*  P\imt.  — Ctintclcrc  et  nature  tin  mal;  la  Joi  e\t  le  .^eiil  remède 
(juun  doit  lui  appliquer.  Le  n)al  ,  dans  le  travail  nioderiif  des  esprits, 
c  est  le  vieux  mal  originel  de  riiomme  :  il  ne  veut  pus  se  soumettre  à 
Dieu  ;  il  ue  veut  pas  de  maître  au  dessus  de  sa  raisou  et  de  sa  liberté;  il 
ne  veut  pas  que  Dieu  ait  le  droit  de  le  caiitiver  sous  le  joug  des  vérités  et 
des  lois  révélées.  Ce  mal,  saint  Paul  le  combattait  sans  détour,  '(réduisant 
u  tous  les  esprits  en  servitude  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ  '.  »  C  est 
tout  simplement  l'orgueil  :  ce  lut  le  crime  de  la  philosophie  des  paieus. 
Dieu,  pour  les  i)unir,  les  livra  aux  ])assions  d  ignominie.  C'est  l'intolé- 
rable désordre  du  sensualisme,  (jui,  poi  tant  au  front  orgueil  et  volupté, 
veut  improviser  des  dogmes. 

Sovcz  humbles,  leur  dit  l'orateur,  devenez  chastes,  nous  vous  écoute- 
rous  peut-être. 

C  est  le  mal  du  rationalisme  éclectique,  humanitaire,  hermésien.  Ou 
ue  \eul  écouler  que  soi-même.  La  plaine  reçoit  avec  joie  l'eau  des  mon- 
tagnes^. La  terre,  reconuaissanle,  est  éclairée  et  fécondée  par  les  ra^'ous 
des  cieux.  L'homme,  borné  par  l'étroit  horizon  de  ses  ])cnsées  ne  veut 
p;is  dépt-niiie  «le  Dieu,  recevoir  de  lui  lumière  et  sagesse.  Alors  il  faut 
«ju'il  aille  errant  dtus  la  profonde  région  des  ténèbres.  C'est  le  oui  et  le 
non,  c'est  le  vrai  et  le  faux,  accepté,  confondu  dans  une  égale  indiflé- 
rence;  c'est  un  insaisissable  scepticisme.  L  éclectique,  au  lieu  ùe  choi- 
sir, coufoud  et  mêle  tout;  aujourd'hui  chrélieu,  demain  idéaliste,  une 
autre  fois  panliiéiste.  Le  philosophe  hunianitaire  salue  la  religion  fnturt , 
et  les  immenses  piogrés  de  l'humanité,  parcetiue  dans  le  présent  il  ne 
Tcut  rien  de  fini,  rien  de  positif,  rien  de  supérieur  aux  divagations  de  sa 
peiksée.  L'hermésien  des  bords  du  Rhin,  pour  cxplicpicr  tout,  n'explique 
lien  ctdeiiature  tout  ;  il  retranche  la  foi  pour  arriver  à  la  souveraineté  de 
la  raison.  Cest  donc  partout  l'intelligence  humaine  déclarée  indépen- 
dante de  Dieu.  .Mais  ces  liavailleurs,  hors  de  la  foi,  que  sont-ils?  <les 
(lambeaux  tourmentés  par  le  vent,  et  qui  séteigueut  ilans  l'orage. 

Après  avoir  fiiit  connaître  le  mal  dans  sa  niulil»-,  ruiatcur  eu 
indique  le  renièfle  qui  ne  peut  être  que  la  ^uumi.^sinn  de  riio/nmti 
a  Dieu  par  lu  Jbi.  Ce  qu'il  prouve  par  les  coiisid-'iatious  sui- 
vantes : 

'  .'u  capli\ilalem  ledigenlcs  oinucni  inlcIlcLlum  in  obscquiiim  Chrisli. 
:;,  C'jr.  i.  ù. 
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L'homnif»  p«t  oiif.iiit  tl  .il)Oi\l  :  mai*  déjà  l'orgueil  lninillduue  ilm^  sou 
sein  ;  ôlez  la  foi,  qu"avpz-vou«!'  iinr  penser  liUre  i;l  frt'iuissaiiU',  dos  pas- 
sions indomptées^  c'est-à-dire  un  jeune  rationalisme  dont  l'appientis- 
sage  est  lùentôt  fait.  Par  la  double  antoiitt-  des  paroles  et  de  l'txcuiple, 
soumettez  l'enfanta  nicii  pai  la  fui,  vous  ailouiire/  ses  pcnclians  fa- 
rOQches. 

L'homme  est  peuple  aussi  •  prêchez-lui  le  rationalisme,  il  vous  com- 
prendra assez  pour  ne  pins  obéir  qu'à  la  force-,  le  vice  passé  en  habitude, 
les  liens  de  famille  l)risps  et  comme  inconnus,  les  machinations  téné- 
breuses, l'émeute,  vous  donneront  la  mesure  des  progrés  obtenus. 
Voyez  an  contraire  le  pauvre  missionnaire  :  il  apprend  à  croire,  il  prie? 
les  haines  s'apaisent,  les  lois  sont  respectées,  les  familles  unies  par  les 
liens  d'une  tendre  charité.  Il  fallait  donc  la  foi.  Si  l'homme,  ce  qui  est 
rare,  devient  science  et  génie,  il  lui  faut  la  foi  ;  car,  sans  plie,  il  oublie- 
rait trop  volontiers  les  lois  de  dépendance  qui  le  soumettent  à  son  au- 
teur. Dieu  ne  peut  régner  sur  l'intelligence  que  par  la  foi  :  or,  il  faut 
qu'il  règne.  La  science  sans  la  foi  enfle  et  amène  les  déportemens  des 
passions.  Tel  est  donc  le  l'emède,  la  soumission  de  la  foi... 

Enfin  il  termine  par  la  pérorahon  suivante  qui  'i  fnit  une  im- 
pression profonde  sur  tout  son  auditoire. 

Si  Dieu  parle  à  vos  cœurs,  ne  les  endurcissez  pas,  ne  retenez  pas  la 
réponse  de  mort,  no  gardez  pas  le  gf^rme  homicide  do  rerrenr,  laissez-le 
partir  et  loin  de  vous. 

Un  vaisseau  allait  sortir  du  port  :  il  emmenait  sur  do  lointains  rivages 
aux  bords  habités  par  une  démocratie  naissante,  les  représentans  dn 
puritanisme  anglican,  Cromwel,  Hampden  el  quelques  autres.  CiiarlesP' 
arrêta  le  vaisseau  dans  le  port  et  retint  les  farouches  puritains.  Sa  tète 
Tomba  snr  l'échafaud;  ne  l'imitez  donc  pas.  Votre  anio  est  plus  qu'un 
règne  à  garder,  plus  qu'un  trône  à  sauver  Quand,  lasse  et  dégontée, 
elle  est  prête  à  laisser  sortir  les  tristes  erreurs  qui  l'oppressont,  lai.ssez- 
les  partir  et  passer  loin  de  vous. 

2'  conférence.  Dans  celte  réunion,  M,  de  Ravijjnan  a  voulu  ex- 
pliquer quelle  était  la  vériinhie  nature  de  cette  fn  aprè.i  laquelle 
tous  les  hommes  soupirent,  et  que  si  peu,  même  parmi  ceux  qui 
se  disent  chrétiens,  connaissent  ;  et  d'nhovd  il  lait  remarquer  que 
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dans  les  philosopliips  antiques,  oripiirnles,  t;recqnes  ou  romaines» 
on  n'avait  aucune  idée  de  la  foi,  telle  que  l'Eglise  nous  la  donne. 
Elle  avait  existé  au  commencement,  mais  le  rationalisme  l'avait 
dénaturée  ou  étouffée.  Et  c'est  à  celte  confusion  c|ue  voudraient 
nous  lanieuer  ct;ux  qui  prêchent  cette  religion  de  progrès,  qui 
n'est  qu'un  rationnlisme  humain,  suis  origine  ni  sanction  divine. 
L'orateur  expose  donc  la  viaie  foi  chrétienne  en  ces  termes  : 

A  ce  retour  de  rationalisme  nécessairement  païen,  il  faut  opposer  l'i- 
dée juste  et  saine  de  la  foi,  l'expositioii  claire  de  sa  nature  et  de  sa  géné- 
tion  intime.  La  foi  en  général  est  la  cro3'ance  à  une  autorité;  c'est  Tas- 
seutimeiit  donné  à  une  doctrine,  ou  à  des  faits,  à  cause  de  l'autorité  qai 
enseigne  ou  qui  atteste.  La  foi,  considérée  comme  acte  théologique,  est 
i'assenliineut  libre  donné  aux  vérités  révélées,  à  cause  de  l'autorité  même 
de  Dieu  qui  révèle.  La  foi,couiuie  vertu,  est  une  habitude  surnaturelle, 
infuse,  un  don  de  Dieu  qui  nous  incline  à  croire. 

Dans  la  foi  comme  acte,  il  faut  considcrer  son  principe,  son  objet,  son 
motif,  son  organe  ou  sa  règle  extérieure,  ses  conditions  préalables. 

L'orateur  explique  successivement  ces  différeus  attributs  de 
la  foi. 

I»  Le  principe  de  la  foi,  ce  qui  la  produit  dans  nos  âmes,  c'est  la  grâce 
divine,  l'action  et  l'assistance  de  Dieu.  11  semble  bien  raisonnable  etbien 
nécessaire  de  penser  que  Uicu  agit  dans  l'intelligi  nce  et  dans  la  volonté 
sans  altérer  la  liberté  j  et  cependant  1  homme  abusé  dispute  à  Dieu  le 
droit  de  lui  porter  secours,  de  l'éclairer  et  de  l'instruirf»,  de  le  fortifier 
et  de  le  sauvei  par  la  grâce  !  Il  ne  veut  rien  devoir  qu  aux  forces  natu- 
relles de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Ce  naturalisme  insensé,  sous  un  nom 
on  sous  un  autre,  reparut  eu  divers  tems.  Tels  furent  Pelage  et  les  semi- 
p.i.tgiens;  tels  sont  encore  tous  ceux  qui  célèbrent  leur  raison  aftranchie 
delà  foi  surnaturelle  et  divine.  Contre  tant  d  erreurs,  f  Église  catholi- 
que a  toujours  défini  que  les  forces  naturelles  sans  la  grâce  ne  peuvent 
jamais  produire  la  foi  ;  qu'elle  est  donnée  de  Dieu  cOmme  une  grâce  pour 
élever  les  facultés  de  l'homme  à  la  hauteur  de  sa  vocation  surhumaine 
et  divine.  Celte  doctrine  d  un  état  surnaturel,  on  la  déd.iigup  de  bien 
haut;  ce  dédain  est  même  le  caractère  propre  de  l'irréligion  au  ig»  siè- 
cle. Qu'est-ce  cependant  que  ce  surnaturel?  Ce  qui  est  au-delà,  audes- 
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lUS  <le  la  nature  t't  »ies  forces  naturelles  ilc  riiomine;  ce  c|iic  Dieu  ne 
devait  pas  nécessairement  à  l'essense  constituée  de  Ihonime.  El  il  serait 
impossible!  Quoi!  Dieu  ne  peut  rien  ajouter  à  ses  œuvres,  rien  donner  à 
l'homme  au-delà  de  ce  que  son  être  exige  essentiellement?  La  nature  de 
l'homme  serait  une  barrière  dressée  des  mains  de  Dieu  contre  Dieu 
même!  Il  est  de  la  nature  du  fini  de  pouvoir  se  perfectionner  et  gran- 
dir :  or,  l'homme  est  fini.  Vous  pouvez  bien,  vous,  donner  à  l'homme 
ce  qu'il  n'a  pas,  si  vous  l'avez ,  du  savoir  et  de  l'or.  Souffrez  que  Dieu 
puisse  aussi  vous  donner  ce  que  vous  n'auriez  pas  par  vous-même,  ici- 
bas  la  foi  à  la  révélation,  la  grâce,  dans  le  ciel  la  claire  et  intuitive  vue 
de  l'essence  divine.  Dieu  peut  révéler,  comme  vous  pouvez  parler;  il  n'y 
a  qu'une  question  :  a-t-il  révélé?  voilà  tout.  Le  principe  de  la  foi,  c'est 
donc  la  grâce  divine  et  surnaturelle  ;  mais  la  grâce  avec  l'homme,  mais  la 
grâce  que  Dieu  ne  refuse  à  aucun  homme. 

a"  Quel  est  Vobjet  de  la  foi?  En  d'autres  termes,  qu'est-ce  que  la  foi 
enseigne  et  propose  à  croire?  Ce  qui  est  révélé,  uniquement  ce  qui  est 
révélé,  ce  qui  est  certainement  connu  comme  révélé,  voilà  1  objet  de  la 
foi.  Ce  n'est  donc  point  la  vérité  pei  çae  par  l'évidence,  ou  conquise  par 
la  démonstration  ;  mais  ce  qu'une  révélation  extérieure  et  surnaturelle 
nous  impose  à  croire.  Le  christianisme  commença  au  berceau  du  monde, 
s'accrut  et  se  développa,  non  par  l'action  de  la  raison  ,  mais  par  une  ré- 
vélation successive.  Achevé  par  Jésus-Christ,  il  s'arrête  et  Dieu  ne  re'- 
vèle  plus;  l'objet  de  la  foi  est  désormais  immuable  :  le  roc  planté  par  la 
main  divine  est  immobile  j  contre  lui  1  hérésie  du  progrès  vient  se  briser. 

3°  Le  motif  de  la  foi^  ce  qui  meut,  ce  qui  porte  ,  ce  qui  détermine  à 
croire,  c'est  l'autorité  divine,  le  témoignage  même  de  Dieu  révélant  l'ob- 
jet de  la  foi.  Poiut  de  foi,  sans  un  motif  d'autorité  qui  engage  et  oblige  à 
croire.  Je  crois,  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu  qui  a  révélé:  voilà  l'acte 
de  foi  chrétienne  et  divine.  La  raison,  l'autorité  même  de  l'Église  ne 
sont  donc  pas  le  motif  direct  et  formel  de  croire.  Les  motifs  de  crédibi- 
lité, signes  évidemment  divins,  donnent  la  certitude  de  la  révélation, 
certitude  à  acquérir  avant  de  croire,  mais  ne  sont  pas  non  plus  le  motif 
de  la  foi  :  je  crois  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu  qui  révèle.  Cette  autorité 
de  Dieu  comprend  son  infaillibilité  pour  <;ounaître ,  sa  véiacité  essen- 
tielle pour  dire  et  révéler,  son  domaine  absolu  qui  s'impose  à  Ihomrae 
en  l'obligeant  de  se  soumellre  ri  de  croire. 
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l'  L'oi  L(a/ifi,(tn  la  r(\i;le  i-xtérieuff  de  hifoi.  L'aiigf  ^la^^^  l'étal  de  vnip 
rt  (iépiPiive,  \p  premier  homme,  les  patriarches,  les  lléhrenx  lidries,  les 
apôtres  même  et  les  disciples  de  .lésus-Christ  eurent,  avec  la  grâce,  la 
loi  vcritahle.  La  proposition  infaiHihle  de  l'Kglise  n'est  donc  pas  propre- 
ment essentielle  ii  la  foi.  La  nature  de  la  foi  peut  à  la  i  igueur  être  com- 
plète avec  son  principe,  son  ohjet,  son  motif,  sans  y  comprendre  la  défi- 
nition de  ir.glise.  Oui  :  mais,  dans  léconomie  du  christianisme,  dans 
l'ordre  le  plus  approprié  ;i  la  nature  et  aux  hesoins  de  Ihomme  fait  pour 
la  socitMé,  la  proposition  de  1  Eglise  est  nécessaire  pour  amener  lacté  de 
loi;  elle  est  nécessaire  pour  conserver  1  unité  et  la  perpétuité  de  la  foi, 
|iour  interpréter  les  F-critnres  en  les  arracliant  à  1  arhitraire  du  sens 
privé,  pour  juger  les  controverses  avec  une  autorité  souveraine.  T^Kglise 
est  la  règle  extérieure,  infaillible  et  indispensahie  do  la  foi.  L'hérésie 
funeste  de  la  réforme  consistait  surtout  à  admettre  pour  règle  et  rai.son 
unique  de  la  foi  l'autorité  privée;  les  socinieus  et  les  rationalistes  conclu- 
rent rigoureusement  de  ce  principe  erroné  que  la  raison  seule,  le  jage- 
ment  seul  de  l'homme  décident  de  sa  croyance ,  et  donnèrent  une  libre 
carrière  à  toutes  les  erreurs.  Dans  l'économie  catholique,  l'autorité  de 
l'Kglise  est  la  proposition,  la  règle  vivante,  le  juge  infaillible  de  la  foi,  le 
moyen  extérieur ,  l'organe  par  lequel  l'Esprit-Saint  transmet  et  conserve 
intact  le  dépôt  des  vérités  révélées.  Au  sein  de  l'Kglise  règne  la  vérité  ; 
Dieu  V  nourrit  l'àme  par  sa  grâce,  et  la  soutient;  en  dehors  se  débattent 
l'erreur  et  la  mort. 

5o  Quant  aux  condition  m  qui  rendent  la  foi  raisonnable,  en  m<'me 
tems  que  surnaturelle ,  l'enseignemeni  catholique  se  ré-sume  dans  ces 
courtes  paroles  de  saint  Augustin  et  d  c  saint  Thomas  :  Nul  ne  croit,  qù'ij 
n'ait  auparavant  pensé,  jugé  qu'il  devail  croire.  La  raison  ne  croirait  p.is, 
si  elle  ne  voyait  |)as  quelle  doit  croire  ])ar  I  évidence;  des  signes  divins. 
Voici  donc  i)ien  simplement  ce  que  c'est  que  notr<'  t'oi.  Jésus  (Christ 
sannonre  comme  Dieu  :  \oilà  1  ohicl  de  la  foi;  il  le  prou\e  par  ses  u)i- 
racles,  avères  pour  nous  coumie  le  fait  historique  le  plus  incontestable. 
Ce  fait  histori(jue,  IKglise  nous  le  transmet  en  nous  prouvant  son  insti- 
tution divine  et  nous  demandant  de  croire  à  .Icsus-Clirist  IJieu-homme  : 
voilà  les  motifs  de  créflihilite,  la  proposition  extéi  ienre  et  infaillible,  les 
préliminaires  indispensabli-s  de  la  loi.  La  volonté,  mm-  par  la  grâce,  d«'- 
termme  lentendement ,  échire  lui-même  dune  lumière  divine,  à  se 
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soumellr*^  à  iaii«e  «le  Iniiloritr  révélatrioe  »le  Dion  ;'i  rmirr  raisonnnlilp- 
ment ,  pni'^qnp  la  révélation  divine  est  cprtaino;  à  croiip  librement, 
puisque  l'àine  peur,  refuser  son  assentiment  même  à  la  véiité  révélée: 
voilà  l'acte  de  foi  surnaturelle  et  divine. 

Après  ces  explications  si  lucides  et  qui  ont  captivé  constamment 
l'attention  de  son  immense  auditoire,  l'orateur  finit  par  ces  sim- 
ples et  touchantes  paroles  : 

Quand  on  la  connaît  bien,  cette  foi,  elle  est  si  simple,  si  belle,  si  rai- 
sonnable,  qu'elle  apportes  l'âme  Gdèle  le  bonheur  le  plus  intime  et  le 
plus  vrai,  qu'on  la  regrette  malgré  soi  quand  elle  n'est  plus,  parce  qu'en 
s'éloignant  elle  a  laissé  dans  l'âme  un  vide  immense.  Dans  le  .«ilence  de 
la  solitude,  il  est  bien  peu  d'abris  pour  une  erreur  tranquille.  Il  suffirait 
presque  de  haïr  le  trouble  pour  revenir  à  î'acte  de  foi  naïve,  et  redire 
encore  :  O  mon  Dieu,  je  crois  fermement  tout  ce  que  vous  avez  révélé, 
parce  que  vous  êtes  la  vérité  même.  Que  je  serais  heureux,  si  quelque 
à  me  agitée  répétait  avec  moi  ce  langage  élémentaire,  et  se  prenait  à  l'ai- 
mer encore  ! 

3*  conférence.  Après  avoir  fait  sentir  le  besoin  de  la  foi  et  mon- 
tré ce  que  c'estque  la  véritable  foi,  l'orateur  entreprend  de  prou- 
ver dans  cette  réunion  la  certitude  de  la  foi. 

Dans  son  exorde  il  fait  voir  que  le  doute  est  la  vraie  maladie 
du  siècle,  maladie  que  l'âme  humaine  ressent  profondément 
et  dont  elle  voudrait  être  délivrée.  En  effet ,  surtout  à  notre 
époque,  on  sent,  on  admire  la  beauté  de  la  religion,  on  voudrait 
même  croire  ;  mais  on  ne  croit  pas.  On  met  la  foi  au  rang  de 
toutes  ces  opinions  humaines  qui  ne  sont  que  de  vaines  lueurs, 
passagère.*,  mal  connues,  mal  déterminées.  Or  il  n'est  i)as  diffi- 
cile de  prouver  qu'au  milieu  de  tous  ces  vents  des  doctrines  hu- 
maines la  foi  seule  est  certaine,  et,  à  cet  effet,  il  l'offre  à  méditer 
et  l'examine  dans  ses  préliminaires,  dans  5^  consommation  ou 
son  acte,  dans  sa  garantie. 

V'  PiRxrE.  Certitude  de  fa  foi  dans  sa  préparation.  J'aime  celte  phi- 
losophie noble,  calme  et  pure  qui  cherche  et  trouve  le  dernier  mot,  la 
dernière  raison  de  la  certitude  pour  l'homme,  en  Dieu  même,  qui  vit, 
parle  et  agit  en  l'homnif  nomme  auteur  de  cette  raison  ,  qu  il  créa  pour 
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êire  honoré  par  elle,  qu'il  dota  de  rimpéiieux  besoin,  «le  la  aflorieuse 
faculté  de  connaître.  Dieu  se  contredirait  si,  créant  l'œil  organisé  pour 
voir,  il  lui  refusait  la  lumière  :  or,  la  contradiction  serait  la  même  si,  à 
l'esprit  qu'il  créa  pour  savoii-,  il  refusait  la  connaissance  certaine  de  la 
vérité.  Ne  pouvoir  rien  connaître  avec  certitude,  ce  serait  la  négation  de 
la  raison.  Etre  infaillible  et  être  certain  sont  deux  choses  parfaitement 
distinctes.  L'homme  peut  se  tromper  et  se  trompe  souvent,  surtout  parce 
qu'abusant  de  sa  liberté  il  ne  veut  pas  s'arrêter  et  prononce  téméraire- 
ment sur  ce  qu'il  ignore  :  mais,  quoique  faillible,  il  peut  arriver  à  la 
connaissance  certaine  de  la  vérité,  comme  il  peut,  sans  être  impeccable, 
faire  certainement  un  acte  de  vertu.  Tel  fut  l'enseignement  constant  des 
plus  beaux  génies. 

Cette  certitude,  l'homme  peut  l'acquérir  quand  il  s'agit  des  motifs  de 
crédibilité  ou  des  faits  qui  prouvent  que  la  foi  catholique  est  véritable- 
ment révélée  de  Dieu.  Ces  faits  sont  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
a|)ôtres,  miracles  réels  et  historiques ,  racontés  par  des  témoins  qui  les 
scellèrent  de  leur  sang,  attestés  par  des  monumens  nombreux  et  authen- 
tiques ;  miracles  qui  ont  converti  le  monde  sans  appui  humain,  contre 
tous  les  appuis  humains  ;  miracles  qui  forment  la  plus  évidente  histoire. 
On  les  dédaigne,  on  les  élude,  jamais  on  ne  les  détruit.  «  Qu'avec  une 
imperturbable  présomption  une  jeune  imagination  (Strauss)  se  dresse 
comme  un  trépied  de  nouvelle  sibylle,  et,  comptant  pour  rien  tout  ce 
qui  la  précéda,  dicte  solennellement  ses  rêves  à  sa  plume;  que  de  sa 
pleine  autorité  elle  établisse  dans  l'Évangile  une  partie  mythologique  et 
une  partit?  historique,  brise  toutes  les  pierres  et  toutes  les  certitudes  des 
moiuimtns,  travestisse  le  christianisme  en  scùne  fantastique  et  symboli- 
que aprrs  iSoo  ans  ;  c'est  un  peu  lard  !  Qu'on  le  lise,  cpi'on  le  traduise 
ce  triste  rêve,  et  qu'on  le  loue,  sans  1  approuver,  remarquez  bien,  sans 
le  condamner  non  plus  ;  que  ce  soit  un  élément  de  plus  pour  tout 
brouiller  et  fout  confondre,  pour  mêler  oui  et  non,  vrai  et  faux,  bien  et 
mal;  c'est  le  propre  de  notre  tcms  et  le  triomphe  du  délire.  »•  Mais  la 
vérité  demiuue  tians  Ils  esprits  sincères  et  attentifs,  dans  les  coeurs  gé- 
néreux, qui,  fixant  avec  fermeté  la  vue  sur  la  lumineuse  histoire,  re- 
connaissent que  Dieu  a  évidemment  parlé,  (]ue  Jésus-Christ  a  prouvé  sa 
révélation  divine  :  or,  c'est  la  certitude  de  préparation. 

Il*  PARTIE.  Après  avoir  .ainsi  fait  voir  l.i  certitude  qui  oiilouie 
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lit  préparation  à  la  foi ,  l'orateur  montre  cette  même  certitude  dans 
l'acte  de  foi  liii-mône. 

L'acte  de  foi  peut  être  considéré  ou  dans  son  objet ,  ce  qui  est  cru,  ou 
dans  le  sujet  qui  croit ,  ou  dans  le  motif  qui  détermine  à  croire.  Posé  le 
fait  préparatoire  de  la  révélation  d'une  doctrine  enseignée  par  Dieu 
lui-même,  l'objet  de  la  foi  est  certain  d'une  certitude  absolue  ;  la  crainte 
d'erreur  et  le  doute  sont  impossibles.  Le  motif  de  la  foi,  c'est  Dieu  s'im- 
posaut  avec  1  inséparable  ensemble  de  ses  perfections  infinies,  c'est  son 
autorité  souveraine,  sa  toute-puissance  de  véracité  et  d'infaillibilité; 
c'est  donc  aussi  la  certitude  la  plus  inébranlable.  Reste  la  certitude  sub- 
jective, la  certitude  de  l'âme  sujet  de  la  foi.  Or,  au  plus  intime  de  cette 
âme  se  trouve  d'abord  la  grâce  surnaturelle,  illustration  divine,  énergie 
divine  qui  éclaire,  élève,  échauffe,  meut  l'intelligence  de  l'ignorant 
comme  celle  du  savant;  et  devient  comme  un  acte  divin  qui  détermine 
dans  Ihonmie  l'adhésion  anticipée  à  la  vérité  révélée.  Pour  cette  âme 
rendue  docile  par  la  grâce  et  divinement  inclinée  à  croire,  l'énoncé  delà 
vérité  révélée  suffit  seul  à  créer  une  certitude  supérieure  à  toute  autre 
certitude.  Car  la  vérité  n'a  pas  essentiellement  besoin  de  preuves  :  pour 
s'emparer  d'une  âme  docile  et  sincère,  il  lui  sufliL  de  se  montrer  dans 
une  exposition  vive  et  simple,  ou  sous  les  dehors  plus  attrayans  d'une 
lumineuse  parabole. 

Les  discussions,  les  raisonnemens  sont  rarement  nécessaires;  ils  sont 
pins  rarement  encore  efficaces  :  ils  ont  vaincu  et  ramené  bien  peu  de 
coeurs  égarés.  On  raisonne,  on  discute,  et  l'on  discute  encore.  Du  reste, 
ces  discussions,  la  vérité  révélée  sait  les  subir  quand  il  le  faut;  quelque 
acharnée  que  soit  la  lutte,  elle  est  assurée  de  la  victoire;  les  aveugles 
volontaires  peuvent  seuls  se  dérober  à  ses  divines  clartés.  C'est  donc 
partout,  dans  la  foi,  une  certitude  absolue  :  le  fait  est  certain  ,  Dieu  a 
révélé;  l'objet  est  certain,  c'est  la  vérité  révélée;  le  motif  est  certain, 
c'est  l'autorité,  la  véracité,  l'infaillibilité  divine  ;  l'âme  qui  croit  est  cer- 
taine, entraînée  qu'elle  est  par  la  lumière  et  l'action  divine  de  la  grâce 
qui  lui  font  adhérer  à  la  vérité  exposée  simplement ,  ou  sortie  brillante 
des  nuages  qui  la  dérobaient  à  un  esprit  prévenu  ou  à  un  cœur  malade. 

IIIc  PARTIE.  lùîBn  M.  de  Ravijjnan  s'attache  à  montrer  quelles 
sont  les  garanties  données  à  la  foi  contre  tous  les  élémens  qui 
pourraient  l'altérer  ou  la  détruire. 
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l.a  t^aranlie  de  la  foi,  c'est  la  digne  au  torrent,  les  bf>r<U  respcclt^  d'un 
grand  flcdvr.  Sans  garantie,  exagérée  par  l'illiiminisme  fanatique,  sapée 
par  le  travail  inf|uiel  du  naturalisme  rationaliste,  dédaignée  parle  pré- 
tendu progrès,  la  foi  périrait  :  ce  serait  le  torrent  débordé,  la  liamnie 
indomptée  de  l'incendie,  ou  le  feu  qu'on  étouffe  et  qui  s'éteint.  Cette  ga- 
rantie assurée  de  la  foi  pour  tous,  c'est  l'Église;  l'Eglise  qui  dit  comme 
son  njaître  :  Je  suis  la  voie  et  In  vérité  ;  l'Église!  qui  est  le  clirisliauisme 
même  avec  son  origine  et  son  institution  divines  ;  l'Église,  dont  les  faits 
avérés,  palpables,  ont  fait  la  plus  grande,  la  pins  solennelle,  la  plus  j)ure 
autorité  qui  fut  jamai:i  imposée  à  la  terre.  Elle  se  montre  à  l'enfant,  et  lui 
raconte  les  faits  naïfs  et  divins  du  Sauveur;  préparée,  éclairée,  dirigée 
par  la  grâce,  cette  jeune  âme,  qui  dans  le  baplèmc  reçut  la  foi  infuse, 
adhère  à  la  vérité  proposée  par  un  acte  de  foi  raisonnable  et  libre,  sans 
examen  tii  doute  suspensif  d'un  seul  instant.  Pourquoi  devrait-il  douter? 
Faut-il  donc,  pour  que  l'arbre  porte  des  fruits,  suspendre  le  cours  de  la 
sèvequi  le  vivifle?  Le  rationalisme,  lui ,  sera  condamné  à  une  mons- 
trueuse inconséquence;  il  devrait  dire  à  1  enfant  :  Doute,  raisonne,  choi- 
sis; njais  cet  enseignement  est  absurde  et  impossible  ;  il  est  forcé  d'y 
renoncer  en  se  niant.  A  l'adulte  infidèle  ou  incrédule,  qui  doute  et  qui 
souffre,  le  rationalisme  dit  :  Compose  ton  symbole;  le  progi-ès  dira  :  At- 
tends :  l'Église,  au  contraire,  lui  cric  :  Crois,  et  suis-moi  ;  et  elli-  lui  mon- 
tre ea  même  tems  les  faits  éclatans  de  son  institution  divine,  de  son 
merveilleux  établissement ,  de  sa  catholicité  et  de  sa  durée  quand  tout 
passe.  Si  on  l'écoute,  la  garantie  est  posée;  à  sa  parole  inf;iillible,  on  vé- 
rifiera ses  paroles,  les  (lots  tumultueux  delà  raison  s'abaisseront  devant 
elle. 

Puis  dans  sa  pcrornison,  l'orateur  s'udressant  à  son  auditoire 
lui  rappelle  ce  que  fait  l'Ei'lise,  surtout  quels  sont  ses  sentiniens 
à  IVgard  du  salut  de  ses  eni'ans. 

Divine  et  doidoureiise  personnificaliou  du  Sauveur,  elle  sondre,  celle 
Église,  désolée  de  voir  les  enfaos  (pi'elle  nourrit  du  lait  de  ses  doctrines, 
oublier  avec  dédain  ses  enseignemens  sncré-s,  lais^cr  tomber  comnu-  une 
parole  inutile  et  vaiu(>la  parole  rCvelce.  Elle  se  console  quand  une  pau- 
vre âme  retrouve  la  pensée  de  la  bonté  divine;  qiiand  par  la  prière  elle 
demande  d'échapper  au  doute  nu  à  de  cruelles  déceptions.  T-a  prière, 
c'est  le  remède  et  le  «econrs  ;  r'e^f  l,i  cciniTe  et  lalimenl   de  la  foi.  Sans 
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la  prière,  qu'est-ce  doQC  qu'une  ànie  ?  Une  terre  aride,  un  rameau  des- 
séché. .Mois  plus  de  sentimens  généreux,  plus  d'amour  du  vrai.  Uue 
àme  qui  prie,  attire  la  foi,  vit  de  la  foi,  et  s'élance  vers  le  port,  pleiDC 
d'uue  infaillible  espérance. 

4*  conférence.  Ce  que  les  Ralionalisles  reprochent  surtout  au 
GLristiauisnie  c'est  l'obscurilé  des  dogmes  qu'il  propose  à  croire  ; 
c'est  là  la  grande  el  perpétuelle  objection  que  lui  font  les  défen- 
seurs de  la  raison.  L'orateur  se  propose  doue  de  parler  dans  cette 
réunion  de  V  obscurité  de  la  foi,  de  prouver  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  mystères  dans  la  foi ,  que  ces  mystères  sont  vrais, 
dignes  de  Dieu  et  dignes  de  l'homme  ;  c'est  ce  qu'il  va  faire  voir 
en  quatre  raisons. 

I.  J\'écessilc  dta  mysltrcs.  Le  Dieu  que  le  christianisme  nous  propose 
decroire  e^l  un  Dieu  caché,  environnéde  ténèbres  mystérieuses,  liabitant 
une  lumière  inaccessible:  Z^ckj  ;ei'e/rt«ywj'*/e;âz'.  Aussi, quand  la  raibou 
de  riionime  veut  sonder  les  profondeurs  de  la  Foi,  elle  s'arrête  éperdue. 
Uue  seule  nature  et  cependant  trois  personnes  en  un  même  Dieu  ;  deux 
natures  et  cependant  luie  seule  personne  dans  le  njème  Dieu  fait  homme  ; 
la  faute  dun  seul  devenue  la  faute  de  plusieurs  ;  un  seul  et  même  coips 
présent  à  la  fois  dans  une  multitude  de  lieux  ;  un  supplice  élernel,  châ- 
timent d'uue  fanti' d  un  jour:  ce  sont  d'impénétrables  mystères,  nous 
en  conveuous  sans  détour.  Est-ce  un  motif  pour  répudier  la  foi^JNoti, 
telle  obscurité  est  une  raison  de  plus  pour  croire,  car  la  foi  doit  être 
obscure  ;  obsure  dans  son  objet,  puisqu'elle  est  la  conviction  des  choses 
qu'on  ne  voit  j)as ,  mais  claire,  évidente  dans  le  motif  d'autorité  qui  la 
dicte.  Il  existe  nécessairement  deux  ordres  de  connaissances,  la  science 
et  la  foi.  Qui  pourrait  ne  pas  les  admettre  ?  Or,  si  l'on  voyait,  si  l'on  per- 
cevait tout,  il  n'y  aurait  plus  de  foi. 

La  foi  doit  être  obscure  ;;«;■  la  nature  mvme  de  //t^w/we  bien  comprise. 
Une  condition  inséparable  de  l'homme,  c'est  l'intelligence  bornée  eth- 
nie ;  noire  espiit  touche  de  tous  côtés  à  ses  limites.  L'homme  est  a 
riiommeleplus  profond  mystère.  Qu'est-ce  que  l'âme  ?  qu'est-ce  que  le 
corps?  Quel  lien  les  unit?  La  pensée,  la  parole,  la  vie,  qui  les  expliquera  ? 
Au  dehors,  le  tems,  l'espace,  le  lieu,  que  dis-je  ?  le  grain  de  sable  sont 
autant  d'énigmes  insolubles.  Dans  le  domaine  des  sciences  les  jilus  avan- 
cées, vous  êtes  envahis,  bon  gré  malgré,  par  des  mystères.  Celle  alliac- 

'  Daniel,  cb.  n,  v.  a8. 
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tion  universelle donl  on  cslgi  fier,  (jui  a  dispensé  de  recourir  à  l'existence 
même  de  Dieuj  dont  on  a  fait  plus  qu  un  Dieu,  est  le  plus  profond  des 
mystères.  J'ose  mêmedirc  avec  le  grand  Euler  que  l'attraction,  telle  que 
certains  savans  l'ont  entendue,  est  une  chimère  et  une  absurdité.  Qaoi, 
deux  astres  se  sentiraient  ,   s'appelleraient  des  extrémités  de  l'espace? 
mais  se  sentir,  s'appeler  par  une  force  intime  et  propre;  ce  serait  l'in- 
tAligeDce  ou  la  volonté,  ce  serait  du  moins  être  actif,  et  l'activité  dans 
un  globe  matériel  est  contradictoire  et  impossible.  Je  comprends  l'im- 
pulsion  donnée  par  un  agent  et  suivie  par  les  corps  ;   mais  l'impul- 
sion entraînerait  avec  elle  l'idée  nécessaire   d'un  premier   moteur   tout 
puissant  et  infini,  on  la  rejette.  L'attraction  est  un  nom  vide  de  sens  ; 
mais  elle  suffit,  elle  dispense  de  tout  le  rt  ste,  en  a])j)arcnce  du   moins  : 
on  Tacceplc  avec  toutes  ses  absurdités  d'effet  sans  cause  et  d'action  sans 
agent  ;«  la  bonne  heure,  cela  vaut  mieux  que  de  croire.  Cela  aussi  s'ap- 
pelle la  science  ! 

Obscurité  néLCSsaire  encore  par  la  seule  considération  de  la  nature  de 
Dieu.  ISoinmer  Dieu  c'est  nommer  lemyslère  le  plus  auguste,  le  plus  pro- 
fond, le  plus  impénétrable.  Comment  Dieu  se  manifesterait-il  à  l'homme 
sans  lui  imposer  le  mystère?  Gest  l'absence  du  myslèrequi  est  impossible 
quand  il  s'agit  tle  Dieu.  JJans  le  monde  athée,  effet  sans  cause;  dans  le 
monde panihee,  l infini  borne  et  souillé;  dans  le  monde  sans  vie  à  venir,  la 
vertuune  chimère,  le  vice  bonheur  u/uVyMe.lifl rayée  de  ces  aberrations,  la 
raison  sincère  vientdeniauder  à  la  foi  ses  saintes  obscurités;  la  foi  du  niys- 
tère,.c'cst  pour  elle  l'ancre  jetée  dans  l'abîme.  Le  P.  Touruemiuea  dii 
un  mot  plein  de  sens  et  de  vérité.  «  Si  je  comprenais  les  mystères,  j'au 
»  rais  plus  de  peine  à  les  croire  ;  je  me  défierais  d'un  système  de 
«  religion  trop  humain  ,  et  que  fhommc  aurait  pu  imaginer.  Dieu 
w  parle,  il  parle  de  Dieu  ;  ce  qu'il  m'apprend  doit  être  au-dessus  de  ma 
»  raison.  Une  lumière  finie  ne  suffit  pas  pour  connaître  l'infini.  »  Donc 
l'oscuritéde  la  foi  est  nccessaire. 

Après  avoir  failseniir  la  nécessité  des  mystères,  l'orateur  s'at- 
tache à  prouver  qiio  les  luysièn  s  <jue  l'Efilise  propose  à  noire 
sont  vrais. 

II.  Puérile  des  mystères.  Connaître  la  verilc  est  pin!»  «jn  un  grand  pio 
cè»  à  juger;  c'est  le  premier  des  bienb  à  conquérir.  La  vérité  exiile  dam* 
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l'ordre  métaphysique,  dans  Tordre  physique  el  dans  l'ordre  moral. 
Chacun  de  ces  ordres  de  vérité  a  sa  certitude  propre,  entirre,  égale  aux 
auti-es  dans  son  genre.  Il  serait  complètement  absurde  d'exiger  pour  un 
genre  de  vérité  la  certitude  d'un  autre  ordre,  de  prétendre  par  exemple 
qu'un  fait  historique  doit  être  démontré  par  une  formule  mathématique  : 
or  c'est  précisément  le  paralogisme  perpétuel  commis  dans  tous  les  tems, 
quand  il  est  question  de  nos  mystères  pour  les  combattre  ou  les  éluder. 
Les  mystères,  en  effet ,  ne  sont  pas  enseignés  comme  des  vérités  méta^ 
physiques  ;  ils  sont  proposés  comme  des  faits  dont  la  raison  dernière  est 
au-dessus  de  notre  intelligence  ;  ils  n'appartiennent  pas  non  plus  à  l'or- 
dre physique  et  aux  lois  de  la  nature  ;  ils  sont  en  dehors  de  toutPs  les  lois 
connues.  Des  témoignagos  de  tordre  le  plus  élevé,  des  monumens  irré- 
fragables prouvent  que  Dieu  les  a  révélés  comme  des  dogmes  mystérieux. 
Ils  sont  donc  une  vérité  historique.  Atta((uer  ce  caractère  de  vérité  et  de 
certitude  historique,  c  est  accepter  franchement  le  débat  ;  c'est  bien  sai- 
sir l'état  de  la  question,  quoique  dans  le  plus  malheureux  aveuglement  et 
contre  toute  évidence.  IMais  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les  mystères^ 
prétendre  les  trouver  opposés  à  la  raison  ,  c'est  le  plus  formel  paralo- 
gisme :  c'est  déQler  devant  toute  une  armée  rangée  en  bataille  sans  coup- 
férir  et  dire  après  qu'on  a  vaincu  ;  c'est  vouloir  établir  en  principe  que  la 
vérité  peut  contredire  la  vérité,  qu'une  vérité  métaphysique  peut  renver- 
ser un  fait  historique  démontré  certain,  ce  qui  est  l'absurde.  Dieu  a-t-il 
parlé  ?  Oui  ou  non  Tel  est  le  fait  à  admettre  ou  à  détruire.  Si  Dieu  a 
parlé,  sa  parole  est  infaillible;  le  mystère  est  certain  de  toute  la  certitude 
de  la  véracité  divine  elle-même.  On  place  des  substances  en  présence  de 
réactifs  et  l'on  en  conclut  avec  certitude  leurs  propriétés  :  nous  plaçons, 
nous,  les  mystères  en  présence  du  miracle,  et  nous  concluons  la  révéla- 
tion divine.  Vous  croyez  au  témoignage  de  vos  sens  dans  l'acceptation  des 
faits  ;  et  nous  aussi  dans  la  foi  aux  mystères,  car  le  miracle  c'est  le  témoi- 
gnage des  sens  conservé,  continué.  O  tristes  raisonneurs!  il  y  a,  dites- 
vous,  des  contradictions  dans  nos  mystères,  ils  répugnent  ?  la  raison  : 
C'EST  FAUX  ;  ils  sont  seulement  au-dessus  d'elle,  car  Dieu,  raison  sou- 
veraine, les  révéla.  Et  comment  pouvez-vous  trouver  des  contradictions 
et  des  répugnances  dans  ce  que  votre  raison  n'atteint  pas  ?  Vous  rejetez 
nos  mystères;  par  quoi  les  remplacez-vous  ?  Où  sont  vos  théories  et  vos 
spéculations  religieuses  ?  sont-elles  beaucoup  plus  claires?  Grand  Dieu  ! 
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quelles  ténèbres  !  Bossuet  vous  dirait  :  Pour  rejeter  d'incomprchenùbJes 
vérités  voit!,  vous  fjre'cipitez  dans  d' incompt  tliensibles  et  rcurs. 

Dans  la  troisième  partie  ,  l'oi  ati  ut  s'attache  à  prouver  toiubieu 
l'obscuriié  de  la  foi  est  coufornie  à  ce  que  nous  savons  de  Dieu  el 
de  riioninie. 

m.  Dignité  des  saintes  ob:,ruriits  de  lu  foi,  el  selon  Dieu  el  selon 
l'homme.  Le  sentiment  de  hi  dignité  de  l'homine  fut  le  prétexte  de  bien 
des  erreurs  et  de  bien  des  abus.  Il  sembla  qu'on  ne  pouvait  relever 
l'homme  que  par  le  dédain  des  enseigncmens  mystérieux  du  cbristia- 
uisme.  Mais  quand  vous  parie/,  de  dignité  humaine,  vous  entendez  la 
vôtre  ;  vous  ne  pensez  qu'à  vous  distinguer  du  vulgaire.  La  religion  ca- 
tholique ne  lentend  pas  ainsi  :  par  dignité  humaine,  elle  couijjrend  la 
dignité  du  genre  humain  ;  or,  n'est-il  pas  de  la  dignité  véritable  de 
1  homme  et  du  genre  humain  tout  entier,  que  la  religion  soit  égale  et  la 
même  jjour  tous  ^  Cette  noble  égalité,  l'obscurité  de  la  foi  ,  imposée  éga- 
lement à  tous,  la  réahse  seule.  Que  la  religion  ne  soit  que  le  produit  du 
travaildela  raison, que  Dieu  ait  al  taché  la  vérité  de  son  culte  aux  efforts  de 
lascienceet  du  génie,  qu'apréssix  n)illeans  l'infelliiience  hum<iine  soit  en- 
core  à  élaborer,  à  enfanter  sa  religion!  qui  ne  voit  qu  ainsi  le  peuple,  c'csl- 
à-dirc  lu  genre  humain  ,  est  proscrit,  abattu,  repoussé  de  la  vérité  reli- 
gieuse? Il  ne  lui  restera  plus  qu  à  usurper  la  liberté  de  tout  dire  et  de 
tout  faire  :  ce  s«'ra  sa  religion  et  son  progrès.  \  olre  paniluisme,  votre 
perfectibilité  indélinie,  vos  obscurs  sophismes,  vos  nuageuses  théories,  le 
peuple  ne  les  comprendra  pas;  /ti  vous  non  plus,  au  re.v/e,  La  dignité 
sainte  de  1  liomnje,son  droit  inaltérable,  indcsiruclible,  c'est  que  devant 
Dieu  et  en'  religion  tous  soient  égaux.  O  sagesse,  ô  justice,  ô  gloire  mé- 
connue du  christianisme  !  Jadis  les  mystères  de  la  religion  étaient  la  part 
d'un  petit  nombre  de  sages;  ces  usurpateurs  orgueilleux,  Dieu  les  livra 
aux  passions  d  ignominie.  Dans  la  foi,  les  niyst»  res  sont  pour  tous  et  pour 
rendre  tous  les  hommes  égaux.  Ki  le  génie,  ni  la  simplicité  illettrée  «f 
ditVèrent  ici.  liossnet  lui-nièmr  avait  la  foi  des  simples  babilans  de*  c;nii- 
pagnes,  et  il  s'honora  de  la  professer  ainsi.  Profonde  sages-ie  de  la  foi  ! 
par  ses  mystères,  elle  confond  l'orgueil  pour  le  sauver  des  al>:)issemens  de 
l'erreur;  elle  élève  au  rang  du  génie  l'immense  nndtilude  des  races  hu- 
maines, et  cest  éxidennnent  couq)r«Midre  la  dignité  de  Ihonnuc. 

BavIe,  le  plus  habile   prolec  d'opinion?  (|ui  lut  jamai*,  a  clé  lorcé  de 
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dire  :  Toutes  les  /i/n  tic  Ici  religion  sclrouvcnt  mieux  renipliei  iluns  les 
objets  qu  on  ne  comprend  pas;  ils  inspirent  plus  d'admiration,  plus  de 
respect,  plus  de  confiance  :  on  admire  plus  ce  que  l'on  ne  comprend  pas; 
on  s' informe  une  idée  plus  sublime  et  mc'me  plus  consolante.  C'est  Baylc 
qui  parle.  C'est  nier  la  nature  de  l'homme  que  de  ne  pas  reconnaître  en 
lui  un  attrait  du  mystère  et  du  merveilleux  :  destination  divine,  indi- 
cation divine  de  lalliauce  à  contracter  avec  un  être  supérieur,  besoin 
inné  de  Dieu,  de  Dieu  qui  ne  peut  se  manifester  qu'en  révélant  des  niys 
lères.  La  foi  aux  mystères  vient  donc  remplir  une  intime  faculté  de  notre 
âme,  ct^alisfaire,  suivant  la  penséede  Bayle,à  toutes  les  fins  de  la  religion. 

Enfin  il  termine  par  cette  magnifique  péroraison  qui  fait  si 
bien  sentir  quel  doit  être  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi. 

La  dignité  de  1  lionime  consiste  surtout  dans  cesnobles  sentimens  d'ad- 
miration, d'amour,  de  confiance  filiale  envers  Dieu:  ces  sentimens,  nos 
mystères  leur  donnneut  un  merveilleux  élan.  Dans  Dieu,  être  infini, 
Père  tout-puissant,  engendantson  Fils  de  toute  éternité  parla  connais- 
sance infinie  qu'il  a  de  lui-même,  aimant  infiniment,  infiniment  aima- 
ble, et  dece  mutuel  amour  faisant  procéder  éternellement  l'Esprit  Saint; 
je  comprends  mieux  la  dignité  de  mon  âme,  ressemblance  et  image  di- 
vine ;  je  comprends  mieux  que  connaître  et  aimer  Dieu  au-dessus  de 
tout  le  reste  pour  Dieu  ;  c'est  toute  ma  gloire.  Dieu  s'est  fait  homme  ; 
il  a  voulu  naître  et  mourir  :  c'est  un  profond  mystère,  mais  un  mystère 
d'amour  qui  me  relève  et  me  grandit,  qui  me  rend  faciles  les  sacrifices 
de  la  vertu. 

Oserez-vous  placer  la  dignité  de  l'homme  dans  les  sombres  déceptions 
d  un  rationalisme  sceptique  ?  Un  mot  c^e  Pascal  va  mettre  en  poudre 
tous  vos  sophismes.  11  a  dit,  dans  le  sentiment  le  plus  profondément  vra 
de  la  dignité  humaine  :  «  La  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  con- 
»  naître  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent  :  elle  est  bien 
«  faible  si  elle  ne  va  pas  jusque-là.  »  Oui,  faiblesse,  oui,  pusillanimité  de 
l'esprit  et  du  cœur,  voilà  ce  qui  repousse  les  obscurités  de  la  foi.  La  rai- 
sou  forte  sait  que  plus  elle  avance, moins  elle  comprend.  Le  demi-savoir 
comprend  tout  ;  le  vrai  savant  dit  en  mille  rencontres  .je  ne  sais  |)as;  et 
c'est  la  science  réellement  avancée  qui  touche  au  mystère.  Pour  croire  il 
iii'sÉRiJi.  TOMEV.  — ]N°28.  1842.  17 
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faut  aus?i  un  grand  cournge  Saint  Léon  a  pu  dire  à  bon  droit  :  «t  Mag- 
narum  est  vigor  mentium  incunclanter  credere  quœ  corporis  non  vi- 
dentur  intuitu.  L'entendez-vous  ?  «  C'est  la  vigueur  des  grandes  âmes  de 
>)  croire  sans  hésiter  ce  que  le  regard  humain  n'atteint  pas.  »  C'est  une 
uste,  sage  et  magnanime  crédulité  que  celle  de  la  foi  aux  mystères. 
La  raison  et  la  foi ,  qu'il  serait  bien  tems  de  finir  leur  querelle  !  Que 
sont-elles  après  tout  ?  Deux  rayons  du  même  soleil  d'intelligence,  deux 
émanations  du  même  Dieu  de  vérité,  deux  filles  du  même  père  des  lu" 
mières.  L'une  est  la  lumière  naturelle  qui, par  l'évidence  des  principes  ou 
la  claire  liaison  des  conséquences,  entraîne  la  conviction;  l'autre  est  la  lu- 
mière surnaturelle  qui  nous  découvre  les  objets  supérieurs  à  notre  intel- 
ligence, et  qui,  ajoutant  à  l'évidence  des  motifs  de  crédibilité  l'action 
puissante  de  la  grâce,  crée  en  nous  la  plus  inébranlable  des  certitudes. 
Que  toutes  deux  ensemble,  au  lieu  de  se  combattre,  s'aident  à  parcourir 
les  vastes  champs  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ;  qu'elles  s'efforcent, 
en  s'appuyant,  de  bien  saisir  cette  chaîne  immense  de  vérités  qui  s'étend 
depuis  le  plus  profond  des  abîmes  jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  Nos  yeux 
sont  trop  faibles  pour  découvrir  tous  les  anneaux  qui  la  composent  ;  ils 
semblent  quelquefois  rompus  ;la  foi  rétablira  lagrandeharmonie;  à  sa  lu- 
mière les  contradictions  se  sont  enfuies.  Dieu,  nous  éclairant  par  le  flam- 
beau de  la  raison,  ne  peut  pas  être  opposé  à  Dieu  nous  éclairant  par  les 
lumières  de  la  révélation.  Que  la  foi  donc  et  la  raison,  loin  de  se  séparer 
et  de  se  combattre,  se  donnent  un  mutuel  baiser  et  restent  étroitement 
embrassées,  comme  deux  sœurs  intimement  unies  d'amitié  et  d'inlcrêt, 
destinées  à  se  fondre  l'une  et  l'autre  dans  la  claire  vision  qui  fera  le  bon- 
heur sans  bornes  et  sans  durée  des  cieux  ! 

h^  conférence.  Après  avoir  ainsi  établi  combien  la  foi  chrétienne 
est  coiifonne  à  ce  que  nous  connaissons  de  Dieu  et  de  riiomnie, 
l'oraleur  va  en  faire  l'application  particulièrr  à  trois  île  no.s  plus 
grands  mystères,  ceux  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption ;  ce  sera  le  sujet  de  ses  tiois  dernières  conférences. 
Dans  celle-ci  il  va  traiter  principalement  du  Mjstcre  de  la  sainte 
Trinité. 

Dans  son  erorde,  il  commence  par  prouver  la  fausseté  de  cette 
opinion  dominante  de  nos  jours  que  les  principales  croyances 
chrétiennes  se  formèrent  des  opinions  ou  des  croyances  philoso- 
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phiqufs  ;  il  prouve  que  c'est  le  contraire  cpi'il  faut  dire,  c'est-à- 
dire  que  les  donnes  chrétiens  furent  toujours  opposés  aux 
croyances  pliilosopliitiues  existantes,  de  telle  manière  que  les  doc- 
teurs chrétiens  eurent  toujours  à  combattre  les  philosophes,  au 
lieu  que  les  hérésies  prirent  toujours  leurs  arui's  dans  ces  croyan- 
ces philosophiques.  «  L'erreur,  dit-il,  nous  montrera  toujours  sa 
mère  la  philosophie  humaine  ;  la  (oi  remontera  toujours  à  la  pré- 
dication révélée  du  pécheur  de  Galilée  et  de  son  divin  maître.  » 
Quant  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  il  va  examiner  successive- 
ment les  deux  erreurs  qui  résument  toutes  les  autres,  le  sabel- 
lianisme  et  Varianisme. 

I.  Le  sahellianisme.  La  doctrine  orthodoxe  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité se  réduit  aux  données  suivantes.  11  ny  a  (|u'un  Dieu,  qu'une 
seule  et  même  nature  divine,  indivisible  dans  la  plus  parfaite  unité.  Il  y 
a  trois  personnes  distinctes  dans  la  nature  divine,  U>  P<re,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  c'est-à-diie  que  l'essence  divine,  une,  simple  et  identique, 
appartient  à  trois,  subsiste  en  trois,  de  sorte  que  l'unité  de  nature  n'em- 
pêche pas  la  pluralité  des  personnes,  et  que  la  pluralité  des  personnes 
n'empêche  point  l'unité  de  nature.  Chaque  personne  divine  est  vérita- 
blement Dieu  ;  les  trois  personnes  divines,  parfaitement  égales  en  tout, 
ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Le  Père  n'a  pas  de  principe  qui  le  produise; 
le  Fils  est  engendré  par  le  Pèie  de  toute  éternité;  le  Saint-Esprit  pro- 
cède éternellement  du  Père  et  du  Fils.  Voilà  le  dogme  catholique  dans 
les  termes  consacrés. 

Deux  de  ces  termes  sont  à  définir,  nature  g\.  personne. 

La  nature,  c'est  ce  qui  constitue  l'être;  ce  par  quoi  il  est  ce  qu'il  est, 
et  non  pas  autre.  La  personne  est  une  nature  individuelle,  complète, 
qui  peut  dire  :  Moi,  ces  actions  sont  les  miennes.  Nous  ne  venons  pas 
vous  expliquer  cet  impénétrable  mystère,  nous  prétendons  au  contraire 
ne  pouvoir,  ne  devoir,  ni  l'expliquer,  ni  le  comprendre. 

A  la  naissance  du  christiani.>me,  l'école  d'Alexandrie,  foyer  renommé 
d'enseignement  philosophique,  ne  pouvait  pas  rester  spectatrice  oisive. 
Il  s'opéra  alors  dans  cette  école  un  mélange  confus  de  doctrines  orien- 
tales, grecques  et  chréliennes  sur  la  divinité.  D'un  être  principe  ou 
Dieu  suprême,  on  faisait  sortir  par  voie  de  création  ou  de  génération, 
pliis  souvent  par  émanation,  un  second  principe  inférieiu*,  secondaire, 
qui  avait  graduellement  tout  produit  ;  ou  bien  deux  principes, l'iulclli- 
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gence,  meas,  Ag-jc;  ;  ou  le  Démiurge,  et  lame  du  monde,  anima .  ce  qui 
constituait  la  triade  de  Platon. 

Les  Basilidiens,  les  Nicolaïtes,  les  Valenliniens  prirent  part  à  ces  er- 
reurs. D'autres,  comme  Manès,  tenaient  pour  un  double  |irincipc,  ou 
pour  trois  dieux,  comme  Marciou.  La  philosophie  se  fatiguait,  impuis- 
sante, autour  du  mystère.  L'Église,  par  la  \oix  des  apôtres  ou  de  leurs 
successeurs  proscrivait  toutes  ces  erreurs  philosophiques.  Elle  gardait 
l'unité  Je  nature  dans  la  trinité  de  personnes,  qu'elle  avait  reçue,  non 
de  la  philosophie  qui  la  niait,  mais  de  la  révélation. 

Dès  le  premier  siècle,  Cérinthe,  Ebiou,  Artémon,  Thcodotc,  pour  sau- 
ver mieux  apparemment  1  unité  divine,  déclartMcnt  Jésus-Christ  un  pur 
homme  ou  un  ange;  Cerdon,  Marcion,  Saturnin  admirent  au  contraire 
la  pluralité  des  personnes;  les  uns  et  les  autres  furent  condamnés 
comme  hérétiques.  Praxéas,  dans  une  erreur  qui  ne  manquait  pas 
de  logique  humaine,  réunit  ces  idées,  et  conclut  que  Jésus  Christ,  le 
rils  de- Dieu,  n'était  point  distingué  du  Père;  c'était  le  commenctineiit 
du  sahellianisme  :  lEgliss  condamna  Praxéas.  Elle  croyait  donc  dès-lois 
et  à  la  consubstantialité  des  jicrsonnes  divines,  et  à  la  distinction  des 
personnes.  Que  sont  donc  les  systèmes  des  rationalistes  ariens  ou  sabeU 
liens  modernes?  ils  sont  vieux  comme  les  plus  vieilles  he'rcsies. 

A'ers  le  milieu  du  5'  siècle  vint  Sabellius,  qui  ne  voulut  admettre  en 
Dieu  qu'une  seule  personne,  laquelle,  cependant,  à  cause  des  opérations 
ou  effets  divers,  s'appelait  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  Père  comme  prin- 
cipe générateur  ;  Fils  comme  s'étant  incarné,  Esprit-Saint  comme  sanc- 
tifiant les  ànies  :  de  mémo,  disait-on,  qn'un  seul  et  même  soleil  a  la 
vertu  d'éclairer,  d'écliaulVer  et  de  produire.  Et  l'on  crut  avoir  fait  mer- 
veille en  réformant  à  la  fois  et  le  platonisme  et  la  croyance  chrétienne, 
pour  les  amc'liorer  et  les  unir  :  c'était  de  l'éclectisme  alexandrin.  Ce 
teins  ressemblait  au  nôtre.  Aujourd'hui  comme  alors,  eu  présence  de 
la  vérité,  on  veut  et  on  ne  veut  pas,  on  croit,  et  on  ne  croit  pas. 

L'Église,  par  la  voix  de  ses  docteurs  et  de  ses  conciles,  réfuta,  confon- 
dit et  analhématisa  la  Sahellianisme.  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint 
Epiphauf,  saint  Augustin,  saint  Basile,  les  conciles  œcuméniques  de  INi- 
«èe  et  de  (Jonslanlinoj)lc  nnirent  leurs  inij)Osantes  voix  pour  déclarer 
hautement  contre  la  philosophie,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n  étaient  ni  trois  noms  ditlerens  donnés  à  la  nature  divine,  ni  trois 
rires  d'une  nature  dilïércnte  ;  mais  trois  personnes  distinctes  dans  une 
même  iiatuic.  L'héiésic  passa,  la  foi  demcmc  r/est  quelque  chose  quand 
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il  s'ngil  du  triomplie  iliin  incompréhensible  mystère  sur  toutes  lesrésis- 
tauees  tl'iine  nature  indocile. 

Le  saltellinnisme  reparut  arec  la  réfoi'mc  qui  devait  réveiller  tant  d'er- 
reurs; Seivet,  brûlé  par  Calvin,  les  deux  Socins, cruellement  persécutés 
par  la  réforme,  |)arce  qu'ils  appliquèrent  trop  consécjuenimeut  son  prin- 
cipe du  libre  exsmcn,  tout  ce  cjui  depuis  arbora  le  principe  de  !a  raison 
libre,  tous  li'S  rationalistes  modernes  de  l'Allemagne,  sans  oublier  de 
nos  joui-s  Hermès  ;  en  France,  les  éclectiques  ou  les  philosophes  du  pro- 
grès sont  sabelliens  ou  unitaires.  Voici  leur  principe  commun  d'erreur  : 
Expliquer  le  christianisme  d'une  manière  intelligible  à  la  raison.  Tous 
les  mystères  sont  retranchés;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ue 
sont  plus  des  personnes  divines,  mais  trois  attributs  divins;  Jésus- 
Christ  n'est  plus  qu'un  homme.  Partout  et  toujours,  c'est  la  philosophie 
déchirant  l'Eglise  par  Ihérésie;  lEglise  condamnant  dans  l'hérésie  l'a- 
bus de  la  philosophie;  et  fière  de  voir  les  plus  sublimes  et  les  plus  sages 
génies  se  soumettre  à  ses  redoutables  mystères. 

Supposons  que,  s'adressautà  l'une  des  plus  hautes  personnifications  de 
la  science  et  de  la  vertu  ,  à  cet  esprit  de  lumière  limpide  et  pure,  nommé 
à  bon  droit  l'Ange  de  l'école,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  un  de  nos  philo- 
phes  incrédules  lui  dise  :  Vous  croyez  à  la  Trinité?  —  Oui,  j'y  crois, 
et  je  serais  prêt  à  donner  ma  vie  pour  ma  foi.  —  Mais  c' est-là  du  fanatis- 
me .■"  —  Je  suis  profondément  calme  et  recueilli.  —  Une  raison  éclairée 
ne  peut  admettre  une  pareille  croyance?  —  Ma  vie  fut  consacrée  à  l'étude 
en  même  tems  qu'à  la  prière,  et  les  longues  années  de  méditations  atten- 
tives sur  les  sciences  divines  et  humaines  n'ont  fait  que  ni'atlacher  plus 
inviolablement  à  la  foi  de  l'adorable  Trinité,  parce  que  Dieu  la  révéla. 
Kous  ne  disons  pas  que  trois  font  un  ;  nous  affirmons  la  triuité  des  per- 
sonnes et  l'unité  de  nature;  il  n'y  aurait  contradiction  qu'en  disant  à  la 
fois  trinité  de  nature  et  unité  de  nature  :  ce  que  nous  ne  disons  pas.  — 
Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  objections?  —  Je  crois  les  avoir  présen- 
tées avec  plus  de  force  que  vous  ;  vous  en  pouvez  juger,  nous  répondons 
à  toutes  ,  et  d'ailleurs  contre  la  parole  divine  constatée ,  il  n'est  pas 
d'objection  fondée.  —  Quelque  passion  secrète  ne  vous  déguiserait-elle 
pas  le  motif  de  votre  dévoument  si  ardent  à  la  fol  ?  —  Quelle  passion 
dominerait  mon  cceuri*  L'ambition?  J'ai  renoncé  avec  joie  aux  diijnités 
du  monde  et  de  l'Eglise.  L'avenir?  Je  nie  suis  fait  pauvre  ,  je  ne  possède 
etne  désire  rien.  La  volupté?Unjour  l'ange  duSeigneurceignit  mes  reins 
et  je 'suis  pur.  Non,  les  passions  ne  m'ont  point  donné  la  foi  ;  trop  sou- 
vent elles  l'ont  fait  perdre  à  d'autres.  Domptez  les  vôtres,  et  vous  croirez 
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comme  raoï.  —  Mais  votre  foi  n'est  qu'apparente,  t  est  un  jeu  de  votre 
imagination?  —  Elle  est  intime  et  sincère  ,  l'âme  «le  mon  âme,  la  vie  de 
ma  vie;  il  y  a  déjà  loug-teras.  —  Vous  croyez  donc  sincèrement? 
—  Oui.  —  Vous  avez  pesé  le  pour  et  le  contre?  —  Oui.  —  Vous  n'avez 
pas  ajx'rru  de  contradiction? —  Aucune.  On  ne  peut  en  apercevoir  dans 
un  mystère  qu'on  ne  comprend  pas;  on  ne  peut  pas  plus  contredire 
qu'expliquer  des  ternies  inconnus. — Et  cette  foi  du  mystère  vous  satisfait 
et  vous  console?  —  Oui,  pleinement:  j'y  vois  Dieu  se  manifestant  à  mon 
intelligence  et  à  mon  cœur  ;  soumis  à  sa  parole  rendue  certaine  par  des 
fiiis  certains ,  je  munis  avec  bonheur  à  1  onction  intérieure  de  sa  grâce 
pour  croire,  et  embrasserlemystèrequiest  toujours  un  mystèred  amour. 

L'orateur  passe  ensuite  à  la  seconde  erreur,  celU'  qui  attaquait 
la  nature  divine. 

II.  L'arianisme.  I.'arianisnie  a  perdu  pour  nous  de  son  grand  intérêt; 
parce  (|uc  nous  sommes  maintenant  au-delà,  puisqu'on  a  déplacé  toutes 
les  bornes  et  toutes  les  bapes.  L  arianisme  ne  fut  pas  d'abord,  directement 
cl  dans  sa  conception  première  ,  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Arius  prétendit  bien  admettre  la  divinité  du  Verbe  et  nier 
la  consubstanlialité  ou  l'unité  de  substance  avec  le  Père.  Alexandre 
lui  fut  préfère  pour  le  siège  épiscopal  :  la  philosophie  vint  en  aide  à  son 
ambition  trompée,  ce  f|ui  arrie  queif|uefois  ;  il  contesta  la  théologie  de 
son  évéque ,  prétendit  que  le  Verbe  n'était  pas  consubstantiel  au  Père; 
mais  qu'il  avait  été  seulement  créé  avant  toute  autre  créature  pour  être 
l'instrument  du  Père  dans  la  création  :  c'est  le  Démiurge  delà  philoso- 
phie platonicienne.  Pour  échapper  au  sabellinnisme  déjà  condamné,  il 
se  jeta  dans  lexct-s  opposé,  disiinguanl  les  natures  au  lieu  de  distinguer 
seulement  les  personnes  II  joignit  la  poc'sie  à  la  philosophie  pour  propa- 
ger son  erreur;  l'hérésie  affectionna  toujours  ce  mode  de  propagande; 
I  hanson.  Ce  (|ue  le  génie  put  inventer  de  subtilités,  de  mensonges,  de 
tjbterfugcs,  de  jeux  de  mots,  et  ce  qui  est  plus  reiloutai)le encore,  le  cré- 
dit des  femmes,  tout  fut  mis  en  œuvre  par  l'ai  ianisme,  qui  séduisit  tout 
ce  qui  pouvait  être  séduit. 

L'inconséquence  était  cependant  au  fond  de  son  système  impie.  Com- 
ment, en  effi't,  admt'ttre  que  le  Verbe  est  vraiment  Dieu,  égal  à  son 
Père,  et  que  cependant  loin  de  lui  être  coéternel  et  consubstnniiel,  il  fut 
créé  par  lui;'  I/erreur  est  donc  aveugle.  La  philosophie  platonicienne 
roulait  aussi  un  Ac-^o  créé  et  Dieu  tout  à  la  fois,  et  on  ne  s'a|>ercevait 
pas  que  c'était  retomber  dans  le  polythéisme. 
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La  graiule  figure  dWlhanase,  si  cruellement  persécuté,  nous  apparaît 
comme  le  plus  auguste  représentant  de  la  défenseorthodoxe  contre  Arius. 
L' Église  assemblée  à  Nicée  en  3*25,  anathématisa  l'erreur  et  proclama  pour 
toujours  la  foi  transmise  et  crue  dans  tous  les  tems  :  la  consubstantialité 
et  la  divinité  du  Verbe. 

La  réforme  fît  renaître  l'arianisme  de  ses  cendres  sous  mille  formes 
contradictoires. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  l'arianisme,  mais  plutôt  du  sabellianisrae. 
Plus  detrinité,  mais  un  simple  déisme,  ou  un  obscur  panthéisme;  le 
Christ,  un  pur  homme,  s'il  n'est  même  un  mythe  et  un  symbole. 

Chose  bien  étrange!  on  ne  veut  pas  de  la  trinité  enseignée  par  le  ca- 
tholicisme,  et  on  la  trouve  avec  éloge  partout,  dans  l'Inde,  en  Egypte, 
en  Grèce.  Ou  l'accepterait  volontiers  découverte  et  démontrée  par  la 
raison;  un  philosophe  du  progrès  admet  aujourd  hui  la  trinité  :  le  pro- 
grès ce  n'est  donc  que  le  retour.  Attendez  quelque  tems  encore.  Un 
autre  philosophe  humanitaire  démontrera  l'incarnation.  Pourquoi  pas? 
chacun  de  nos  mystères  reparaîtra  à  son  tour  par  l'effet  du  progrès.  Que 
ne  les  acceptez-vous  quand  nous  les  proposons?  Ce  serait  plus  facile  et 
plus  sûr.  Les  rêves  de  quelques  esprits  malades  valent-ils  nos  palpables 
démonstrations?  Leurs  théories  creuses  valent-elles  nos  faits  attestés  et 
divins?  iMais  on  procède  ainsi  :  La  vérité  qui  viendrait  de  l'Eglise,  il  faut 
l'exclure  ;  celle  que  la  raison  semble  inventer,  quand  elle  ne  serait  qu'un 
plagiat  grossier,  il  faut  l'admettre  et  l'encenser  avec  honneur.  Quant  à 
nous,  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  avoir  foi  à  une  tradition  tellement 
évidente,  que  Gibbon,  qui  certes  n'est  pas  suspect,  a  été  forcé  de  dire 
dans  ses  mémoires,  tom.  i.  ch.  l.  :  «  Un  homme  instruit  ne  saurait  ré- 
sister au  poids  de  l'évidence  historique  qui  établit  que  dans  toute  la  période 
des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  points  principaux  des  doctrines 
papistes  étaient  déjà  admis  en  théorie  et  en  pratique. 

Dans  sa  peVorrti507irorateur  chrétien  fait  voir  que  plus  l'homme 

est  savant  plus  il  comprend  qu'il  y  a  des  mystères,  et  que  dans 
les  choses  de  Dieu  il  a  besoin  d'une  autorité,  et  qu'il  ne  saurait 
y  en  avoir  une  plus  noble,  plus  sûre  que  celle  qu'offre  l'Eglise 
catholique. 

6'  conférence.  Ecoutons  ici  avec  attention  l'orateur  chrétien  qui 
vient  nous  parla*  de  V Incarnation. 

Un  homme  parut  il  y  a  iSoo  ans  au  sein  de  la  Judée.  Semblable  en 
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npparence  aux  autres  hommes,  pauvre,  fail)le,  il  offre  empreinte  sur 
toute  sa  personne,  sur  tous  les  actes  de  sa  vie,  une  image  de  grandeur 
calme,  de  bonté  touchante,  de  dignitesurhumaine.il  sort  de  l'atelier 
d'un  artisan  ;  dès  le  premier  instant,  le  charme  de  sa  vue  et  de  ses  pa- 
roles lui  a  gagné  les  cœurs  et  a  entraîné  à  sa  suite  de  nombreux  et 
dévoués  disciples.  Jamais  il  ne  fut  donné  à  la  terre  d'admirer  un  tel  en- 
semble de  vertus,  de  perleclion  et  de  beauté  morale.  Il  chérit  avec  ten- 
dresse l'humanité  souffrante;  avec  quelle  patience  il  la  supporte  et  1  ins- 
truit !  Jamais  homme  n'a  ainsi  aimé  les  hommes.  Son  jjrécepte  par  ex- 
celicnce,  c'est  l'humble,  douce  et  bienfaisante  charité.  L'innocence  de 
SCS  mœurs  est  pins  pure  que  la  splendeur  des  plus  beaux  cieux.  Il  ne 
possède  rien,  ne  s'attribue  aucune  autorité,  et  repousse  loin  de  lui  tout 
ce  qui  pouvait  n  sscmbler  au  faste,  aux  honneuis  vains,  aux  vains  plai- 
sirs, la  plus  admirable  doctrine  découle  de  ses  lèvres.  Son  éloquence  est 
simple  et  attachante  ;  il  étonne,  il  pénètre,  il  ravit  par  ses  discours,  et 
l'on  s'écrie  :  Jutnais  homme  n'a  parle  comme  cet  homme.  Partout  sur 
sou  passage,  à  sa  voix,  naissent  les  plus  éclatans  prodiges,  et  ces  prodiges 
sont  des  bienfaits,  car  if  passe  en  faisant  le  bien.  Le  sublime,  Icmerveil- 
leux,  le  divin,  sont  pour  lui  l'état  propre  et  naturel.  Je  ne  sais  quelle  su- 
blimité paisible  de  grandeur,  de  bonté,  de  génie,  de  puissance,  éclate  en 
lui  et  révèle  jtUis  que  l  homme,  plus  que  l'ange.  Le  cœur  s'émeut,  hs  ge- 
noux fléchissent,  on  révère,  on  aime  et  l'on  adore.  Tel  est  JESUS.  Ce 
nom  sacré  rappelle  le  plus  auguste  des  mvsîèrcs,  le  mystère  de  I  Incai- 
nation. 

L'oraleur  partage  ensuite  son  discours  en  deux  parties  :  dans  la 
première,  il  montre  comment  les  lie'rétiques  ont  successivement 
tout  nié  dnns  la  personne  de  Jésus-Clnist,  et  dans  la  seconde, 
il  fait  voir  que  toutes  ces  négations  prouvent  elles-mêmes  la  réa- 
lité de  ce  mystère. 

I,  Simon  le  mnî^iden,  A/c'nandre,  Saturnin,  Bnsilide,\es  e^nosliques 
et  d'autres  phantasiastes  imaginèrent  que  Jésus-Christ  n'avait  j>oint  eu 
la  réalité,  niais  l'apparence  de  la  chair;  qu'il  avait  fait  sendilant  de  souf 
frir  et  de  mourir.  Saint  Jean,  saint  Ignace,  Tertullicn,  saint  Ircnee,  les 
réfutèr<;nt.  Les  auahapiislcs,  \cs  quakers  et  d'antres  inforiunés  encore  de 
nos  jours  ont  voulu  admettre  je  ne  sais  quoi  de  céleste  en  Jésus-Christ 
au  lieu  d'un  corps.  Luther  donna  à  la  chair  de  Jésus-Christ,  l'ubiquité, 
une  sorted'immensité  divine,  ce  qui  est  une  autre, mais  plus  mystérieuse 
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manièrft  ilo  la  nier.  L  homme  a  besoin  du  surnaturel  et  du  merveilleux, 
ce  penchant  vient  de  Dion  ,  un  froid  naturalisme  prétend  en  vain  lY- 
toufl'er  ,  le  f matisme  en  abuse  ,  la  foi  le  réalise  et  le  vivifie. 

On  a  ôté  à  Jésus-Christ  son  âme.  Arius  pensa  que  la  divinité  platoni- 
cienne pouvait  servir  d'àme  en  Jésus-Christ.  Il  s'en  suivait  que  la  divi- 
nité mémo  du  Veihe  avait  dû  souffrir,  y/pollinairc  accorda  à  Jésus- 
Christ  une  àine,  mais  sans  intelligence,  mentis  experiem.  Apollinaire 
était  doué  d'un  beau  génie,  il  avait  brillé  par  l'émincnce  de  sa  do  trine 
et  de  sa  piété,  il  tomba  blessé  par  l'orgueil.//  n'est  pas  le  seul.  La  science 
et  le  génie  ne  suffisent  donc  pas.  Plus  tard,  les  monollie'lites  avec  tous 
les  replis  tortueux  du  sophisme  grec  nièrent  en  Jésus-Christ  la  double 
volonté  et  la  double  opération  de  deux  natures  :  c'était  fusion,  mixtion, 
ou  l'àme  sans  volonté  ni  liberté  propre,  Calvin,  dans  ses  sombres  doc- 
trines, dut  enseigner  que  Jésus-Christ  n'était  pas  libre  ;  il  osa  bien  lui 
attribuer  sur  la  croix  les  tourmens  et  le  désespoir  des  réprouvés. 

On  avait  attaqué  l'homme,  on  attaqua  le  Dieu.  Le  judaïsme  s'en  char- 
gea d'abord.  Ccrintlie  sembla  distinguer  deux  personnes  en  Jésus-Christ, 
comme  le  fit  plus  lard  Nestorius:  le  Christ  et  Jésus.  Jésus  était  rhonime 
ordinaire;  au  Jourdain  le  Christ  ou  l'Esprit  était  descendu  en  lui.  Cé- 
rinthe  avait  étudié  la  philosophie  en  Egypte  ;  il  revint  en  faire  usage  par 
l'hérésie.  Ebion,  son  disciple,  puis  des  sectes  impures,  nièrent  la  divinité 
de  Jésus-Christ  en  rendant  les  honneurs  divins  à  deux  femmes  issues  d'un 
prétendu  prophète.  La  paganisme  sensualiste  renaît  nécessairement  dans 
1  hérésie.  Auprès  de  combien  dhérésiarques  fameux,  de  viles  coutisanes 
furent  élevées  au  rang  de  prophétesses  inspirées  ou  de  divinités  !  Simon 
de  Samarie  promenait  ainsi  son  Hélène,  Monlan  sa  Priscille.  Et,  de  nos 
jours,  n'est-nn  pas  aile  chercher  je  ne  sais  où  la  femme  Messie  ?  Il  y  a  un 
côté  par  lequel  les  erreurs  se  touchent  et  se  confondent  :  l'opprobre  des 
mœurs  joint  comme  forcément  à  leurs  leçons.  C'est  toujours  le  mot  ter- 
rible de  saint  Justin,  à  propos  de  la  théogonie  d'Homère  :  Principium 
et  finis  mulier,  Cérinthiens,  Ebionistes,  Elééséens  furent  tous  rejetés  avec 
horreur  de  la  communion  de  l'Eglise. 

Artcmon,  Tlic'odole,  Paul  deSamosale,  de  mendiant  devenu  cour- 
tisan (ce  qui  était  mendier  encore),  et  qu'Aurélien,  empereur  païen,  fit 
chasser  au  y  siècle  de  la  maison  épiscopale  d'Anlioche,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  en  communion  avec  le  pontife  romain;  Nestorius^  homme  or- 
gueilleux de  son  talent  et  de  son  élévation  au  patriarchat  ;  Eutychès, 
moine  entêté  et  ignorant,  combattirent  également,  quoique  par  des  er* 
reurs  opposées,  le  dogme  sacré  de  l'Incarnation  divine,  Nestorius  clivisa 
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Jésus-Christ  eu  deux  personnes,  et  dénia  à  Marie  sa  glorieuse  préroga- 
tive de  Mère  de  Dieu;  Eutychès  prétendit  opérer  je  ne  sais  qu'elle  ab- 
surde fusion  ou  mixtion  des  deux  natures  divine  et  humaine.  Tous  deux 
furent  condamnés  par  Rome  et  les  conciles.  Le  dogme  de  la  maternité 
divine  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  avec  l'unité  de  personne  et  la 
distinction  des  deux  natures,  fut  défmi  et  vengé.  A  saint  Cyrille  appar- 
tient surtout  l'honneur  de  la  victoire. 

Le  moyen  âge  produisit  peu  de  dissidences  importantes  dans  la  foi  ; 
Be'renger,  cependant,  Abailard^  les  VaudoU,\ei  Albigeois,  rappelèrent 
a  l'Fglise  ([u'elle  ne  vivra  jamais  sans  combat.  Vinrent  Jf'icleJe\.Jean 
Uns,  prédécesseurs  de  la  réforme.  La  reforme  parut.etlon  ne  peut  plus 
donner  la  nomenclature  ni  le  nombre  des  hérésies. 

Les  premiers  réformés  avaient  voulu  conserver  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  maisde  quel  droit  ?  Les  Sociniens, 
plus  logiciens  et  plus  conséquens,  le  nièrent  en  i54(3.  Le  christianisme 
ne  fut  plus  pour  eux  qu'un  vain  nom.  Un  grand  nombre  do  protestans 
modjernes  et  les  rationalistes  bibliques  ont  accepté,  dépassé  de  beaucoup 
le  socinianisme  par  l'audace  et  la  licence  de  leurs  opinions.  Pour  eux 
Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme,  un  sage  com|)aral)le  à  Platon,  Socrate, 
Zoroastre,  Confucius,  ou  même  Mahomet.  Le  christianisme  a  ses  mys- 
tères, son  merveilleux  surnaturel  et  divin,  comme  les  autres  religions 
eurent  les  leurs  ;  ce  sont  des  formas  et  des  mythes;  au  fond,  toutes  les 
religions  sont  les  mêmes;  l'humanité  en  travail  les  transforme  par  ses  pro- 
grès, hi  on  demande  au  rationalisme  ses  preuves,  il  ne  daigne  pas  ré- 
pondre, li  lui  suffit  de  régner  du  haut  de  sa  libre  pensée,  il  ne  veut  re- 
lever que  de  sa  raison  prétendue.  Une  ou  deux  fois  on  voulut  nier  l'exis- 
tence même  historique  de  Jésus-Christ  :  ou  a  reculé  confus.  E^t-ce  assez  ? 
Oui,  vraiment,  càv  on  a  tout  nié,  tout  l'hommeet  tout  le  Dieu. 

Et  chose  étrangement  déplorable,  on  a  tout  nié  en  Jésu.s-Clirist  pour 
nier  et  rejeter,  quoi?  des  bienfaits. On  a  nié  son  corps  immolé  pour  nous, 
sa  volonté  libre  sacrifiée  pour  nous,  sa  divinité  manifestée  pour  nous  ins- 
truire et  nous  sauver.  De  Jésus-Christ  l'homme  ne  veut  rien  tenir;  de 
de  tout  autre  il  accepte  volontiers.  De  l'Eglise  aussi  on  ne  Tout  rien  ;  on 
repousse,  on  dédaigne  tout,  son  enseignement,  ses  traditions,  sa  science. 
Sar  toute  autre  question,  on  consulte  des  hommes  «péciaux;  en  fait  de 
chrisli.inismc.sur  la  question  de  la  divinitéde  Jésus-Christ,  on  se  gardera 
bien  d  écouter  1  Eglise,  ses  pontifes,  ses  docteurs,  ses  saints,  ses  héros  et 
ses  conciles.  Ils  ne  |ièsenl  rien  dans  la  balance,  et  l'on  va  s'abreuver  à  des 
sources  empoisonnées.  On  suit  en  esclave  les  théories  arbitraires  d  esprits 
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insensés  ;  ou  bien  Ion  rêve  soi-même  :  grande  el  triste  occupalion  de  nos 
jours. 

II.  L'erreur  qui  s'altaclia  sous  toutes  les  formes  à  dénaturer,  à  nier 
l'Incarnation  divine,  prouve  réellenient  ce  mystèrr.  Elle  prouve  évidem- 
ment ce  qu'elle  ne  nie  pas  malgré  sa  haine.  Les  premiers  hérétiques,  en 
niant  l'humanité  réelle  de  Jésus-Christ,  démontrent  sa  divinité  qu'ils 
n'osaient  pas  révoquer  en  doute,  parce  qu  elle  leur  était  démontrée.  Elle 
était  pour  eux  un  fait  surnaturel,  mystérieux,  tant  que  vous  voudrez,  mais 
un  fait  attesté,  prouvé,  inattaquable.  L'hérésie  prouve  encore  ce  qu'elle 
nie  :  en  effet,  elle  attaque  parce  que  l'on  croit  ;  elle  constate  donc  comme 
admis  et  cru  avaut  elle  ce  qu'elle  veut  renverser.  Au  1"%  au  2"  siècle, Ihé- 
résie  s'insurge  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  donc  alors  et  dès  l'o- 
rigine par  conséquent,  le  christianisme  avait  pour  dogme  fondamental  la 
divinité  du  Sauveur,  le  mystère  du  Dieu  homme.  On  entendait  ainsi  les 
Ecritures  ;  les  faits  et  les  monumens  contemporains  disaient  déjà  :  Jcsus- 
Christ  est  Dieu.  L  hérésie  est  une  blessure  dont  la  cicatrice  demeure 
comme  trophée  et  signe  de  victoire.  Elle  imprime  sa  main  brûlante  dans 
le  combat  et  disparaît.  Le  dogme  viiinqucur  règne  marqué  du  sceau  inef- 
façable de  fait  historique,  de  révélation  accomplie  ;  on  ne  peut  plus  lui 
arracher  ce  caractère  évident  de  vérité. 

L  erreur  encore  prouve  la  vérité  par  son  antagonisme  avec  l'Eglise. 
Elle  attaque  tout  en  Jésus-Christ  ;  mais  aussi  tout  est  défendu,  défini, 
vengé.  L'hérésie  ne  fait  que  poser  les  questions,  l'Eglise  les  résout.  Son 
témoignage  est  toujours  et  partout  vainqueur  :  témoignage  de  tradi- 
tion, il  reçoit,  garde  et  transmet  ;  témoignage  d'autorité,  il  dit  ana- 
thême.  L'hérésie  change,  varie,  se  lasse  et  meurt  ;  elle  renaît  pour  mou- 
rir encore.  L'Eglise  et  la  foi  ne  changent,  ne  se  lassent  pas,  ne  meurent 
pas,  ne  renaissent  pas  :  elles  vivent!  Quoi  !  l'hérésie  passe,  et  l'Eglise  de- 
meure avec  ses  dogmes,  ses  mystères  inflexibles,  son  Dieu  homme  tou- 
jours aimé,  toujours  adoré.  C'est  nécessairement  divin,  car  c'est  le 
triomphe  remporté  sur  les  résistances  opiniâtres  de  la  raison  et  de  l'or- 
gueil humain.  L'homme  est  vaincu,  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  triomphe  ; 
c'est  Dieu  avec  l'Eglise.  Toutes  les  hérésies  se  ruent  contre  elle,  et  seule 
elle  demeure  :  tout  le  reste  se  divise,  se  fractionne,  s'use  et  périt.  La  vé- 
rité seule  peut  persévérer  ainsi  :  donc  l'Incarnation  divine  est  vraie. 

Ici  l'orateur  fait  voir  que  si  tout  est  faux  dans  le  christianisme, 
si  le  genre  humain  a  été  changé,  régénéré  par  la  fausseté,  c'est  là 
un  mystère  plus  inexplicable,  plus  incroyable  que  le  mystère 
môme  que  Ton  veut  nier. 
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Il  me  semble,  dit-U,  assister  à  l'une  de  ces  scèucs  délirantes  du  culte 
indien,  où  les  adorateurs  du  Dieu  de  l'illusion,  de  Maya,  s'agitent  pour 
l'honorer  dans  un  frénétique  fanatisme,  s'entreclioquent,  s'excitent  à  la 
folie  et  se  plongent  de  plein  gré  dans  les  plus  inconcevables  excès.  Niez 
le  Dieu  Sauveur  de  peur  du  mystère  ;  rien  ne  se  comprend  plus,  ne  s'ex- 
plique plus  sur  cette  terre  ;  elle  fait  borreur.  De  la  hauteur  de  vos  dé- 
dains, du  sein  de  votre  science  malavisée,  du  chaos  de  vos  pensées  irré- 
solues, de  vos  illusions  frivoles  ou  passionnées,  prétendez-vous  foudroyer 
les  monumens  et  l'histoire?  Soit!  alors  détruisez  vos  villes,  rasez  vos 
édifices  et  vos  demeures  séculaires,  renversez  nos  temples  ;  plus  de  passé, 
régnez  parmi  les  ruines,  je  le  conçois  :  le  vandalisme  est  au  n)oins  lo- 
gique !  Mais  les  pierres  crieront  encore  et  crieront  avec  la  voix  de  siè- 
cles :  Jesus' Christ  est  Dieu.' 

L'orateur  répond  ensuite  aux  incrédules  qui  disent  que  toutes 
les  religions  ont  leurs  miracles,  leurs  mystères,  leurs  incarnations 
même  et  leurs  mères  des  dieux. 

Qu'en  conclure,  leur  dit-il  ?  que  la  foi  chrétienne  est  fausse  ?  Il  y  a  des 
fables,  donc  il  n'y  a  pas  d'histoirci  il  y  a  des  faits  faux,  donc  il  n"y  en 
a  pas  de  vrais?  Mais  c'est  le  plus  absurde  des  sopbismes  !  Ah  !  dites-le 
plutôt;  le  faux  prouvele  vrai.  La  fiction  est  l'imitation  de  la  réalité  ;  l'er- 
reur est  l'abus,  l'altération  de  la  vérité.  Il  y  a  des  religions  fausses  ;  donc 
il  y  en  a  une  au  moins  de  vraie  :  il  y  a  de  faux  miracles,  de  faux  mys- 
tères ;  donc  il  y  en  a  devrais.  Dans  ce  travail  antirpie  à  la  reclierche  des 
incarnations  et  révélations  divines,  voyez  la  lutte  mystérieuse  de  la  Pro- 
vidence disputant  au  libre  naufrage  de  l'esprit  de  l'homme  d'augustes 
débris  des  traditions  primitives  ;  constatez  cet  immense  besoin  du  cœur 
de  l'homme  qui  veut  sou  Dieu  manifesté,  apparu  ;  et  cette  manifesta- 
tion, cette  incarnation  divine,  adorez-la  dans  le  christianisme,  dans  l'E- 
glise où  elle  est  l'histoire,  le  grand  fait  vivant  dans  ses  rites,  sa  liturgie, 
ses  institutions,  ses  fêtes,  ses  innombrables  monumens.  Cefait  a  régénéré 
le  monde  ;  vous  le  retrouvez  dans  les  catacombes,  comme  au  Forum  et 
au  Colysée,  à  l'échafaud  comme  au  foyer  domestique  et  sur  les  chanijis 
de  bataille. 

Enûn  dans  sa  prrnraisnii,  l'orateur  montre  qu'il  n'y  a  pas  de 
milieu,  qu'il  faut  reconnaître  Jésus-Christ  pour  Dion,  ou  le  re- 
garder couiiue  le  plus  pervers  des  liouimcs. 
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Jcsus-Cluist  csl  historique.  Vous  n'oseriez  pas  lo  nier  avec  le  fol  iso- 
lcnn?nt  de  deux  ou  trois  voix  honteuses  d'elles-mènic.  Mais  prenez  garde, 
Jésus- Christ  n'est  histoire  qu'en  tant  qu'homrae-Dieu.  Le  briser,  le  di- 
viser, n'en  faire  qu'un  homme,  c'est  briser  Thistoirc  ;  c'est  quelque  cliose 
de  plus  révoltant  encore.  Dire  que  Jesus-Christ  fut  seulement  un  sage, 
un  bienfaiteur  de  Ihumanité,  un  grand  homme,  c'est  forcément  flétrir  sa 
doctrine,  sa  peisonne,  sa  vie,  du  sceau  avilissant  du  mensonge  et  de  la 
fourberie  ;c*est  le  travestir  en  imposteur  et  en  scélérat.  Vous  louez  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  disait  :  Mon  l'ère  et  moi  nous  ?ie  sommes  qu'un  *. 
Avant  qu'Abraham  ne  fut  créé,  je  suis*,  ego  sum,  nom  même  de  l'es- 
sence divine.  Les  Juifs  veulent  le  lapider  parce  qu'il  se  donne  pour  Dieu  ; 
ils  sont  conséquens  ;  à  la  bonne  heure.  Vous  louez  Jésus- Christ,  et  Jésus- 
Christ  se  laisse  adorer. Paul  et  Barnabe  déchirentleurs  vèlemens  à  la  seule 
pensée  des  honneurs  divins  qu'on  veut  leur  rendre  ;  louez-les  :  Mahomet 
^e  donne  seulement  pour  prophète,  louez-le.  Mais  Jésus  Christ  qui  se  fait 
Dieu,  ne  le  louez  pas  ou  adorez-le.  Vos  louanges  sans  voire  culte  en  font 
un  monslrej  vous  lui  arrachez  la  probité  de  coeur  et  de  langage.  C'est 
vous  noj'er  à  plaisir  dans  un  océan  de  contradictions  et  de  mystères  ré- 
vollans,  pour  ne  pas  croire  au  plus  doux,  au  plus  glorieux  mystère.  Il  n'y 
a  qu'une  logique  possible  ici.  Jésus-Christ  est  grand,  saint,  juste  et  sage  : 
ah  !  oui,  il  le  fut  !  Donc  il  est  Dieu,  puisqu'il  a  dit  l'être. 

IVIais  les  abaissemens,  les  opprobres,  la  mort  de  l'homme!  Je  réponds  : 
Et  les  grandeurs  et  les  œuvres  de  Dieu!  Il  est  l'homme-Dieu,  tout  s'ex- 
plique. Croyez  et  adorez,  ou  tremblez  :  votre  juste,  votre  sage,  a  pro- 
noncé lui-même  le  redoutable  arrêt  :  Celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  de 
Dieu  est  tlejà  juge'  '.  Celui  qui  est  incrédule  au  Fils  ne  verra  pas  la 
vie  ;  la  colère  de  Dieu  l'epose  sur  lui  *.  Fasse  le  ciel  que  le  bras  terrible 
du  Dieu  irrité  ne  s'appesantisse  pas  sur  notre  siècle  où  la  foi  du  Dieu 
sauveur  est  absente  de  tant  de  cœurs!  Puissiez-vous,  si  vous  fûtes  trom- 
pés, échapper  enfin  à  de  fausses  chimères,  et  consacrer  à  Jésus-Christ,  au- 
teur et  consommateur  de  votre  foi,  les  talens  et  l'essor  qu'il  vous  donna! 


'  Ego  et  Pater  unum  sumus.  Saint  Jean,  ch.  x,  v.  3o. 

*  Antequam  Abraham  fieret,  ego  sum.  Jean,  ch.  vni,  v.  8. 

'  Qui  non  crédit,  janijudicatus  est...  quia  non  crédit  in  nomine  uni- 
gcniti  niii  Dei.  Jean,  cli.  m,  v.  18. 

*  Qui  incredulus  est  iilio  non  videbit  vitani;  sed  ira  Dei  manet  super 
euni.  Jean,  cb.  m,  v.  '66. 
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Alors  seulement  votre  avenir  sera  calme,  heureux,  utile  à  la  religion  et  à 
la  patrie. 

7*  conférence.  Dans  cette  dernière  conférence,  M.  de  Ravignan 
veut  faire  connaître  les  grâces  infinies  que  Dieu  a  répandues  sur 
les  lioniines  par  le  mystère  de  la  Rédemption.  Son  discours  est 
divise  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  fait  voir  ce  qu''est 
Vhomme  pour  ceux  qui  nient  la  Rédemption,  c'est-à-dire  sans  Jé- 
sus-Christ ;  dans  la  dernière  partie,  ce  qu'est  Vhomme  avec  lu 
Rédemption^  c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ. 

Pelage  voulait  que  l'homme,  par  les  seules  forces  de  sa  nature,  fût 
capable  de  tout  bien,  môme  dans  l'ordre  du  salut;  il  n'admit  ni  le  pé- 
ché originel,  i:i  la  grâce  intérieure  et  surnaturelle  de  Jésus-Christ,  rele- 
vant riiomme  et  le  sanctifiant.  Le  Dieu-Homme  donnait  des  leçons  et 
des  exemples,  mais  il  ne  rachetait  pas.  L'intolérable  orgueil  de  ces  doc- 
trines fut  victorieusement  combattu  par  le  génie  de  saint  Augustin,  et 
frappé  des  anathèmes  de  1  Église.  Il  fut  défini  que  l'homme  'îtait  déchu, 
qu'il  restait  libre  sans  doute,  mais  que,  pour  atteindre  au  salut,  la  grâce 
du  Rédempteur  lui  était  absolument  nécessaire.  Voilà  le  dogme  catho- 
lique, il  terrasse  cette  révolte  insensée  de  l'homme  qui  me'connaîtsa  fai- 
blesse, sans  s'apercevoir  que  le  comble  de  sa  misère  est  de  la  nier  et  de 
ne  plus  la  voir. 

L'orateur  fait  ensuite  rapidement  l'histoire  de  ceux  qui  ont  nié 
la  Rédemption. 

Abailard,  qu'il  faut  juger  comme  saint  Bernard  et  l'Église  l'ont  jugé, 
comme  il  se  jugea  lui-même  en  rétractant  ses  erreurs;  Abailard,  esprit 
subtil,  tout  prévenu  en  faveur  de  la  ])hilosophie  humaine,  confiait  à  la 
raison  le  soin  d'exjiliqucr  nos  mystères,  au  lieu  de  les  croire  humble- 
ment; il  njela  rid«'e  de  la  dégrad.ition  subie,  et  nia  (|ue  le  Fils  de  Dieu 
se  fut  incarné  pour  racheter  et  délivrer  l'homme.  Un  même  principe 
causa  les  erreurs  d" Abailard  et  ses  malheurs;  placer  la  raison  sur  le 
trône,  c'était,  par  une  conséquence  forcée,  se  faire  l'esclave  des  passions. 
Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui. 

La  reforme  eut  le  même  point  de  déj)art;  elle  plaça  la  rédemption  et 
la  grâce  co  dehors  de  I  homme  ;  les  mérites  du  Sauveur  se  réduisirent 
pour  elle  à  la  non-imputation  extérieure  du  péchc;lc  concile  de  Trente 
proicri\it  ces  inventions  adultcrc». 
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Dans  le  socinianisme  et  le  naturalisme  modernes,  qui  sont  la  con- 
séquence logique  de  la  réforme,  la  nature,  la  raison,  la  liberté  cons- 
tituent tout  l'homme;  le  reste  est  chimère.  Chacun  a  le  droit  de  se 
composer  un  christianisme  à  sa  manière  ou  de  n'en  composer  aucun  : 
cela  rerient  an  même.  Dans  tous  les  cas,  pas  de  déchéance,  et  partant, 
pas  de  réhabilitation,  pas  de  rédemption.  Jugeons  l'arbre  dans  ses  fruits, 
la  cause  dans  ses  effets. 

L'orateur  examine  ensuite  quels  sont  les  effets  naturels  de  la 
négation  du  dogme  de  la  Rédemption. 

Sans  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  qu'est-ce  que  l'homme?  d'où 
vient-il  ?  où  est-il?  où  va-t-il ?  comment  sera-t-il  rattaché  à  Dieu,  récon- 
cilié avec  Dieu?  car  sur  cette  terre  maudite  une  réponse  de  mort  se  fait 
souvent  entendre  au  fond  des  cœurs.  Il  y  a  tempête,  il  y  a  crime,  il  y  a 
remords,  le  malheureux  naufragé  crie  merci.  Sans  Jésus-Christ,  il  ne 
lui  reste  que  le  désespoir.  Pour  le  consoler,  vous  parlez  de  progrès  :  ce 
progrès  où  est-il?  montrez-le!  Où  est  votre  saint  Paul,  votre  saint  Augus- 
tin? montrez-moi  donc  enfin  vos  saints  Louis,  vos  Charles  Borromée,  tos 
Vincent  de  Paul,  la  rédemption  fut  mère  dès  son  berceau  :  il  y  a  long- 
tems  qu'elle  a  produit  ses  saints  et  ses  héros;  avez-vous  les  vôtres?  Ils 
sont  toujours  à  venir,  c'est  fâcheux. 

Trouvez-moi  donc  sans  Jésus-Christ  les  vertus  sublimes  à  la  fois  et 
modestes,  fuyant  toute  gloire  et  toute  récompense  humaine  :  trouvez- 
moi  l'apôtre  brûlant  de  zèle  et  prêta  affronter  le  martyre;  trouvez-moi 
le  pontife  plein  de  force  et  de  douceur;  trouvez-moi  la  vierge  dévouée 
à  soulager  la  douleur  sans  rien  attendre  ici-bas  pour  elle-même; 
trouvez -moi  sous  tontes  ses  formes  la  charité  inépuisable,  compatissante 
et  cachée  du  christianisme.  Jésus-Cluist  s'en  va,  rien!  On  le  quitte, 
oui,  je  le  sais,  pour  être  vicieux;  pour  être  vertueux,  jamais!  Cela 
suffit. 

Pour  vous,  raisonneurs  aventureux  sans  foi,  sans  espérance  au  Ré 
dempteur,  tout  est  dans  l'humanité,  dans  ce  je  ne  sais  quoi,  que  vous 
nommez  civilisation.  L'humanité!  mais  sans  Jésus-Christ,  c'est  un  foyer 
d'idolâtrie  délirante  et  de  désordres  affreux.  La  civilisation!  mais  elle 
suit  les  pas  de  Jésus-Christ,  elle  exerce  avec  lui  ses  vivifiantes  influen- 
ces :  sans  lui,  elle  fait  place  à  la  barbarie.  Civilisation,  progrès,  ces 
grands  mots  n'excluent  pas,  que  dis-je?  sans  Jésus-Christ,  ils  entraînent 
à  leur  suite,  l'agitation,  la  crainte,  une  effrayante  suspension  d'avenir  ; 
plus  de  confiance,  plus  de  sécurité,  la  tourmente  est  continue  ;  il  y  a 


2TG  (0>FLUE>Ci:s    DE   .\OTKI.-D\MF. 

lièvre  cl  une  SOI  te  d'ardeur  sauvage  cl  sombre  que  ciiiigucnl  ceux-là 
nicmc  qui  lexcilcnt.  ^'ous  séjiarcz  la  sociiHé  de  Jésus  (Jlirisf,  il  n'y  aura 
plus  ui  ordre  ni  liberté:  «car  ce  n'est  que  si  le  fds  vous  délivre  que 
M  vous  serez  libres  '.  " 

Dans  la  deuxicme  par  de, Voidileur  va  faire  voir  ce  qu'esl  rbomnie 
selon  la   Rédemption,  c'est-à-dire  l'homme  avec  Jésus-Christ. 

Ecoulons  Tadmlrabie  théologie  de  saint  Paul.  Le  péché  est  une  dette 
immense  que  1  homme  ne  peut  acquitter;  touche  de  son  malheur,  le 
Christ  a  dit  :  Je  viens;  il  saisit  le  contrat  funeste  qui  nous  livrait  à  la 
nior t ,  I  cllace  avec  son  sang,  et  le  cloue  à  la  croix  comme  le  monument  de 
sa  victoire  et  de  notre  liberté,  llmmanite  relève  sa  tête  languissante,  et 
respire,  soulagée  d'un  poids  énorme.  En  soutirant  et  mourant,  Jésus  de 
Nazareth  a  payé  sa  ran(  on,  la  malédiction  ne  pèse  plus  sur  elle,  les  pé- 
chés lui  sont  remi>.  Il  y  a  donc  rachat  et  rémission  du  péché,  c'est-à- 
dire  rédemption;  il  y  a  restauration  complète  en  Jc'sus- Christ  ».  Le 
voyc.'.-vous,  cet  athlète  généreux?  il  saisit  et  rapproche  les  deux  extrê- 
mes, i  homme  pécheur  et  Dieu  ;  il  a  renversé  la  murnillc  ennemie  ;  il  a 
éteint  les  inimitiés  dans  son  sang,  uieu  a  retrouvé  ses  eofans.  L'homme 
a  retrouve  son  père  qui  est  aux  cieux;  réternelle  félicité  est  devenue  son 
héritage.  Eu  attendant,  la  terre  sera  habitée  par  une  nation  sainte, 
agréable  il  Dieu,  riche  de  bonnes  œuvres  ^. 

Telle  est  la  doctrine,  ou,  si  vous  le  voulez ,  la  philosophie  de  saint 
Paul,  devenue  de  l'histoire.  Elle  vaut  un  peu  mieux,  je  pense,  que  les 
vaporeux  raisonnemens  d'au-delà  ou  d'en  de<;a  du  Rhin;  voire  même 
un  peu  mieux  que  les  rêves  de  Saint-Simon  et  de  Fourrier. 

Mainlcnant,  contemplez  l'homme  avec  Jésus  Christ  ;  car  vous  l'avez 
vu  sépare  naguère.  En  Jésus-Christ,  l'homme  est  Gxé  à  jamais;  nous, 
catholiques  sincères  et  dévoués,  nous  ne  cherchons  plus,  nous  ne  dou- 
tons plus;  nous  reposons  en  paix  sur  la  pierre  angulaire  ;  ailleurs  on 
cherche,  on  doute,  on  bâtit  toujours  sur  les  ruines  de  l'édifice  pénible- 
ment construit  la  veille.  Etre  fixé,  c'est  un  bienfait  inexprimable.  Eu 
Jésus-Christ,  l'homme  est  complet,  il  n'est  plus  voué  en  masse  à  un  pro- 


•  Si  crgo  vos  filius  liberaverit  vcrè  libcri  erilis.  Jean.  ch.  mm,  v.  56. 

*  Instaurare  onuiia  in  Christo.  yiux  /'phc.ucns,  cU.  i,  v.  lo. 

^  Ut  mandaret  sibi  populum  acccptabilcm,  »cclalorcm  bonorum  o|»c- 
rum.  ./  Tilc,  ch.  ii,  v.  14. 
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gn"'»  iiuleiiiiu  ^c^ilillJle  supplice  do  Tantale,  soif  qui  demande  sans  cesse 
et  ne  s'assouvit  jaiuais.  Cliaque  homme  doit  encore  avancer  et  com- 
battre; mais  la  voie  est  tracée,  le  but  évident  est  toujours  le  même;  la 
nature  uest  pas  seule,  la  ;^ràcc  triomphe  avec  elle,  et  lui  assure  dans  la 
victoire  le  plein  contentement  d  un  cceur  qui  a  besoin  de  l'infini.  En  Jé- 
sus-Christ, et  en  Jésus-Clnist  seul,  l'homme  est  pleinement  vertueux.  Le 
cœur  a  ses  montagnes  cju  il  faut  gravir,  ses  orages  qu'il  faut  apaiser;  ses 
langueurs,  ses  ténèbres,  ses  angoisses  souvent  cruelles,  vous  le  savez  ; 
l'amour  du  Sauveur  est  la  seule  source  de  la  force  et  du  courage  véri- 
table. Ailleurs  rien  d'efficace,  mais  un  vague  et  libre  penchant,  le  règne 
de  l  intérêt,  l'égoismc  et  les  chagrins  des  passions.  Le  cceur  chrétien,  en- 
fanté à  la  joie  et  au  bonheur  par  les  combats  et  les  larmes  en  Jésus- 
Christ,  prouve  il  lui  seul  la  rédemption  divine. 

Que  si  l'on  considère  l'homme  en  Jésus-Christ  dans  la  famille,  dans 
l'Etat,  dans  tontes  les  positions  sociales,  quel  ravissant  spectacle!  La 
famille  où  Jésus-Christ  règne,  c'est  le  ciel  déià.  Dans  1  Etat  :  que  Jésus- 
Christ  soit  au  fond  des  consciences,  vous  aurez  toutes  les  garanties  d  or- 
dre, de  liberté,  de  prospérité  et  de  paix.  Sans  la  foi  qu'avez-vous.'  Lisez 
bien  le  présent,  le  présent  de  toutes  nos  sociétés  modernes  ;  j'y  lis,  quant 
à  moi,  clairement  la  force  luttant  contre  la  force.  Si  nous  voulions  être 
sincères,  nous  conviendrions,  je  crois,  que  tout  le  monde  à  peu  près 
pense  le  contraire  de  ce  que  tout  le  monde  dit.  On  reconnaît  au  fond 
de  la  conscience  que  1  absence  de  Jésus-Christ  et  de  la  foi,  amenée  par  la 
volonté  des  hommes,  a  produit  un  état  faux,  factice,  violent,  qui  est  le 
nôtre  j  mais  on  se  garde  bien  de  le  dire.  11  y  avait  plus  de  vrai  dans  la 
société  au  moyen  âge.  Mais  arrêtons-nous  ;  je  ne  veux  pas  déshériter  mon 
pays  des  espérances  de  l'avenir  dans  la  foi  du  Sauveur  régénérant  les 
âmes.  Oh  !  non,  vous  m'avez  appris  à  tout  espérer. 

Après  ces  belles  paroles  qui  ont  rempli  d'enthousiasme  tout 
l'immense  auditoire,  l'orateur  sacré  lui  fait  ses  adieux  dans  cette 
péroraison  touchante  et  chaleureuse  : 

Mais  poui;  vous,  ô  frères  bien  aimés,  vous  êtes  lu  race  choisie,  le  sacer- 
doce royal,  la  nation  sainte,  le  peuple  d'adoption  '.  Allez  donc,  portez 
gravé  sur  vos  fronts  et  dans  vos  cœurs  le  symbole  vivant  de  la  foi  au  Ré- 

•  Vos  autera  genus  electum,  regale  sacerdotium,  gens  saiicla^  pDpuIus 
acquisitionis.  i  Ép.  de  saint  Pierre,  ch  n,  v.  g. 

m"  siuiE.  lOME  V.  —  N°  28. 1842.  18 
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denipteur,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Qu'elle  soit  sur  vos  lèvres, 
qu'elle  éclate  dans  vos  arts,  dans  vos  œuvres,  dans  vos  sciences,  dans  vos 
éludes;  afin  que  ceux-là  même  qui  seraient  tentés  de  vous  blâmer 
glorilient  le  Seigneur  en  vous  voyant;  vous  que  le  Seigneur  appela 
des  ténèbres  à  son  admirable  lumière,  vous  qui  n'avez  pas  toujours  été 
son  peuple,  qui  maintenant  l'êtes  devenu.  Grande  et  belle  mission  sera 
la  vôtre;  vous  saurez  la  remplir.  J'en  ai  la  ferme  confiance,  et  vous 
brillerez  au  sein  des  générations  comme  des  guides  bienfaisans  et  des 
flambeaux  consolateurs. 

Et  maintenant,  INIessieurs,  en  quittant  cette  chaire,  mais  sans  me  sé- 
parer de  vous,  vous  redirai-je  encore  toutes  hs  consolations  de  mon 
cœur,  et  mes  vives  actions  de  grâces,  et  mon  dévouement  inaltérable?  Je 
dois  bien  plutôt ,  interprète  du  premier  paslcur  auquel  l'Esprit-Saint 
commit  la  garde  de  ce  troupeau,  vous  exprimer  sa  vive  et  profonde 
reconnaissance,  envers  Dieu  ,  envere  vous.  Sa  voix ,  hors  de  cette 
chaire,  ne  pourrait  qu'imparfaitement  arriver  jusqu'à  vous;  mais  il  me 
charge  de  vous  le  dire  :  voire  assiduité  si  nombreuse  et  si  constante, 
voire  attitude  si  grave  et  si  recueillie,  votre  prière  dans  le  lieu  saint, 
votre  pieuse  docilité,  et  par-dessus  tout  ce  jour  mémorable  de  résurrec- 
tion et  de  triomphe,  où  vos  rangs  se  pressaient  autour  de  la  table  sainte 
pour  participer  à  la  victime  sans  tacbe,  ah  !  ce  sont  là.  Messieurs,  les  joies 
les  plus  douces,  et  les  plus  belles  couronnes  d'un  épiscopat  voué  tout  en- 
tier au  salut  de  vos  âmes.  Honneur  à  vous,  soyez  mille  fois  bénis  au  nom 
du  Seigneur,  vous  tous  disciples  (idèlcs  du  Dieu  sauveur,  et  vous  aussi 
qui  le  deviendrez  un  jour  pour  augmenter  les  splendeurs  de  la  maison 
spirituelle,  et  de  ce  temple  intérieur  que  Dieu  chérit! 

A  .B. 
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HISTOIRE  DE  LUTHER, 

Par  AUDIN  «. 


La  léfonnalion  de  Lut'ier  est,  sans  contredit,  le  plus  grand, 
événement  qui  ait  i  empli  le  16''  siècle.  Diversement  jugée  suivant 
les  tems  et  suivant  les  hommes, bien  mieux  appréciée  aujourd'hui 
par  les  gens  d'étude  et  de  réQexioii,  l'opinion  publique,  à  sor 
éijard,  n'en  demeure  pas  moins  flollinle. 

Aux  yeux  des  uns,  la  Réformalion  (it  surgir  tnul-à-coup  liberté 
d'examen,  liberté  de  conscience,  libirté  de  cuhe ,  liberté  politi- 
que :  et  à  leurs  yeux  Luthci  est  vraiment  la  divinité  du  16"=  siècle, 
l'émancipateur  de  la  raiNon  humaine. 

D'autre  part,  les  graves  esprits  ,  calculant  l'immense  brèche 
que  la  Réformation  a  faite  à  l'unité  catholique,  frappés  des  doc- 
trines harlies  qu'elle  sema  parmi  des  populations  jusqu'alors 
paisibles,  et  témoins  des  coups  irréparables  qu'elle  a  portés  à  l'art, 
toujours  ils  se  sont  tenus  dans  une  réserve  sévère,  et  n'ont  voulu 
voir,  dans  le  prédicateur  de  Wittemberg,  que  l'audacieux  apôtre 
d'une  grande  révolution  religieuse  et  sociale. 

Tout  récemment  encore,  M.  Charles  de  Villers  n'a-t-il  pas  osé 
imprimer  que  le  ciel  avait  refusé  aux  ealholiquts  bien  des  dons 
créateurs  que  possédait  le  Protestantisme;  que  les  papes,  pour 
tenir  les  peuples  dans  l'ignorance,  jamais  n'avaient  vou'iU  per- 
mettre l'usage  de   la  langue  vulgaire  dans  le  service  oivin.  Et 

■  En  i  vol.  iu-S»;  à  Paris,  chez  Maison,  Ijbraiie,  prix,  la  fr.  j  i  en  a 
paru,  en  outre,  une  édition  in- 12  à  6  fr.,  et  un  abrégé  à  3  fr. 
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rinsitUit  de  France,  n'a-t-il  pas  couionne,  eu  séance  publique, 
ces  hardiesses  éiraiif^es  jetées  en  avant  par  son  lauréat? 

Mais  voici  venir  un  homme  de  conscience,  de  talent,  fait  aux 
études  graves  et  silencieuses,  rompu  à  la  fatigue  et  aux  recher- 
ches htiéraires  ,  qui  tout  à  coup  s'indigne,  remonte  à  la  source  , 
passe  de  longues  l.eures  dans  les  bibliollièques  de  3Iaveucc  , 
d'Eifurlh,  de  Cologne,  de  Strasbourg,  de  Lyon,  de  Florence  el 
du  Valican,  parcourt  la  Saxe,  el  tirant  brusquement  le  ii;oine 
Augustin  de  sa  tombe,  le  fait  comparaître  devant  le  tribunal  de 
l'impartiale  Justice,  n'ayant,  pour  tout  cortège,  que  sa  propre  pa- 
role, ses  propres  gestes  et  ses  propres  actions  :  el  cet  homme  est 
INI.  Audin,  qui  vient  de  publier  une  Hisloire  de  la  vie  el  des  écrits 
de  Lut/ier, 

Jaloux  d'e'difier  une  histoire  qui  fiit  une  histoire  réelle  de  Lu- 
ther, et  qui  demeurât  connue  un  monument ,  î\l.  Audin,  (  n  écri- 
vain exercé,  n'a  vu  qu'un  seul  moyen  rationnel  pour  rétablir  la 
vérité  :  lever  !e  masque  qui  couvrait  la  face  du  réformateur,  et 
le  présenter  dans  l'exactitude  paifaile  de  toutes  les  phases  (^c 
sa  vie  publique  et  de  sa  vie  piivée.  Pour  cela,  il  s'est  armé  de 
courage,  il  a  laissé  de  côté  les  déclamations  de  ses  devanciers,  el 
faisant  un  appel  à  cette  patience  el  à  celte  sagacité  littéraires  dont 
il  a  donné  de  si  brillantes  preuves  dans  ses  autres  écriis,  il  s'cii 
mis  par  lui-même  à  demander  des  enseignemcns  sur  tout  ce  qui 
potivait  toucher  Luther,  aux  vitillcs  archives  publiques,  aux 
vieux  ouvrages  inq)rimt'.s,  el  aux  vieux  manuscrits. 

Dès  lors,  son  livre  une  fois  achevé,  i\  a  pu  dire  avec  assurance: 
Ce  n'est  plus  sur  un  enthousiasme  sans  lon'lemonl  que  Luther 
doit  être  glorifié;  ce  n'est  plus  également  sur  une  prévention 
passionnée  et  sans  examen  qu'il  convient  de  le  condanmer.  Dans 
mon  livre,  je  vous  offre  Luther  tel  (pTil  s'est  véritablement  pré- 
senté à  moi  dans  ses  écrits,  et  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans  tous  les 
mouumens  officiels;  en  lisant  mon  livre ,  vous  touchez  sa  per- 
sonne, sa  parole  cl  son  œuvre;  je  ne  le  juge  point,  c'est  à  vous  à 
le  juger. 

Certes,  il  faut  en  convenir,  dans  le  livre  de  IM.  Au<lin,  Luther 
ne  brille  pas  toujours,  et  il  s'en  faut  hici),  par  lei  grandes  quali- 
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tt's  dont  les  csprlis  enilionsiasies  l'ont  eniltelll.  Il  est  loin  de  pro- 
céder à  son  œuvre  et  de  la  poursuivre  avec  ce  parfum  céleste 
d'humilité,  cette  conviction  simple  et  naïve  ,  cet  accent  de  vérité 
inspirée,  celle  abnojiation  complète  de  soi-ivième ,  qui  furent  le 
map,nifique  apanojje  des  véiilables  disciples  du  Christ.  Aussi,  à 
l'apparition  du  livre  de  M.  Audiii ,  luthériens  et  calvinistes  ont- 
ils  fait  entendre  de  grandes  exclamations,  l'ont-ils  accusé  d'être 
poussé  par  un  parti  dont  il  ne  serait  que  l'instrument.  M.  Audin 
s'est  réfugié  dans  sa  conscience  ;  il  n'a  répondu  à  la  violence  de  ses 
adversaires  que  p.ir  un  sourire,  et  s'est  borné  à  leur  envoyer  ces 
courtes  paroles  :  "  Dcmontrtz-moi  que  j'ai  cilé  à  faux-,  que  j'ai 
attribué  à  votre  chef  un  seul  fait  qui  ne  lui  soit  propre;  et  que  je 
lui  ai  prêté  une  seule  parole  cjui  ne  soit  de  lui  ,  et  je  nie  livre  à 
vous  pieds  et  poings  liés.  »  Il  faut  bien  que  la  vérité  soit  du  côté 
de  M.  Audin  ,  car  depuis  lors,  il  jouit  de  toute  sa  liberté,  et  pour 
preuve ,  il  va  à  Rome,  travailler  à  un  praud  ouvrage  sur  Erasme 
et  le  siècle  de  Léon  X, 

31.  Audin  a  conçu  son  ouvrage  sur  im  très  vaste  plan.  Mon  in- 
tention, dans  cet  article,  ne  saurait  donc  être  de  le  suivre  pas  à 
pas.  Pour  faire  ressortir  toute  l'importance  de  son  travail,  il  ne 
faudrait  rien  moins  qu'une  petite  brochure  que  je  n'ai  ni  le  tems 
ni  peut-être  la  puissance  d'exécuter  d'une  manière  digne  du 
sujet  et  du  livre  de  M.  Audin.  Je  me  bornerai  donc  à  relever 
d'une  manière  rapide  les  traits  principaux  qui  caractérisent  la  Ré- 
formaiion,  et  à  montrer,  dans  de  simples  proportions,  les  quali- 
tés littéraires  qui  font  le  mérite  principal  de  l'Histoire  de  Luther. 

Lorsque  la  Réformalion  prit  naissance ,  un  événement  inat- 
tendu y  donna  lieu.  Léon  X,  de  cette  illustre  famille  des  Me'dicis 
qui  s'était  éiigée  en  protectrice  éclairée  des  arts,  voulant  mettre 
la  dernière  main  à  cette  église  de  Saint-Pierre,  chef-d'œuvre  des 
chefs-d'œuvre  de  Bramante  et  de  Michel-Ange,  et  le  plus  magni- 
fique monument  du  monde  chrétien,  publia  des  indulgences 
qu'il  permit  de  prêcher  en  Allemagne. 

Alors  Luther,  jeune  encore,  venait  d'être  reçu  moine  dans  le 
couvent  des  Augustins  à  Erfurth.  C'était  un  modèle  de  douceur 
de  candeur  et  t'e  piété,  au  point  que,  tourmenté  sans  cesse  de 
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terreurs  religieuses,  il  se  consumait ,  la  nuil  d  1(>  jour,  dans  la 
prière,  la  uiortification  et  les  larmes. 

Peu  de  lenis  st'-iait  écoulé  di  puis  qu'il  avait  fait  uu  voyage  à 
Rome,  clni-gé  d'y  suivi'e  les  affaires  de  son  ordie.  Ce  voyage  n'a- 
vait nullem<^nt  répondu  à  son  attente.  Lui ,  pauvre  moine,  qui 
passait  toutes  ses  heures  dans  la  méditation ,  la  crainte  du  Sei- 
gneur et  les  jiraliques  pénitentiaires,  il  s'attendait  de  trouver, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  la  mortification  et  la  prière. 
Quel  ne  fut  pas  son  étonnemcnt  lorsque,  traversant  l'Italie,  il  ne 
vil,  d.uis  une  grande  partie  du  clergé  inférieur,  que  les  gais  pro- 
pos, l'intempérance  et  le  relâchement  des  mœur.s  ;  et  lorsque,  dans 
le  haut  cleigé,  il  vit  la  plupart  des  princes  de  l'Eglise  couverts 
d'hahillemens  sur  lesquels  ruisselaient  l'or  et  les  pierres  précieu- 
ses ,  et  donnant  presque  toutes  letus  heures  à  la  mollesse  et  aux 
délassrmens  mondains  I 

Frappé  tout  à  coup  de  ce  pénihle  souvenir,  qui,  de  tems  à  au- 
tre, lui  apparaissait  comme  un  pénihle  cauchemar;  s'iniaginanl 
que  le  produit  des  indulgences  n'allait  être  perçu  que  pour  four- 
nir aux  vices  de  celte  Rome  qu'il  avait  vue  tant  dissipée;  poussé, 
disent  quelques-uns,  par  les  chefs  de  sou  ordre,  jaloux  qu'à  h  ur 
détriment  les  Dominicains  fussent  chargés  de  la  prédication  des 
indulgences,  il  se  mit,  dans  un  excès  de  zèle  exagéré,  à  écrire  con- 
tre elles. 

11  est  certain  qu'alors  la  pensée  de  Luther  ne  fut  pas  de  jeter 
le  trouble  dans  l'Eglise,  ei  de  s'ériger  en  chef  de  secte.  Tout  au 
phis  sa  pensée  fut-elle  de  porter  la  lumière  sur  quel|ues  abus. 

Mais  soit  que  déjà  les  prédicaiions  de  Wiclef ,  de  Jean  IIus  et 
de  Jéiome  de  Prague  etissent  disposé  les  esprits  à  une  réforme, 
.soit  que  la  haidie.sse  de  Luther  à  atianuer  Rouie  lui  aitir.it  des 
applaudissemens  de  quelques  hommes  passionne.s,  à  peine  la  lutte 
fut-elle  trigaf.'ée  que  le  moine  saxon  ,  timide  «lans  \c  principe, 
puis  usant  d'adr»  sse,  puis  s'cidiardissaut,  senlit  r( muer,  d.ms  ses 
entrailles,  quelque  chose  qui  les  brûlait,  et  ce  qudque  ihose était 
le  sei  [tent  d  •  l'orgueil  qui  l'inondait  île  son  poison.  La  conlesc(  n> 
dance  trop  grande  dont  Rome  usa  h  son  égard,  et  le  pape  Léon  \ 
particulièrement,  qui  l'estimait  à  cause  desa  science,  ne  contribua 
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pas  peu  %i  l'encourager.  Rompu  aux  études  scriptuiaires  ,  avide 
des  disputes  scolasliqucs,  tant  de  mode  en  ce  tems-là,  lorsqu'on 
lui  parla  de  retirer  ses  instructions  sur  les  indulgences,  il  deman- 
da à  disputer,  et  la  dispute,  tout  en  gonflant  son  amour-propre, 
aigrit  sou  humeur,  le  porta  à  l'audace:  et  dès  ce  moment ,  dans 
celte  âme  toute  de  feu,  la  réformaiion  était  faite  tout  entière  ^  il 
ne  dépendait  plus  d'aucune  puissance  humaine  de  l'empêcher. 

M.  Audin  ne  perd  pas  Luiher  de  vue  un  seul  instant.  Il  le 
peint  en  présence  de  Cajetano,  légat  du  pape;  à  la  diète  de  Worms, 
véritable  com  'die  ;  à  Wittemberg,  où  il  se  livre  à  la  prédication  ; 
à  Leipsig,  où  il  dispute  avec  Eckius  ;  en  face  d'Erasme,  le  prince 
des  humanistes,  avec  lequel  il  dispute  contre  le  libre  arbitre  ; 
en  discussion  avec  Henri  YIII;  eu  lutte  contre  Charles  Y;  au 
colloque  de  IMarbourg,  où  il  dispute  avec  Zwingli  sur  la  présence 
réelle;  à  la  Waitbourg,  ou  il  a  ses  nombreux  assauts  avec  la  Diable; 
de  retour  à  >Vittemberg,  où  il  prèclie  ce  fameux  sermon  sur  le 
mariag-e ,  dans  lequel  l'indécence  et  la  saleté  de  l'expression  le 
disputent  à  l'inconvenance  et  à  l'immoralité  de  la  pensée  ;  aux 
aguets,  durant  hs  travaux  de  la  diète  d'Augsbourg,  pendant 
laquelle  il  brisait  de  ses  rugissemens  la  parole  de  conciliation  et 
de  paix  que  son  élève  Mélanchthon  ne  cessa  de  faire  entendre  avec 
tant  de  candeur.  Le  lecteur  se  trouve  avec  M.  Audin,  dans  cette 
salle  du  cabaret  de  l'Aigle-Noir  A  Wiitemberg  ,  où  il  tient  ces 
conversations  de  table  devenues  si  fameuses,  appelées  les  Tisch- 
Reden ,  dignes  en  tout  d'un  lieu  perdu  de  réputation,  et  que  le 
lecteur  le  plus  courageux  ne  lira  juuais  sans  baisser  les  yeux  et 
sans  rougir. 

Certes,  quand  on  lit,  avec  une  médiiation  approfondie,  le  livre 
de  M.  Audin;  lorsquesousl'injpressiondeses  pages  pîeinesdevie, 
on  est  devenu  témoin  de  toutes  les  astuces,  de  toutes  les  colères, 
de  toutes  les  extravagantes  déclamations  de  Luther  contre  Rome, 
qu'il  n'appelle  plus  que  la  nuin'elle  prostituée;  contre  le  pape, 
qu'il  traite  A'anléchrist,  àetjraa  impie;  contre  les  princes  de 
l'Eglise,  dans  lesquels  il  ne  voit  que  des  loups  dévorans  ;  contre  les 
moines,  qui  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  dues,  des  porcs  igm  blés , 
des  libertins  ;  contre  les  grandes  illustrations  littéraires  et  catho- 
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liqiics  si  liien  loliahilitéesparM.  Audin,  qui  ontdisputé  contre  lui, 
et  dans  lesquelles  11  ne  trouve  que  de  lourds  scolaslres,  de  misé- 
rables polissons  ,•  loisqu'ou  le  voit  consigner  dans  ses  écrits  ,  et 
prêcher  pul)li()uement  que  Dieu  opère  en  nous  le  péché  ;  qu'il 
est  voleur  dans  le  voleur,  assassin  dans  l'assassin  j  que  les  bonnes 
couvres,  même  opérées  par  une  âme  juste  ,  sont  tout  autant  de 
péchés;  lorsque,  niant  le  libre  arbitre,  il  soutient  tantôt  que 
l'honime  n'est  qu'une  scie  ;  tantôt  que  c'est  la  femme  du  patriar- 
che changée  en  statue  de  sel  j  tantôt  un  bloc  de  pierre  qui  ne  voit 
ni  n'entend,  n'a  ni  cœur  ni  sens  :  certes,  il  faut  avoir  une  volonté 
de  prosélyte  plus  (]ue  surhumaine  pour  trouver,  dans  Luther, 
l'apôtre  inspiré  d'en  liant  pour  piécher  aux  houunes  le  véritable 
évangile. 

Du  reste  ,  veut-on  savoir  les  blessures  que  la  Réformation  fit 
alors  au  (l:itholicisme,  les  voici  :  Abolition  de  la  confession  auri- 
culaire?, de  la  messe  privée,  de  la  prière  pour  les  morts,  du  culte 
des  saints  <.'t  des  images,  de  Tonclion  sacerdotale  ,  des  vceux  mo- 
nastiques, des  jeùnès,  des  abstinences,  de  l'extrêmc-onction,  des 
reuvres  expiatoires,  du  libre  arbitre,  du  célibat  sacerdotal ,  de  la 
présence  léelle  qu'il  n'admet  que  dans  l'acte  sacramentel,  rejetant 
lu  trniisnbslautialion  catholique,  et  expliquant  sa  pensée  dof»ma- 
tiqne  par  \es  \.ein\es  d^impanation,  dCiin'i nation,  qu'il  inventa. 

Kt  cependant ,  semblable  à  un  rapide  incendif,  la  n'volte 
saxonne  se  répandit  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  les 
«huilés  tle  Lunel.our{î ,  de  IMagdebouig  et  «le  Holstein  ,  «lans  la 
l^oméranie,  la  Prusse,  sur  les  côtes  df  1»  mer  Haltiqnr  ,  «lans  le 
Danemark,  etc.,  etc.,  et  sépara  de  la  comnmnion  romaine  plus 
de  deux  millions  de  chrétiens. 

Mien  rertainemcnt  ,  si  Luther  ne  s'était  posé  que  comme 
chef  de  secte  ,  s'il  s'était  borné  à  prêcher  sa  doi  trinc  et  sa  symbo- 
lique ,  la  Kéformation  n'eut  pas  vécu  d'iuie  bi«'ii  longue  vie  , 
et  Luther  ,  avec  toutes  ses  «pialités  personnelles  ,  aurait  subi 
le  sort  «le  tous  ceux  qui  l'avaient  devancé  d  ms  l.i  carrière  de 
l'innovation. 

Alais  le  moine  saxon  savait  trop  bien  qu«'  sans  une  réforme 
sociale  ,  il  n'opt'-rrrait  pas  de  réforme  reliiiicuse.  l'our  obtenir  la 


PAR    Al'DIK.  '2S5 

pirmicie  il  lll  Jonc  un  nppel  à  tontes  les  passions  Innnnlnrs  ,  cl 
les  passions  humaines  repondirent. 

Le  penple  ,  suivant  les  prédications  de  Clémangis ,  attendait 
nn  nouveau  messie,  il  se  présenta  à  lui  coninie  tel  ;  il  portait  un 
jouf[  pesant  sous  les  princes  et  les  nobles  ,  il  lui  prêcha  l'insou- 
mission et  rindépenriancc.  La  jeunesse  des  écoles  ,  comme  on  la 
voit  dans  tous  les  lems,  était  rieuse,  babillarde,  aimant  la  dis- 
pute ,  amie  des  nouveautés  ,  avide  do  raillerie  et  de  bruit,  il  lui 
donna  à  brûler  les  bulles  du  Pape  et  les  décrétales,  il  lui  fit  con- 
templer avec  des  rires  fous  ces  fameuses  caricatures  du  pape-dne, 
du  pape-truie,  du  moine-veau,  dont  l'idée  lui  appartenait,  et  dont 
Lucas  Craiiack  était  le  dessinateur  ;  les  disputes  scolasliques  fai- 
saient toute  sa  passion,  il  les  lui  rendit  dans  tout  leur  éclat.  Les 
nobles  allemands  ha'issaient  le  clergé,  payaient  tribut  au  Saiut- 
Sié[^e  ,  il  leur  apprit  la  vengeance  et  les  enhardit  au  vol  des  ri- 
chesses des  églises  et  des  monastères.  Dans  les  couvens  de  moines, 
dans  les  couvens  de  religieuses,  le  joug  de  la  chasteté  était  à 
(pielques-uns  dur  à  porter,  il  préconisa  le  mariage  et  la  licence 
des  mœurs. 

Alors,  dans  toute  !a  Saxe,  ce  ne  fut  plus  qu'un  bruit  d'insul- 
tantes risées  contre  les  choses  jusque-là  regardées  comme  saintes; 
alors  le  pillage  des  couvens  et  des  monastères  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  ;  alors  on  vit,  à  la  même  heure,  s'agilcr  une  partie  des 
étals  de  l'Allemagne;  alors  éclatèrent  les  fameux  exploits  de 
Goëlz  de  Berliclîingen  ,  de  Guillaume  de  Gréimbach  ,  de 
Franz  de  Slckingen,  véritables  exploits  debrignnds  et  de  voleurs 
de  grands  chemins;  alors  les  routes  et  les  campagnes  furent  cou- 
vertes d'évêques  chassés  de  leurs  sièges  ,  de  piètres  chassés  de 
ieurs  presbytères ,  de  moines  chassés  de  leurs  couvens,  n'ayant 
plus  ni  pain  pour  se  nourrir,  ni  logement  pour  s'abriter;  alors 
toute  rAUeiiiagne  fut  témoin  de  ces  scandales  publics  donnés  par 
des  moinf^s  libertins  et  par  des  vierges  folles  qui  se  cherchaient 
au  grand  jour,  et  qui  formèrent  ces  immorales  unions  legardées 
jusque-là  par  l'Eglise  comme  incestueuses. 

Ainsi,  au  signal  de  Luther,  dans  ses  prédications  et  ses  écrits, 
toutes  les  parties  du  corps  social  s'ébranlèrent  ;  et  tandis  que  la 
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pensée  religieuse,  dans  cette  violente  élaboration,  u'étalt  que 
secondaire,  en  présence  de  la  réaction  sociale,  elle  se  glissa  dans 
les  cœurs,  y  prit  racine;  et  voilà  comment  la  Réformation,  avec 
tous  les  éléiiiens  des  désordres  politiques  et  religieux,  grandit 
instantanément  comme  un  colosse,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  elTrava 
Luther  lui-même.  Et  puis,  que  l'on  dise  encore  que  la  Rc'for- 
ination  anoblit  l'homme,  épura  la  société,  et  ressuscita  les 
lettres. 

Donc,  en  considérant  laRt'formation  comme  oeuvre  religieuse, 
ses  innovations  jilessèient  la  raison,  altérèrent  lafoi,  corronipirent 
la  doctrine,  et  torturèrent  le  texte  des  Ecritures  :  œuvre  sociale, 
elle  prêcha  le  jnllajje,  donna  carrière  à  toutes  les  passions  bruta- 
les, encouragea  la  lutie  à  main  aimée,  fit  verser  le  sang  des  peu- 
ples, et  jeta  le  désordre  dans  le  corps  social. 

Pourtant,  il  faut  en  convenir,  butlier  donna  Y éi'cil  à  l'esprit 
des  pc'uylcs,  il  porta  les  hommes  d'étude  à  l'examen,  et  lui-même 
osa  attaquer  plus  d'un  abus  que  l'Eglise  et  les  siens,  de  son  tcms, 
avaient  à  se  reprocher.  ]\lais  la  cognée  déjà  était  au  pied  de  l'ar- 
bre, les  conciles  avaient  commencé  à  tonner,  et  le  pape  Adrien  VI, 
ce  modèle  parlait  des  grandes  mœurs  pontificales,  avait  dénoncé 
le  mal  et  allait  b-  combattre.  Le  tems,  plus  modéré  ,eùt  fait  avec 
caliue  et  avec  fruit  ce  (jue  Luther,  orgueilleux  et  colère,  ne  fit 
qu'avec  du  bruit,  avec  du  sang  et  avec  des  ruines. 

Un  immense  ressort  que  l'imagination  ardente  de  Luther  et 
sa  connaissance  approfondie  du  creur  humain  lui  inspirèrent, 
ce  fut  l'interveniion ,  au  milieu  de  son  œuvre ,  d'un  de  ces 
esprits,  dont  la  seule  pensée  agit  si  puissamment  sur  la  foule  , 
ce  fut  la  grande  figure  du  Diable  qu'il  f  hoisit ,  laquelle  le 
poussait,  l'accablait  de  tentations,  l'obsédait  dans  tous  les  actes 
de  sa  vie  :  et  ce  fut  à  la  faveur  d'une  apparition  du  diable  à  la 
Waribourg,  et  d'une  lonj^uo  conversation  qu'il  eut  avec  lui,  qu'il 
(it  intervenir  cette  conférence  devenue  si  célèbre  i-ur  la  messe 
privée. 

Au  milieu  de  cette  grande  tragédie,  il  est  un  nom  qui  tle  lui- 
même  vient  se  placer  à  côté  de  celui  de  Luther,  c'est  le  nom  de 
Mélanchtiion,  figure  rayonnante  de  candeur,  qui  t«'mpérait  par  la 
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douce  lumière  Je  ses  tiaits  la  parole  impétueuse  et  colère  de 
Luther,  homme  qui  valut  à  la  Réformation,  je  ne  sais  combien  de 
prosélytes,  par  ses  gi-ands  talents  d'humaniste,  par  son  esprit  de 
tolérance,  et  par  la  chasteté  peu  commune  de  ses  mœurs  ^  âme 
timide  qui ,  par  faiblesse  ,  fut  subjuguée  par  la  parole  entraî- 
nante de  Luther,  et  qui,  par  une  pusillanimité  sans  pareille,  ne 
put  jamais  s'en  affranchir  ;  élève  de  prédilection  du  Réforma- 
teur, auquel  il  fut  malheureusement  réservé  de  faire  autant  de 
mal  au  catholicisme  par  ses  qualités  brillantes  que  par  l'indéci- 
sion de  sa  nature.  Cependant  justice,  gmnde  justice  soit  rendue  à 
Mélanchthon.  A  la  diète  d'Augsbourg,  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'une 
grande  réconciliation  ne  se  fit,  et  que  les  scandales  qui  déso- 
laient l'Eglise  ne  cessassent  entièrement. 

Il  con.sentail  à  reconnaître  la  suprématie  du  pape  et  le  pouvoir 
des  clefs,  la  juridiction  épiscopale ,  la  hiérarchie  cléricale,  l'ex- 
piation dans  cette  vie  et  dans  l'autre  par  la  |)rière  e!  les  œuvres; 
avec  Justus  Jonas,  il  ét;iit  prêt  à  restituer  les  biens  ecclésiasti- 
ques, à  rendre  au  njoine  sa  cellule,  au  curé  son  presbytère,  à  Fe- 
vê  |ue  sa  ilemeure  épiscopale  ;  avec  Spalatin,  il  était  disposé  à  ré- 
tablir la  messe  privée  et  l'institution  cénobitique;  mais  Luther 
était  là,  et  c'était  un  combat  à  outrance  avec  le  catholicisme  (jue 
Luther  demandait  à  grands  gestes  et  à  grands  cris. 

C'est  ce  même  Mélanchthon,  qui,  interpellé  par  sa  mère  mou- 
rante, de  lui  dire,  sans  lui  rien  celer,  clans  quelle  foi  elle  cleiait 
mourir,  lui  dit,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  avec  une  admirable 
candeur  :  la  nouvelle  doctrine  est  plus  commode,  V autre  est  plus 
sure;  réponse  d'une  portée  immense,  et  qui,  en  elle  seule,  résiune 
la  Réformalion  tout  entière. 

Quant  à  I^uther,  abstraction  faite  de  son  rôle  de  réfoi'mateur, 
ceux-là  se  tromperaient  étrangement  qui  le  regarderaient  comme 
un  homme  <lu  commun.  Doué  d'une  sensibilité  vive,  d'une  ima- 
gination ardente  et  étendue,  porté  à  l'enthousiasme,  homme  de 
science,  versé  dans  les  études  scripturaircs,  irfatigable  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  1  âme  pleine' de  feu  et  d'audace,  d'une  éloquence 
qui  se  prétait  a  tous  les  tons,  dont  la  parole  tantôt  était  douce, 
légère,  joueuse    comme  la  voix  d'un  enfant,  tantôt  bruissait 
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comme  ravalauclie,.  l.intùt  se  vcpaiiflait  en  ('clats  comnio  le  {.on- 
nerre,  homme  de  génie,  dont  le  caractère  avait,  au  besoin,  la 
souplesse  du  lissu  le  plus  fin,  et  In  dureté  du  fer  le  mieux  trempé, 
vraiment  fail  pour  imposer  à  la  foule  ,  pour  être  chef  do  secte,  et 
enchaîner  à  sa  voix  des  élèves;  dont  le  rej^ard  foudroyant,  l'alii- 
tude  arrêtée  ,  la  voix  fortement  accentuée  ,  jetait  comme  un 
charme  et  des  fascinations  sur  tous  ceux  qui  le  suivaient  -,  écrivain 
intarissable,  qui,  au  milieu  de  toutes  ses  fatigues,  en  trente  an- 
nées, composa  plus  de  trois  cens  écrits,  parmi  lesquels  cet  im- 
mense ouvrage,  la  traduction  on  langue  vulgaire  delà  Bible,  qui, 
malgré  les  grandes  fautes  et  les  grandes  infidélités  qui  la  déparent, 
n'en  fut  pas  inoins,  pour  l'époque,  un  travail  de  géant.  Dans  sa 
vie  dome^lique,  «imjde,  frugal,  ami  deTor-lre  et  de  l'économie, 
bêchant  lui-même  son  jardin,  aimant  d'une  tendre-s*;  extrcmc 
ses  enfans,  se  mêlant  à  leurs  jeux,  et  parlant  avec  eux  le  l.ingage 
le  plus  simple  et  le  plus  naïf  des  enfans.  jMalheureuscmcnt  chez 
lui  un  immense  et  insatiable  orgueil  l'emporta  ;  c'est  de  la  gloire 
qu'il  voulut  •,  il  eu  eut  une  très  grande  :  mais  celte  ;;loire  fui  celle 
de  la  foudre  qui  écrase,  du  feu  qtii  dévore,  du  fer  qui  tue. 

Néanmoins,  une  justice  qui  doit  encore  lui  être  rendue  est 
celle-ci,  c'est  qu'au  milieu  du  pillage  qu'il  préconisa,  il  ne  réserva 
rien  pour  lui  ;  qu'il  demeura  pauvre,  ne  vivant,  avec  sa  nom- 
breuse famille,  que  des  honoraires  attache-.  »  sa  chaire  de  pro- 
fesseur à  Wittemberg,  et  de  quelques  cadeaux  de  peu  d'impor- 
tance qu'il  recevait,  trouvant  encore  le  moyen  de  faire  des  au- 
mônes. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Audin  ,  l'œuvre  de  la  Tléformation  se 
dêroult;  dans  d»;  très  grandes  propoitions.  Pénétrant  avec  le  re- 
gard d'un  observateur  exercé  dans  toute  cette  partie  du  16'  siècle, 
pendant  lequel  la  R('fnrmalion  s'agita,  il  peint  avec  des  couleurs 
pleines  de  hardiesse  et  de  vérité  les  mœurs  de  l'Allemagne,  la 
disposition  des  esprits,  l'état  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et 
(îe  rimprimeiie.  Dans  ce  grand  drame,  il  fait  apparaître  avec  un 
art  admirable  toutes  les  gl(»ires  de  l'Egli'^e,  toutes  les  grandes  il- 
lustrations des  lettres,  de  telle  sorte  que  vous  diriez  encore  tou- 
tes ces  fi{',urcs  vivantes  et  se  mouvant  sous  vos  regards. 
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Quant  au  Iravail  de  ÎM.  Aiidin,  coiisidéié  comme  œuvre  liltc- 
laire ,  tel  esùmable  eciivain  a  pris  pour  lialnlude  de  ne  s'atta- 
cher qu'à  des  sujets  graves,  et  il  les  traite  à  la  manière  des  grands 
maîtres.  Cliezlui  la  pensée  est  toujours  morale  et  profoiidémeut 
philosophique.  Pour  ce  qui  est  de  son  style,  il  traîne  toujours 
après  lui  un  tel  air  de  vénuslé,  une  telle  pureté  d'élégance,  un 
tel  parfum  anlique  ,  que  vous  le  diriez  écrit  à  Athènes  du  tems 
de  Périclès  .  ou  à  Rome  du  tems  d'Auguste.  Je  recommande  aux 
lecteurs  des  pages  bien  écrites,  le  chapitre  intitulé,  Levn  A',  dans 
lec[ucl  31-  Audin  ,  en  véritable  artiste ,  et  en  homme  de  poé- 
sie, apprécie  les  admirables  travaux  de  Sanzio,  connu  sous  le 
nom  de  Raphaël,  de  Ralthasar  Peruzzl,  d'André  del  Sarte,  de 
Ira  Giacondo,  d'André  Conlucci,  connu  sous  le  nom  de  Sanso- 
vino,  qui  ont  tant  illustré  les  arts  ;  et  juge,  dans  un  style  par- 
fumé du  plus  pur  atticisme,  toutes  les  gloires  litléraires  f|ui,sous 
la  présidence  de  Léon  X,  remplirent  les  salles  du  A  atican  ,  Ac- 
colti,  Rembo,  Sadolet,  Erasme,  Rasile  Lapi,  Arioste,  Celio  Calca- 
gnini,  l'Aiélin,  etc.,  etc. 

Dans  sa  première  édition,  31.  Audin,  entraîné  par  lamour  de 
la  vérité,  avait  donné  à  quelques-unes  de  ses  pages  un  peu  trop 
de  transparence  :  c'était  Luther  avec  son  langage  de  cabaret  et 
de  lupanar.  ]\Iais  ses  amis  et  son  goiil  pur  et  sé\ère,  l'ont 
Lienlôt  averti  qu'il  y  avait  quelques  remaniemens  à  faire  à  son 
ouvrage.  I!  s'est  donc  exécuté  franchement,  et  aujourd'hui  la 
deuxième  édition  ne  laisse  plus  ripu  à  désirer. 

jNéanmoins,  je  porte  un  poids  sur  ma  conscience  dont  je  sens  le 
besoin  de  me  dôchaigor.  Je  ne  veux  donc  pas  finir  cet  article 
sans  soumettre  à  M.  Audin  mes  scrupules  sur  ce  mot  de  jmlain, 
qui  se  retrouve  dans  soti  livre.  Le  mot  de  prostituée,  moins  bles- 
sant pour  les  oreilles  délicates,  eût  produit  le  même  eifet,  en 
avertissant,  au  IksoIu,  que  l'expression  est  adoucie.  C'est  peu, 
sans  doute,  que  cette  tâche ,  mais  ,  à  mes  yeux,  c'est  une  lâche 
réelle,  el  je  conseille  à  M.  Audin  de  la  retirer,  sauf  pour  lui 
lijeilleui-  avis,  d'autre  part  ou  de  lui-même. 

Encore  un  petit  noir  à  relever  :  page  53.3  du  ^^  volume,  Luther 
écrivant  au  pasteur  de  lirème,  dit  :  «  Me  voilà  vieux,  décrépit, 
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»  paresseux,  fatigué,  .orelotant,et  n'j-  voyant  plus  que  ci'un  œil.» 
Culte  manière  de  s'exprimer  blesse  les  règles  du  langage,  il  fallait 
dire  :  et  ne  voyant  plus  que  d'un  œil.  Peut-être  une  critique  sé- 
vère pourrait- elle  reproclier  aussi  à  M.  Audin  quelques  germa- 
nismes ;  mais  M.  Audin  ,  pour  bien  étudier  Luiber,  a  tant  vécu 
parmi  les  livres  allemands,  qu'il  est  bien  excusable;  <'t  d'ailleurs 
ils  sont  en  si  petit  nombre,  que  ce  n'est  point  la  peine  d'en  par- 
ler. 

Pour  en  linir,  l'ouvrage  de  M.  Audin  est  un  des  meilleurs  et 
des  plus  graves  livres  bistoriques  qui  aient  élé  imprimés  de  nos 
jours;  en  le  publiant,  M.  Audin  a  ajouté  à  sa  gloire  liuéraire  d('jà 
si  bien  êlablie  par  d'autres  travaux  sérieux  et  émineiument  uti- 
les. Il  a  K  udu  un  service  immense  au  Ciilliolicisme,  en  moniranl 
que,  dans  cette  giande  lutte,  de  son  côié  furent  toujours  le 
calme,  la  dignité,  l'observance  des  liantes  convenances,  la  men- 
;suélude,  le  dé.-^ir  de  la  |)aix,  le  droil,  les  saines  doctiines  et  aussi 
la  science.  Il  n'a  pas  rendu  un  service  moins  grand  aux  protes- 
tans,  qui,  d.'j)Oui!lant  toute  préoccupation,  et  lisant,  à  tète  répo- 
sée, le  livre  de  M.  Audm,  pourront  y  voir,  pour  leur  édification, 
quelle  espèce  d'apôtre  et  d'évangéliste  fut  leur  prédicateur,  et 
qui,  sans  autre  secours  que  celte  ltclure,])OUtront  apprécier  eux- 
iricmcs  si  la  doctrine  et  la  .symbolii|ue  qu'ils  suivent  sont  descen- 
dues d'en  baul  et  e-areni  une  origine  divine. 

GEOllV, 

Juge  de  p;iix  à  Oigne. 

APPEISDICES  A  CET  ARTICLE 

Nous  avons  inséré  avec  plaisir  cet  article  de  M.  Geory,  notre  ami, 
parce  qu'il  fait  bien  saisir  et  comprendre  Icruvre  de  Lullier  et  le  livre 
de  M.  Audin.  Nous  croyons  cependant  devoir  y  ajouter  les  deux  pièces 
suivantes,  qui  caractérisent  parfaitement  laRcfornie.  La  première  est  une 
lettre  où  Luther  déplore  avec  larmes  les  résultats  de  sa  iJiédication,  et 
Unit  par  confier  sou  église  au  pouvoir  brutal  de  l'autorité  temporelle;  la 
deuxième  est  cette  fameuse  décision  qui  permet  la  polygamie.  Ce  sont 
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là   deux  iU>cumeDS  que  les  lecleurs  des  Annales  aimeront   à   pouvoir 
lire  et  consulter. 

Jugement  de  Luther  sur  les  fruits  de  la  Réforme. 

((  Je  ne  m'étonnerais  pas  que  Dieu  ouvrît  à  la  fîu  les  portes  et  les 
»  fenêtres  de  l'enfer,  et  qu'il  fît  neiger  et  grêler  des  flots  de  diables,  du 
n  pleuvoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  et  la  flamme,  et  qu'il  nous  en- 
M  sevelît  dans  des  nbîmcs  de  feu,  comme  Sodome  et  Gomorrlie.  Si  Go- 
w  morrhe  et  Sodome  avaient  reçu  les  dons  qui  nous  ont  été  accordés,  si 
■>■>  elles  avaient  en  nos  visions  et  entendu  nos  prédications,  elles  seraient 
»  encore  debout.  Mille  fois  moins  coupables  cependant  que  l'Allemagne, 
))  car  elles  n'avaient  pas  reçu  la  parole  de  Dieu  de  ses  prédicateurs.  Et 
«  nous,  qui  l'avons  reçue  et  ouïi',  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  élever 
')  contre  le  Seigneur.  Des  esprits  indisciplinés  compromettent  la  parole 
»  divine,  et  les  nobles  et  les  riches  travaillent  à  lui  ùter  sa  gloire,  afin 
))  que  nous  autres  ,  peuple,  nous  ayons  ce  que  nous  méritons  :  la  colère 
»  de  Dieu  !  Les  autres  détournent  la  main  et  refusent  de  nourrir  leur 
M  pasteur  et  leur  prédicateur,  et  même  de  les  entretenir. 

«  Si  l'Allemagne  doit  vivre  ainsi,  je  rougis  d'être  un  de  ses  fils,  de 
})  parler  sa  langue;  et  s'il  m'était  permis  de  faire  taire  la  voix  de  ma 
))  conscience,  je  voudrais  appeler  le  pape,  et  l'aider  lui  et  ses  suppôts  à 
»  nous  enchaîner,  à  nous  torturer,  à  nous  scandaliser  plus  qu'il  ne  l'a 
«  fait  encore. 

•»  Autrefois,  cjuand  nous  étions  au  service  de  Satan,  que  nous  profa- 
V  nions  le  sang  du  Christ,  toutes  les  bourses  étaient  ouvertes  ;  on 
»  avait  de  l'or  pour  doter  les  églises,  pour  élever  des  séminaires,  pour 
»  entretenir  la  superstition.  Alors  rien  n'était  épargné  pour  mettre  les 
»  enfans  au  cloîtie  et  les  forcer  d'aller  à  l'école;  et  aujoui'd'hui  qu'il 
«  faut  élever  des  gymnases  pieux,  doter  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  doter  ! 
»  non,  mais  aider  à  la  conserver  ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  édifiée, 
»  cette  Eglise,  et  qui  veille  sur  elle;  aujourd'hui  que  nous  connaissons 
j>  la  parole  sainte  et  que  nous  avons  appris  à  honorer  le  sang  de  notre 
»  Dieu  martyr,  les  bourses  sont  fermées  avec  des  cadenas  de  fer  !  Per- 
»  sonne  qui  veuille  rien  donner!  Des  enfans  qu'on  délaisse  et  à  qui  on 
M  ne  veut  pas  apprendre  à  servir  Dieu,  à  vénérer  le  sang  de  Jésus,  et 
»  qu'on  sacrifie  joyeusement  à  Mammon  !  Le  sang  de  Jésus  qu'on  foule 
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y>  aux  picd.s  !  El  voilà  les  clirélicr.s  !  Plus  d'écoles,  jilns  ilo  cloîtres; 
))  r herbe  est  sc'clic'e  et  la  /leur  est  tombée  (Is;iïe,  cli.  mi;!  —  Aiijour- 
»  dluii  que  lies  hommes  de  chair  sont  sûrs  de  ne  plus  voir  dtsormais 
«  leurs  liljj  leurs  fdlos  jctt's  dans  les  cloîtres,  dépouillés  de  leurs  patri- 
»  moines,  personne  riui  cultive  1  intelligence  des  enfans.  Que  leur  ap- 
»  prc-iulrail-on?  disent-ils,  puisqu'ils  ne  doivent  être  ni  prêtres  ni  n>oi- 
»  nés  !  Dix  ÏMoïse  lèveraient  pour  nous  les  mains  et  se  mettraient  on 
»  prières,  que  leur  voix  ne  serait  pas  écoutée;  et  moi,  si  je  voulais 
»)  apitoyer  le  ciel  sur  ma  pairie  bien  aimée,  Dieu  refoulerait  ma  piière, 
»  elle  ne  s'élèverait  pas  jusqu'à  son  trône.  Dieu  sauvera  Lolh  et  détruira 
«  Sodonic. 

»  Depuis  !a  chute  du  pajjisme,  de  ses  (  xcommunicationset  deses  chà- 
»  timens  spirituels,  le  |)euple  s'est  pris  de  dédain  pour  la  parole  de 
»  Dieu  :  le  soin  des  églises  ne  l'inquiète  plus;  il  a  cessé  de  craindre  et 
»  d'honorer  Dieu.  C'est  à  l'électeur,  comme  au  chef  suprême,  qu'il  ap- 
x  part-icnt  de  veiller,  de  défendre  l'œuvre  sainte,  que  tout  le  nioude 
»  abaiidoiuie;  c'est  ;i  lui  de  contraindi  e  1rs  cités  et  les  bourgs  qui  en  ont 
j»  à  élever  des  écoles,  des  chaires,  à  entretenir  des  pasteurs,  comme  ils 
)>  doivent  le  faire  des  ponts,  des  grandes  routes  et  des  nionumens.  Je 
)j  voudrais,  si  cela  était  possible,  laisser  ces  hommes  sans  prédicateur  ni 
»  pasteur,  et  vivant  en  pourceaux.  Il  n  y  a  plus  ni  craiule  ni  amour  de 
«  Dieu  ;  le  joug  du  pape  brisé,  chacun  c'est  mis  à  vivre  à  sa  guise.  Mais 
»  à  nous  ions,  et  principalement  au  prince,  c'est  un  tlevoir  d'élever  l'cn- 
»  fance  dans  la  crainte  cl  l'amour  du  Seigneur;  de  lui  donner  des  maî- 
)»  très  et  d(S  pasteurs;  cpie  les  vieillards,  s'ils  n'en  veulent  pas,  s'en  ail- 
»  lent  au  diable  !  .Mais  il  y  aurait,  pour  le  pouvoii-,  honte  à  laisser  les 
w  jeunes  gens  se  vautrer  dans  la  fange  '.  » 

La  seconde  pièce  est  cette  l:khe  permission  donnée  par  les  docteurs 
réformateurs,  de  prendre  deux  femmes  à  la  fois,  contre  la  défense  ex- 
presse de  l'Evangile.  \  oici  d  aliord  la  demande  du  landgrave  rédigée 
par  un  théologien,  le  docteur  Martin  liurer.  C  tst  une  vraie  confession 
de  soldat  païen  *• 

'  Lulher's    If-i-rkc.   l'Ail.  d'Allenhurg,  t.  iii,p.  5ii). —  ileinhard's 

Sdinnitliche  ncfi'rmatioiispndiglin,  t.  m,  p.  4  i^.  Audin,  \.  ii,  p.  •ï\'6. 

-  Instructio  qua  Marlinus  liuccrus  apud  D,  RI.  Lulherum  cl  Ph.  Me- 
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«Or,  rccoiui^issniil  qu'avec  ma  fomino  je  ne  \nùs  m'nbslenii-  de  for- 
»  Dicaliun,  il  faut  m'atlcn'h'c,  si  je  ne  change  de  vie,  à  la  damiiatioa 
»  éternelle 

»  Quand  jépousai  Clirisline,  ce  ne  fut  ni  par  inclliialion  ni  par  désir 
"  des  sens.  On  pourra  consulter  sur  son  tempérament,  sur  ses  charmes 
')  sur  son   penchant  pour  le   \in,  les  officiers  de  ma  cour^   ses   filles 
»  d'honneur. 

)>  Je  suis  d'une  coniplcxion  amoureuse.  Accoutumé  à  la  vie  dés«r- 
»  donnée  des  camps,  je  ne  puis  vivre  sans  femme.  —  Je  n'ai  pas  gardé 
w  plus  de  trois  semaines  la  fidélité  conjugale. 

»  Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la  Confédération ,  un  coup 
»  d'épécou  d'arquebuse  peut  me  tuer,  et  alors  je  me  dis  :  Tu  iras  droit 
»  au  diable. 

«J'ai  lu  l'Ancien  TesUiment  :  de  saints  personnages,  Abraham, 
»  Jacob,  David,  Salomon,  ont  eu  plusieurs  femmes,  tout  en  crovant  au 
»  Christ. 

»  J'ai  résolu  de  renoncer  à  la  fornication,  et  je  ne  puis  ni  ne  veux  en 
M  sortir  qu'en  prenant  Marguerite  pour  femme.  C'est  pourquoi  je  prie 
»  Luther  et  Philippe  de  ni'octroyer  ce  que  je  demande... 

»  Je  ne  veux  et  ne  désire  qu'une  seule  femme  en  outre  de  celle  (luc 
))  j'ai  déjà...  Je  prie  Luther  et  Philippe  de  venir  à  mon  aide,  et  de  ne 
»  pas  me  forcer  à  chercher  à  apaiser  mes  désirs  charnels  en  des  iieux 
3)  que  je  ne  fréquentais  qu'avec  répugnance.  » 

Le  landgrave  était  pressé  j  la  consultation  des  piètres  de  l'église  de 
Wiltemberg  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  est  divisée  eu  vingt-quatre 
articles  '. 

L'article  21  est  ainsi  conçu  : 

n  Si  votre  altesse  est  résolue  d'épouser  une  seconde  femme,  nous  ju- 
»  geons  qu'elle  doit  le  faire  secrètement,  comme  nous  avons  dit  à 
»  l'occasion  de  la  dispense  qu'elle  demandait  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'v 
«ait    que   la    personne  qu'elle  épousera  ,    et  quelques  autres  au  Lc- 

lanthoncni  sollicitare  debeat,  et  si  id  ipsis  rectum  videbitur,  postmo- 
dùra  apud  electorem  Saxoniœ.  Bossuet  ,  Histoire  des  f'aiiadons,  t.  1, 
p.  281. 

'  Bossuet,  Hisl.  des  f^ai  iations,  t,  i,  p.  289. 
m*.sÉRiE-  TOME  V.  -—  K"  28.  1842.  19 
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a  soin,  qui  le  sachent,  eu  les  obligeant  au  secret  sous  le  sceau  de  la 
«  confession.  Il  n'y  a  pas  ici  à  craindre  de  contiadiclion  ni  de  scandale 
»  considérable;  car  il  n'est  point  extraordinaire  aux  princes  \le  nourrir 
»  des  concubines,  et  quand  le  menu  peuple  s'en  scandalisera,  les  plus 
»  éclairés  se  douteront  de  la  vérité.  —  On  ne  doit  pas  se  soucier  beau- 
n  coup  de  ce  c|ui  s'en  dira,  pourvu  que  la  conscience  aille  bien.  C'est 
M  ainsi  que  nous  l'approuvons. 

«  Votre  altesse  a  donc  dans  cet  écrit  non  seulement  l'approbation  de 
»  nous,  dans  tous  les  cas  de  nécessité  sur  ce  qu'elle  désire,  mais  encore 
«  les  réflexions  que  nous  y  avons  faites.  » 

Cette  consultation  est  signée  des  noms  de  Luther,  P.  Mélanchthon  , 
M.  Bucer,  Ant.  Corvin,  Âdani,  J.  Leningen,  J.  \infert,  D.  Mélanther, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  gloires  de  la  réforme  à  cette  époque  '. 

Nous  croyons  aussi  devoir  faire  quelques  réserves  sur  1  éloge  donné 
aux  vertus  jjrivées  de  Luther  et  de  Mélanchthon  ,  non  pas  que  nous 
croyions  que  de  semblables  éloges  peuvent  nuire  à  la  religion,  mais  parce 
qu'ils  sont  contraires  à  la  vérité,  eu  ce  qu'il  semble  que  quelques  ver- 
tus privées  peuvent  racheter  le  crime  impardonnable  de  déchirer  la 
robe  de  Jésus  et  de  diviser  ses  enfans.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'il 
soit  exact  de  dire  que  ce  fut  la  réforme  qui  donna  un  grand  élan  à  l'es- 
prit humain.  Quand  on  a  étudié  l'époque  de  Luther,  on  voit  que  cet  élan 
était  donné  dans  tout  le  monde  chrétien.  Luther  ne  fit  que  le  faire  sor- 
tir de  sa  voie,  le  précipiter  dans  un  abîme.  La  preuve  en  est  que  les  po- 
pulations qui  sont  restées  catholiques  ne  se  trouvèrent  jamais  en  arrière 
des  réformés  ;  ceux-ci  seulement  écrivirent,  crièrent  et  mirent  en  œuvre 
plus  de  folies  et  d'extravagances. 

Quanta  Mélanchthon,  nous  croyons  que  M. Geory,  de  même  queM. Au- 
di n  ,  et  avant  eux  Bossuet  lui  même,  l'ont  trop  loué.  Quelques  phrases 
de  rhéteur,  quelques  sentimens  provenant  d'un  cceur  faible  et  alVectueux, 
semblent  leur  avoir  fait  illusion.  Non,  ce  n'est  pas  sur  cela  que  doit  être 
jugé  tout  homme  qui  s'est  donné  le  droit  d'influer  sur  les  autres  hom- 
mes, et  de  se  mêler  de  leur  faire  une  doctrine.  C'est  chose  tiop  graveque 
de  changer  la  foi  que  Dieu,  que  l'Église  enseignent.  Aussi,  croyons-nous 
devoir  citer  ici  le  jugement  dts  docteurs  catholiques  de  l'époque.  Voici 

•  .\udin.  Hisl.  de  Lutin  i.  t.  ii,  p.  ')0i. 
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le  ijuc'dil  Je  .Mélanclitlioii.  R.iynuldus,  d'ajuès  Suiiiis  el  Cucleus,  sous 
la  iul)ric|ue  de  i5oo. 

«  Celte   année  mourut  Philippe    Mélanclillion  ,  «pii  descendit   dans 
»  celte  terre  nairc  dont  il  |ioilait  le  nom,  ferre  de  (e'/ièbres  et  d'umbre 
M  delà  mort,  oùliabile  une  e'pnuvante  étemelle.  Il  lut  l'iuleiprèle  de  Lu- 
)>  ther,  qui,  sans  lui,  comme  le  dit  Cocblée,  aurait  peu  nui  à  1  Et^lise. 
»  En  eflet  Mélanchthon  |iolit  ses  écrits,  et  rédigea  sous  une  forme  plus 
»  présentable  ces  monstres  d  liérésie  qui  auraient  l'ait  Loi  reur  au  grand 
»  nombre;  il  fut  l'auteur  de  la  confession  d'Augsbourg  (qui  donna  un 
or  ps  aux  membres  épars  de  la  réforme),  et  la  cbangea  diÛércnles  fois, 
»  comme  s  il  se  fût  agi  d'une  composition  humaine  (  pour  y  faire  entrer 
»  les  croyances  sacramentaires,  calvinisles,  et  peut-être  catholiques);  par 
■>y  son  hypocrisie  ,  par  la  douceur  de  sa  parole  et  do  ses  mœurs,  il  fascina 
M  les  princes  de  l'Allemagne  que  les  fureurs  et  les  insolentes  folies  de 
j)  Luther  reiioussaieiit;  il  fui  lui-même  auteur  d'hérésies  nouvelles  que 
»  Cochlée  réfuta  dans  ses  Pliilippiqiiès,  et,  cuire  aiilres  choses,  il  es- 
"sa\a  d'introduire  en   Allemagne  les   bains  ou  ablutions,  exigés   par 
»  ^lahonu't,  en  jH-étendant  qu'il  fallait  répéter  le  baptême  à  chaque  nou- 
u  veau   péché;  il  trouvait  ce  remède  plus  facile  et  ])!us  agréable  que  le 
1  sacrement  d  nue  difficile  et  sévère  confession  :  car  les  hérésiarques  vou- 
»  lurent,  non  seulement  s'égaler  au  Christ,  n)ais  encore  se  mettre  au- 
»  dessus  de  lui,  puisqu'ils  s'attribuaient  le  pouvoir  de  supprimer,   de 
"  changer  les  sacremens  qu'il  avait  établis,  pour  en  inventer  d'autres 
"[^qu'ils  mettaient  à  leur  place.  Toute  sa  vie  ,  d'ailleurs,  il  resta  dans  le 
B  doute  et  dans  une  fluctuation  perpétuelle  dans  la  foi,  ce  qu'il  prouve 
»  surtout  au  moment  de  sa  mort  ,  où  ,  interrogé  par  sa  vieille  mère     sur 
»  la  religion  qu'il  fallait  suivre,  il  réj^ondit  :  que  la  lulhe'rietine e'tait plus 
«  commode,  et  la  catholique  plus  sûre  '.  » 

Surius  ajoute  à  ces  traits  que,  sur  l'Eucharistie,  il  suivit  plutôt  Zuin- 
gle  que  Luther  ,  sa  croyance  touchant  de  près  à  celle  des  sacramentaires  ; 
il  conseilla  la  réimpression  des  œuvres  d'OEcolampade ,  entretint  cor- 
respondance avec  Bullinger  et  Calvin  ,  consedla  à  un  grand  nombre  d'é- 
tudiant d'aller  à  Zurich  et  à  Genève  pour  y  puiser  une  vraie  connaissau(  e 
du  dogme  de  l'Eucharistie. 

'  M-  Audin  dit  f|ui  ci  fut  a  la  mort  de  sa  mère  qu'il  tint  ce  lauga^^c  ; 
Raynaldus  dil  positivcmcal  (pie  ce  lut  lors  de  sa  propre  mort. 
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Aussi  les  lulliériens  zélés  lui  jetèrent  ranathcme  :  <  Honinic  à  cluublc 
»  face,  dit  Burckard  iMenck,  Dieu  t'a  déjà  jugé  Jans  sa  colère,  el  tu  ne 
»  l'auras  pas  trompé  comme  tu  as  fait  de  tes  contemporains  :  homme  à 
«  deux  peaux,  lulliérien  tant  que  vécut  Luther  ton  maître,  et  calviniste 
3j  dès  qu'il  fut  descendu  dans  la  tombe  '.» 

Souvenons-nous  aussi  que  Mélanchthon  ,  dans  sa  première  fougue  do 
réforme,  voulait  fei  mer  toutes  les  écoles  et  brûler  Platon,  Arislote,  Cicé- 
ron  ;  qu'il  voulait  que  chacun  vécût  du  travail  de  ses  mains,  et  qu'il 
s  était  fait  pour  sa  part  boulanger  ;  qu'il  croyait  à  l'influence  des  astres 
et  des  comètes;  qu'il  composa  avec;  Luther  cet  infâme  libelle,  le  Pape- 
Ane  et  le  Moine-Fcau ,  où  l'insulte  était  jointe  à  la  calomnie,  et  qui 
inonda  toute  l'Allemagne  ;  cnlin  qu'il  fut  l'un  des  docteurs  qui  autorisè- 
rent la  bigamie  du  landgrave,  cl  Ion  conclura  avec  nous  qu'une  âme 
honnête,  qu'un  esprit  grave  et  fort,  un  chrétien,  a  peu  d'éloges  à  don- 
ner à  Mélanchthon. 

A.  D. 


•  Dans  Audin,  t.  ii,  p.  45o. 
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DÉCOUVERTE 

DU  CORPS  DP.  SAINT  SABINIEN 

ET  PREUVES  DE  SO\  MARTYRE. 


V.  De  l'acclamation  IN  PAGE,  gravée  sur  la  pierre  sépulcrale  de  saint 
Sabinien,  mailyr.  —  De  l'ecclamation  Bibe  gravée  sur  les  verres  des 
cimelières. 

Ce  serait  porter  du  bois  à  la  forêt  que  de  vouloir,  sur  les  brisées 
d'autres  archéologues,  éclaircir,  au  moyen  de  nouvelles  inscrip- 
tions, l'acclainalion  IN  PACE  11  n'est  point  d'inscription  plus  com- 
mune sur  les  pierres  sépulcrales  tirées  des  cimetières  sacrés  :  et, 
pour  cette  raison,  il  n'a  réellement  pas  été  inutile  de  discuter  si 
elle  est  exclusivement  réservée  aux  fidèles  ;  mais,  quoique  toute 
règle  admette  quelque  exception ,  je  soutiens  avec  Lupi  qu'elle 
était  uniquement  employée  pour  les  chrétiens. 

Tous  ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire  n'ont  su  produire  que 
très  peu  de  marbres  portant  conjointement  la  formule  D.  M. 
Diis  Manihus  au  commencement  de  l'inscription ,  avec  la  for- 
mule chrétienne  |N  PAGE  à  la  fin.  Telle  est  la  célèbre  inscription 
du  Musée  Aircher,  trouvée  dans  le  cimetière  de  Prétexte,  et  rap- 
portée par  ce  même  Lupi  ',  sur  laquelle  on  lit  les  deux  formules 
DIS  MANIBUS  en  toutes  lettres,  et  JN  PACAE  pour  PAGE-  Je 

'  Voir  le  deuxième  article  an  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  ajQ. 
'  Epitaphiiim  Sc^'evoe  martjris,  p.  io5. 
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11.'  4uis  en  «It'snccord  avec  Lupi  que  sur  la  luauicro  île  resoiulroce 
problème.  En  effet,  en  admeltanl  même  coinine  vrai  le  cas  très 
rare  où  l'on  aurait  introduit  dans  les  ciinetièies  cliréliens  des  ins- 
criptions païennes  avec  leurs  marbres,  pour  en  couvrir  les  tom- 
bes, ou  en  les  renversant,  ou  bien  en  les  rendant  opistographes 
au  moyen  d'une  inscription  tracée  sur  le  reveis,  il  n'est  p  is  croya- 
ble que  les  clir<''lions  aient  eux-mêmes  écrit  sur  les  marbres  la 
formule  DIS  MANIBVS-  La  véritable  réponse  à  celte  difficulté  a 
été  donnée  ))ar  le  savanl  Zaccaria,  et  confirmée  par  des  marbres 
trouvés  poslérieuiement.  11  a  pensé  que  Ls  sculpteurs  avaient 
riiabitude  de  tenir  préparés  les  marbres  sépulcraux,  eu  y  giavant 
d'avance  les  formules  usitées  au  commencement  de  toutes  le* 
épitaphes,  afin  de  satisfaire  plus  promptement  aux  commandes  ; 
et  assurément,  quiconque  observera  la  disposition  d'un  grand 
nombre  d'inscriptions ,  même  païeiuies,  dans  lesquelles  le  nom 
propre  esl  lOiU-à-fait  indépendant  de  la  formule  DIS  MANIBVS. 
se  convaincra  facilement  qu'une  telle  inconséquence  est  provenue 
de  celte  raison. 

Il  y  a  encore  liien  moins  de  doute,  quand  îles  maibres,  av(  c  la 
formule  D.  M.,  évidemment  destinés  à  recevoir  une  inscription 
latini-,  portiiil  au  contrait  e  une  inscription  grecciuo;  et  récipro- 
quement, lors  pie  la  fornude  O.  K.?  c'est-à-dire  06012  KATA- 
X00NI0I2  dis  inscriptions  grecques,  est  suivie  sur  le  même 
marbre  d'une  inscription  laline  '■  Il  est  évident  qu'alors  ces  for- 
mules ne  se  lient  nullement  avec  le  reste  de  l'épigrapbe,  el  sont 
absolument  connue  si  elles  n'existaient  pas.  Il  faut  donc  en  dire 
autant  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  des  inscrip- 
tions eliicticnnes. 

Maintenant,  jiour  revenir  à  l'acclamation  |N  PAGE-  <i"  ob- 
serve que  le  nom  de  la  personne  défunte,  à  qui  elle  est  ailressée, 
«e  met  le  plus  souvent  au  vocatif,  cnnime  cela  résulte  des  exem- 
ples I apportes  par  Huonarruoii  '  et  Lupi'j  dans  ce  sens,  la  for- 

'  I.ui)i,  p.  lo.*). 

•  yetri  ci  mit.,  p    i<i5. 

'  F'age  ->6,  Il    i 
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mule  se  trouve  quelquefois  remplacée  par  l'acclain.'ition  liturgi- 
que PAX.  TECVm'.pa»' celle  TE  IN  PAGE  %  ou  enfin  parcelle 
TE  CVM  PAGE  *  ;  la  syntaxe  de  ces  dernières  acclamations  nous 
semble  figurée,  et  dépendait  peut-être  de  la  discipline  du  secret, 
qui  y  suppléait  les  mots  SVSGIPIAT  GHRISTVS^-  Toutefois,  le 
vocatif  n'est  pas  le  seul  tas  clans  lequel  se  présente  le  nom  pro- 
pre ;  on  le  trouve  aussi  assez  souvent  au  datif  :  et  quiconque 
voudra  douter  si,  dans  ce  cas,  il  doit  s'accorder  avec  cette  accla- 
mation, ou  s'il  ne  doit  pas  plutôt  être  régi  par  un  verbe  sous-en- 
tendu, ne  pourra  certainement  révoquer  en  doute  que  le  nomi- 
natif ne  soit  également  usité  avec  cette  même  acclamation  ^.  Telle 
est,  comme  chicun  peut  s'en  convaincre,  la  catégorie  à  laquelle 
appartioui  l'in^criplion  de  notre  jeune  martyr  Sabiiiien.  Cela 
posé,  on  peut  conclure  avec  raison  que  la  variété  des  cas  dans 
îesqutds  le  nom  propre  peut  être  employé  avec  l'acclamation  |N 
PAGE,  doit  renfermer,  au  moins  grammaticalement,  différentes 
significations  ;  mais  que  cette  variété  de  cas  indique  la  différence 
dogmatique  rêvée  par  quelques  personnes ,  c'est-à-dire  que  la 
personne  est  morte  en  paix  avec  l'Eglise,  c'est  là  une  supposition 
purement  gratuite.  Pour  démentir  cette  hypothèse,  il  suffit  de 
considérer  les  autres  acclamations  TE  IN  PAGE  ou  TE  GVM 
PAGE?  avec  lesquelles  la  nôtre  alterne  sur  les  marbres  chrétiens. 
La  véritable  origine  de  ces  acclamations  se  trouve  dans  l'Evan- 
gile, et,  en  remontant  plus  haut,  dans  la' langue  hébraïque. 

En  effet,  il  est  notoire  que  le  mot  ûlS'^"  SCHLOUM,  c'est-à- 
dire  paix,  joint  aux  pronoms  ,  formait  précisément  le  salut  des 
Hébreux  t,  salut  qui  n'a  jamais  disparu  dans  les  langues  sémiti- 

*  Liipi,  p.  173. 
»  Jbid.  p.  174. 

'  Jbid.,  p.  yr,  77. 

*  Telle  est  au  moins  l'opinion  de  Lnpi,  p.  175. 

«Lupi,  p.  19,  22,  39,  5r,55,  56,  64,  71,  98,  106,  iio,  114,  ri8,  112, 
113,  126,  129,  i33,  i34,  48,  182. 

*  Lupi,  p.  56,  95,  i34,  154. 

'  DD'  Q'b'fV ,  f'enèse,  XLur,  23. 
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ques,  et  même  le  mot  de  sulamalecs,  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, mais  seulement  par  ironie,  dérive  de  la  même  source. 
L'Evannile  jjrouvo  clairement  que  Jésus-Cln  ist  s'est  servi  de  cette 
formule  :  mais  ce  même  salut  avait  bien  plus  de  force  et  un  sens 
bien  plus  étendu  sur  ses  lèvres  divines.  Il  l'accordait  avec  une 
onction  que  personne  ne  pouvait  imiter  ;  aussi,  quand  il  le  donna 
aux  apôtres  après  la  dernière  Cène,  il  ajouta  :  Je  ne  vous  le  donne 
pas  comme  (ont  le  monde  le  donne  '.  Que  l'acclamation  PAX  TE" 
CVM  ,  c'est-à-dire  "S  DlS-j  ,  ou  bien  PAX  VOBIS  ,  c'est-à-dire 
021  Orï? ,  soit  donc  liébraïque  ou  non,  il  est  toujours  certain 
que  de  l'Kvanjjile  elle  a  passé  dans  la  liiurj^ie  chrétienne  ;  de 
celle-ci  dans  les  inscriptions  sépulcrales ,  et  que  sa  signification 
évangélique  et  céleste  ne  saurait  varier,  sous  quelque  forme 
qu'elle  y  soit  gravée. 

On  pourrait  nj'opposer,  il  est  vrai,  que  le  salut  hébraïque  a 
passé  de  la  vie  commune  sur  les  pierres  sépulcrales,  parce  que 
I'AVE  fies  Laiins  et  le  XAIPE  des  Grecs  éprouvèrent  eux-mêmes 
le  même  sort  chez  les  anciens;  et,  réellement,  les  nombreuses 
inscriptions  grecques  des  Hébreux  se  terminant  toutes  par  les 
mots  EN  EIPHNH  H  KOIMH2I2  AYTOY,  rendent  tics  probable 
«ju'à  une  i  crlaiiie  époque  les  Hébreux  einplovèreut  cette  formule 
sur  les  tombeiux.  Bien  plus  ,  on  conserve  loujoius  dons  le  Musée 
hirclier  la  célèbre  inscription  grecque  r;i])port('"e  par  I-upi  ',  qui, à 
la  suite  des  mots  eNOAA£  KGITAl  OAYCTINA,  porte  d  un  côté 
le  mot  DT^ï?  en  caractères  hébraïques.  3Iais,  en  admettant  même 
toutes  ces  causes,  qui  ont  pu  être  importées  à  IVome  par  rensei- 
gnement apostoli(|ue  de  saint  Pierre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
salut  usité  dans  la  vie  commune  des  Hébreux,  et  qui  reçut  dans 
l'Evangile  un  caractère  céleste,  ne  devrait  pas  être  usité  également 
sur  les  tombes  chrétiennes.  L'acclamation  TE  IN  PAGE  n'a  cer- 
t.Tiuement  pas  d'autre  sens,  et  pourquoi  donc  ne  devrait-on  pas 
en  dire  autant  de  celle  que  nous  lisons  sur  notre  pierre  sépul- 
crale? Leur  sj'utaxe  figurée  est  évidente,  et  en  suppléant,  autant 

•  Non  qtioniodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  Joan.  xiv  ,  97. 
Pa^o  177. 
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que  r«'xigciu  los  cns  du  nom,  les  ellipses  au  moyen  d'un  verbe 
actif  dans  la  première,  et  dans  la  seconde  au  moyen  d'un  verbe 
neutre,  qui  se  trouve  exprimé  dans  d'autres  inscriptions,  QVIES- 
CIT.  DORMIT,  ou  autres  semblables.,  elles  n'indiqueront  l'une 
et  l'autre  que  la  paix  éternelle  du  martyr  dans  le  sein  de  Dieu, 
ce  qui  est  précisément  la  signification  des  mots  \2^'^'V,  EIPHNH  et 
PAX  dans  une  foule  de  passages  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament '. 

Cette  signification  devient  plus  claire  lorsque  l'on  confronte 
notre  acclamation  avec  beaucoup  d'autres  acclamations  chrétien- 
nes un  peu  plus  développées.  Car  quel  autre  sens  pourraient  ren- 
fermer les   suivantes:  EIPHNH   COI    EN    OEfl',  Pnix  à  toi  en 

nieu;  eN  oen  zhchc  \  ris  en  vicu-  epiviAeiCKe  ^nczHC 

GN  oen  KYPein  XPeiCTn,  Ermaelsco,  6  lumière  !  vis  en  Dieu 
Seigneur    Christ^;    ou    celle-ci  :  SPIRiTVS   TVVS    IN    PAGE'- 

QVISQVIS  DE  FRATRiBVS  LEGERIT  ROGET  DEVm  VT 
SANGTO  ET  INNOCENTE  SPIRITO  i^icj  AD  DEVM  SVSGi- 
PIATVR'.  JVLIÂNE  VIBAS  IN  DEO  ET  ROs«s  et  un  grand 
nombre  d'autres  que  pourrait  rassembler  facilement  celui  qui 
voudrait  se  donner  la  peine  d'en  faite  le  recueil.  Quant  à  moi,  je 
suis  obligé  de  passer  outre;  mais  je  ne  saurais  quitter  ce  long  en- 
tretien sans  noter  un  genre  d'acclamaùoiis  chréiiennes  qui  me 
paraissent  d'une  haute  importance,  tant  parce  c|u"elles  éclaircis- 
sent  le  dogme  de  l'eucharistie  que  parce  qu'elles  établissent  vic- 
torieusement la  vérité  que  je  soutenais  dans  le  1"  article,  para- 
graphe Il  *. 

'  Luc,  1,  79. —  Jean.,  XVI,  o3.  • — ^d  Rom.,  i,  7;  11,  10;  ni,   i7;v,  i; 
VMi,  6.  —  Psalm.  Lxx,  3;  ix,  6;  iii,  7;  lui,  5.  —  Jer.  xxxiu,  6,  etc 
^  Fabretti,  p.  691,  546,  590. 
'  Buonarruoti,  p.  166.] 
<  Lupi,  p.  191. 
'  Buonarruoti,  p.  i65. 
*  Lupi,  p.  167. 
'  Buonarruoti,  p.  167. 
'  Voir  le  1*'  ai  ticle,  I.  iv,  p.  41*2. 
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On  trouve  très  fréquemment  sur  les  verres  des  cimetières  un 
genre  d'acclamations  exprimant  de  chaleureuses  invitations  à 
boire.  Celles-ci  se  lisent  sur  le  fond  de  verres  ou  de  tasses  qui 
nous  sont  parvenus  dans  les  tombeaux  des  martyrs,  et  représen- 
tent souvent  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  seuls,  ou  accom- 
pagnés d'autres  saints,  sans  oublier  l'image  de  la  Vierge  Marie  '. 
à  défaut  de  ces  figures,  ils  présentent  au  moinsquelqiie  allusion  à 
cjuclque  trait  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  et  particu- 
lièrement à  la  parabole  du  bon  pasteur.  Il  y  a  longtems  qu'eu 
examinant  avec  attention  les  inscrip'.ions  qui  y  sont  jointes,  j'ai 
soupçonné  que  ces  verres  ou  ces  tasses  n'étaient  autre  chose  que 
les  restes  de  ces  vases  consacrés  au  service  de  l'autel,  dans  lesquels 
les  diacres  administraient,  et  les  premiers  chrétiens  recevaient 
l'eiieharistic  sous  l'espèce  du  vin.  En  effet,  personne  n'ignore  que 
la  communion,  nécessaire  sous  une  seule  espèce  et  lacullalivesous 
les  deux,  a  été  longtems  pratiquée  de  cette  manière  dans  l'Eglise 
romaine, et  fut  même  parfois  ordonnée  par  les  souverains  pontifes, 
atin  de  distinguer  les  ^Manichéens,  qui,  par  hérésie,  s'abstenaient 
du  vin  *.  INLiintenant,  quelque  saintes  que  soient  les  images  de  ces 
verres,  de  tous  ceux  qui  les  ont  décrits,  à  l'exception  de  Boldctli, 
qui  soupçonne  une  pai  tie  de  la  vérité,  aucun  ne  les  a  crus  destinés 
à  im  usage  sacré  ;  mais  tous  les  ont  considérés  comme  servant  à 
un  usage  domestic)ue  et  profane,  tout  au  plus  dans  les  banquets 
solennels  en  mémoire  des  martyrs  ou  dans  les  agapes  fraternelles 
des  premiers  chrétiens.  J'avoue  que  si  l'on  pouvait  confondre 
la  religion  chrétienne,  ne  fût-ce  qu'en  plaisantant,  avec  la  reli- 
gion (le  Bacchus,  et  la  vie  de  ces  hommes  vertueux  avec  une  vie 
molle  et  débauchée,  je  ne  serais  pas  aussi  intimement  persuadé 
que  je  le  suis  île  la  justesse  de  mon  opinion;  mais,  quelque 
puisse  être  le  nondjre  de  ces  verres  portant  des  acclamations  con- 


■  Voir  dans  ^nastase-le-Biblioth.   les  Notes  de  Bianchini,  tome  u, 

page  247- 

'Saint  r>éon-lc-Grancl,  Serm.  iv  de  '/uadrag.  —  Gclase  apinl  Gra 
liiin.  Décret,  m  de  Consfc,  di.it.  m,  cap.   la.  Comperimtis, 


DR    S\mT    SVRfNIEÎS.  '^03 

traires  à  la  sobriété  des  cliréliens  et  à  la  tei«i)e'rance  Jes  luai- 
tvrs,  je  rép  terai  toujours  que  ce  sont  tous  des  vases  sacrés. 

En  voici  quelques-unes  :  PIG  ZHCAIC  CN  ArAOOIC,  Bois,  afin 
que  tu  'vi\'es  de  ces  biens,  gravée  sur  une  très  belle  tasse  de  cristal, 
trouvée  entière  dans  le  cimetière  des  saints  Tbiason  et  Saturnin, 
et  publiée  par  Lupi  '.  Pour  comprendre  convenablement  celte 
épigrapbe  ,  qu'on  lise  le  Lexique  grec  de  Suicer  au  mot  'AyaGoç, 
où  sont  cités  des  passages  très  clairs  des  saints  Pères  grecs,  pour 
prouver  que  la  sainte  eucbarislie  est  appelée  souvent  10  àvaOov  le 
bien,  pour  une  seule  espèce,  et  au  pluriel  tx  àyaOcc  les  biens,  pour 
les  deux  espèces.  De  là  cette  autre  acclamation  grecque  PIE  ZE- 
SIS',  ou  bien  ZESES  ^  pour  PIE  ZH2EI2,  £ois,  tu  vivras,  très 
fréquente  sur  celte  sorte  de  verres,  est  écrite  en  caractères  latins, 
probablement  par  suite  de  la  discipline  du  secret  ou  par  suite 
d'un  usage  ancien  de  l'Eglise. 

[.a  vérité  de  notre  proposition  devient  encore  plus  évidente,  en 
ce  que  celte  acclamation  est  souvent  jointe  aux  mots  latins  Dl- 
GNITAS  AMICORVM  PlE  ZESES 'n  ^-^l'xquels  on  ajoute  quel- 
quefois CVM  TViSS  CVM  CARIS  TVIS  S  CVM  TVIS  OMNIBVS 
BIBE  ET  PROPINA'jCequi  démontre  que  quelques-unes  de  ces 
lasses  avaient  servi  à  une  famille  entière.  Je  soupçonne  même  (}ue 
sur  ces  verres  les  mots  VIVAS  et  VIVATIS  n'appartiennent  pas 
toujours  au  verbe  vi\'o,  et  ont  plutôt  la  même  signification  que  le 


•  Page  193. 

»  Buonarr.,  tav,  xxiii,  4-  Le  changement  de  l'E  en  I  pour  écrire  en  latin 
le  c]ipiilhongue  grec  El  l'emonte  à  une  bonne  antiquité,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'iolisme  de  l'H  grec.  Cependant  ZESES  peut  se  liadiiire 
aussi  par,  ah!  puisses-tu  l'ivre!  dans  le  sens  actif. 

'  Buonarr.,  tav.  xiv,  3. 

•  Buonarr.,  tav.  1,  3;  xiv,  3;  xv,  i;  xvii,  1  et  autres,  dans  Boldetti  et 
Bianchini,  dans  ses  Notes  sur  Anastase-le-Bibliothe'c . 

°  Buonarr.,  tav.,  xvii,  i. 

•  Buonarr.,  tav.  xix,  i. 
'  Buonarr. ,  tav.  ^v,  i . 
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BIBAS  ei  le  BIBATIS  G^'^^^s  sur  d'autres  verres  mieux  orilio- 
jjiraiihic'S. 

Je  lu'cLcndrai  davantage  sur  ce  poiut,  lorsque  je  li  altérai  avec 
toute  l'atteniion  qu'elle  mérite,  cette  question  eucliarislique  ;  en 
attendant,  je  vais  en  déduire  deux  conséquences.  La  première» 
c'est  que  ces  vases  de  verre  destinés,  soit  au  sacriiice  de  l'autel, 
soit  à  la  coiuinunion  des  clirélieiis,  sous  l'espèce  du  vin  ,  doivent 
être  antérieurs  au  pontifo  Lrbain  I,  c'est-à-dire  à  l'année  222 
de  l'ère  vulgaire.  Il  jjaraitrait,  en  effet,  que  depuis  les  premiers 
tenis  de  l'Eylise  romaine  jusqu'au  pontife  saint  Zépliirin,  on  se 
servait  de  calices  oti  de  coupes,  non  seulement  en  verre,  mais  en- 
cor,'  en  éiaiu  ,  et  même  en  bois ,  peu  convenables  assurément 
pour  le  plus  auguste  des  sacreinens.  Toujours  est-il  certain  que  le 
saint  pontife  Zépliirin  proliiba  les  niatières  de  moindre  qualité, 
et  ordonna  que  ces  vases  fussent  au  moins  de  verre,  alin  de  con- 
cilitr  une  pins  grande  décence  avec  la  pauvreté.  On  continua 
donc  à  se  servir  de  vases  de  cette  matière,  jusqu'à  ce  cjue  la  fra- 
gilité du  verre  contraignit  lrbain  I  à  en  abolir  lusag»-.  Tout  cela 
résulte  du  chapitre  xviii  du  concile  de  Tribur  (diocèse  de 
Mayence),  inséré  dans  la  3";  partie  du  Décret  ',  de  l'auteur  du 
LUre  pontifical^  des  J  ics  d\^nnstase-le-Jjibliot/iccaire  et  des  Uol- 
landistes  dans  les  vies  de  ces  pontifes.  Il  me  sendjie,  en  outre, 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  chacun  ,  pour  la  communion 
sous  l'espèce  du  vin  ,  son  calice  particulier  ;  autrement,  on  ne 
pourrait  concevoir  le  trait  de  Marc  l'hérésiarque  ,  raconté  par 
saint  Irénée  ^  et  par  saint  Epiphane  ^.  Ainsi,  nous  voyons  claire- 
ment pomqnoi  Turlidlien  disait,  en  pailant  de  la  comnuiniou: 
«  Que  qiielt|ue  chose  île  notre  calice  ou  de  notre  pain  tombe  à 
»  leire,  nous  le  souffrons  avec  douleur''.  »  Mais  tous  les  calices, 
soit  particuliers,  soit  appartenant  à  ll'^jlise,  étaient  confectionnés 

'  Decr.,  part.  m.  De  Coiiscc.  dist.  i,  cap.  44 >  45. 
'  Lib.  I,  c.  g. 

'  ///  Panario  hceres,  xxxiv. 

*  C.ilicis  anl  |.nniscliain  noslri  nliquid  dccnti  in  torrani  anxiè  pati- 
mur.   Di'ciirnnâ  niiUlm  i\  ca\^.  m. 
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SOUS  la  ilireclion  de  lEglise  elle-même  ;  et  je  suis  |  oité  à  croire 
que  nous  pouvons  encore  de  nos  jours  retrouver  les  calices  de 
saint  Zéphiriu  dans  un  grand  nombre  d  •  verres  des  cimetières 
représentant  l'image  du  bon  Pasteur  avec  la  brebis  sur  les  épau- 
les, si  nous  confrontons  avec  eux  ces  paroles  d'un  rip,orisme 
acerbe  contre  les  pécheurs  repentans,  prononcées  par  Teriullien 
déjà  montanisle  et  ennemi  de  ce  saint  pontife  :  «  Commence,  je 
»  le  veux  bien,  par  la  parabole  où  il  est  parle'  de  la  brebis  perdue, 
»  que  cbercbe  le  Seip,neur  et  qu'il  rapporte  sur  ses  épaules.  Cite- 
»  nous  en  témoignage  les  peintures  elles-mêmes  de  tes  calices  ; 
»  peut-être  pourras-tu  y  lire  l'interpréiation  de  cette  brebis  per- 
"  due'.  »  Et  plus  clairement  encore  ailleurs  :  «  Je  céderais  vo- 
»  lonliers,  si  le  livre  du  Pasteur^  qui  seul  fait  des  adultères,  avait 
»  mérité  d'être  e'crit  par  un  instrument  divin...;  il  n'a  tout  au 
»  plus  pour  appui  que  ce  pasteur  que  tu  fi  Epures  sur  le  calice^  pro- 
»  fanateur  lui-même  du  sacrement  cbreiien  ',  véritable  idole  de 
»  l'ivresse,  asile  de  la  fornication  qui  suit  l'ivresse,  et  dont  tu  ne 
»  bois  rien  plus  volontiers  que  la  brebis  de  la  seconde  pénitence; 
»  pour  moi.  je  puise  aux  Eciùtures  ^  de  ce  Posteur,  qui  ne  peut 
i»  être  brisé  *.  <>  Paroles  où  Tertnllien  fait  évidemment  allusion 
aux  calices  de  verre  portant  l'image  du  bon  pasteur. 


'  A  paraboiis  iicebit  incipins,  ubi  est  ovis  perdita  à  Domino  requisita, 
et  humeris  ejus  revcct.t.  V\ocçC\;iVi\.ipsœ  piclurœ  calicum  vestrorum,si 
vcl  in  illis  perliicebit  intcrpretatio  peciidis  illius.  De  Pudicifiâ,  c.  vu. 

'  Tertnllien,  qui  soutenait  alors  que  l'Eglise  ne  pouvait  pardonner  les 
l)écliés  commis  après  le  baptême  ,  s'élève  contre  la  figure  de  ce  pasteur, 
qui,  rappelant  la  n)iséricorde  et  le  pardon,  est  à  ses  yeux  un  profana- 
teur du  sacrement. 

'  Pour  plus  de  clarté,  il  faut  observer  que  Tertullien  joue  sur  le  mot 
scriptura;  traduction  de  -■sa'jr.qui  signifie  en  même  tems  peinture  et 
écriture 

*  Cederem  tibi,  si  scriptura Pastoris,  quresolararecbosaraat,  divinoins- 
trumcrito  mcruissct  incidi...,  cui  illc  si  forte  palrocinabitur  pastor  quem 
incuiicedcpingis,  proslitulorem  cl  ipsuni  cbrisliani  sacramenti,  raeritô, 
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La  seconde  et  dernière  conclusion  que  je  veux  déduire  du  prin- 
cipe posé  plus  liiut ,  concerne  ces  vases  de  vene  qui  coaiiennent 
le  sanjj  des  martyrs.  Car,  suivant  le  témoignage  de  BoMoUi  et  de 
Bianciiini',  on  en  a  irouvé  un  grand  nombre  encore  tachés  de 
sang,  qui ,  à  raison  de  leurs  inscriptions,  doivent  avoir  d'abord 
servi  à  l'usage  de  l'eucharistie  ;  et  cela  posé,  ce  serait  une  exti'a- 
vagance  inadmissible  que  de  les  considérer  comme  des  vases  à 
parfums.  Ils  viennent  donc  fortifier  les  nombreux  argumens  que 
nous  avons  exposés  en  leur  lieu  pour  défendre  cette  vérité  incon- 
testable de  l'histoire  ecclésiastique. 

\'I.  Epoque  du  martyre.  —  Entre  le  3'  et  le  4*  siècle.  —  Patrie  du  jeune 
Sabinien.  —  Il  était  romain. 

Trois  bonnes  raisons  me  portent  à  croire  que  notre  saint  jeune 
homme  a  donné  sou  sang  et  sa  vie  pour  la  foi  pendant  l'avant- 
dernière  ou  la  dernière  persécution.  La  première  résulte  de  la 
paléographie  de  la  pierre  sépulcrale;  car  nous  avons  prouvé  que 
ce  genre  d'écriture  n'est  pas  très  ancien,  et  quoique  l'on  ne  puisse 
en  fixer  le  commencement  au  3*  siècle ,  parce  que  sur  quelques- 
uns  de  ces  verres,  autrefois  consacrés  à  l'eucharistie,  elle  doit 
remonter  au  moins  au  2'  siècle,  cependant  on  sait  qu'elle  était 
plus  communément  usitée  au  3^  siècle,  particulièrenient  vers  la 
fin  ;  et  qu'elle  devint  ensuite  presque  générale  au  4%  comme  le 
démontrent  les  inscriptions  chronologiques.  Le  second  argument 
nous  est  fourni  par  le  lieu  de  sa  sépulture,  qui  est  le  cimetière 
chrétien  de  sainte  Cyriaque.  Celte  illustre  dame  romaine ,  qui 
était  la  propriétaire  de  la  ferme  du  champ  Yeranus  et  l'avait 
destinée  à  la  sépulture  des  saints  martyrs ,  mourut  elle-même 
martvre  lors  di*  la  crut-Ile  persécution  de  Valérien.  Or,  de  ce  que 
notre  martyr  doit  être  mort  avant  (jue  Constantin  n'accordât  la 

et  cbrielatis  idoluin,ct  mœcIiiaB  asylum  posl  caliceiu  subseculura?,  de 
quo  nihil  li)>entiùs  hibas  ,  quàin  ovcm  pœnitcDti%  secundx;  at  ego 
ejiis  Pastoris  Scripturas  liaurio,  qui  non  potesl  frangi.  De  pudiciliif, 
cap.  X. 

'  Dans  les  Notes  d  Anastahe-lc-bibliotli.  t.  ii ,  p.  '^47. 
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paix  à  l'l.j^;Iise  ;  et»  d'autre  part,  de  ce  qu'il  n'eût  pas  été  ense- 
veli dans  ce  cimetière  s'il  eût  péri  avant  que  la  ferme  du  champ 
Verauus  ue  fût  atïectée  à  la  sé])ullure  des  martyrs,  il  résulte  évi- 
deuuncnt  ([iie  saint  Sabinien  sacrifia  sa  vie  à  Jésus-Clirist  seule- 
ment dans  les  persécutions  comprises  entre  ces  deux  limites. 
EnBn,  le  troisième  argument,  tiré  naturellement  de  la  brièveté 
de  l'cpijyrapbe  de  la  pierre  sépulcrale ,  vient  encore,  à  mon  avis, 
restreindre  ces  limites.  La  table  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  elle 
se  trouve  gravée,  avait  quatre  palmes  de  longueur  sur  une  et  de- 
mie de  hauteur.  Elle  fut  équarrie  et  polie  pour  être  placée  dans 
l'intérieur  de  l'urne  ;  mais  lorsque  je  la  vis  retirée  de  la  tombe 
du  martyr,  elle  était  irrégulièrement  taillée  et  accusait  un  travail 
très  précipité.  L'épigraphe  semble  en  indiquer  tout  autant;  car 
elle  se  réduit  à  trois  mots,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions de  ce  cimetière  mentionnent  les  parens  el  l'âge  du  de'funt, 
et  môme  les  personnages  revêtus  de  la  dignité  consulaire  dans 
l'année  de  la  mort.  Cette  inscription  fut  donc  gravée  dans  un 
moment  où  les  victimes  tombaient  par  milliers;  et  quelque 
cruelle  qu'ait  été  la  persécution  de  \alérien,  ou  ravant-dernière 
de  Claude-le-Gothique,  y  ne  crois  pas  que  les  tribunaux  aient 
cessé  leurs  fonctions  pendant  leur  durée ,  comme  cela  arriva 
le  plus  souvent  pendant  la  dernière,  où  les  victimes  étaient  aban- 
données à  la  justice  sommaire  de  la  milice  et  au  caprice  des 
bourreaux. 

Quant  à  la  patrie  du  jeune  martyr,  il  est  de  fait  qu'il  est  mort 
et  fut  enseveli  à  Rome  parmi  les  martyrs  romains,  comme  l'at- 
testent son  sang  et  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  vivait  donc  à  Rome 
à  l'époque  de  son  martyre  ;  et,  s'il  n'y  a  pas  certitude,  il  y  a  pour 
le  moins  présomption  suffisante  qu'il  était  romain  :  en  efl'et, 
d'une  pirt,  il  n'y  a  rien  qui  prouve  le  contraire,  et  dans  ce  cas, 
suivant  la  règle  très  juste  de  la  possession,  la  condition  du  posses- 
seur est  toujours  la  meilleure;  d'autre  part,  il  y  a  des  argumens 
archéologiques  très  solides  tirés  du  nom  ordinaire  par  lequel  on 
l'appelait,  cju'il  était  de  condition  libre  et  de  bonne  famille  ori- 
ginaire de  la  Sabine,  comme  nous  l'avons  démontré  par  de  nom- 
breux exemples  dans  la  section  iv  de  notre  précédent  article. 
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A  cet  ('|;aid,  cl  alii)  il'ovi'ci-  tdulc  équivoque,  il  imporle  de  dis- 
tinguer la  patrie  majeure  ou  celle  des  ancêtres,  souvent  indiquée 
par  les  surnoms  dérivés  de  noms  de  lieux,  comme  fladrianus  et 
f  espasianus  cl  autres  senibiables;  et  la  patrie  mineure,  ou  bien  le 
lieu  de  naissance  de  la  personne,  dont  le  surnom  accuse  la  patrie 
majeure.  Parmi  les  Sabius,  personne  n'eût  pris  le  nom  de  Sabinus 
on  (\e  Sahinianiis  ,\t^\Qç.  qu'ils  l'étaient  tous  égalemctit  :  mais  il 
en  était  autrement  à  Rome,  où  un  père  de  famille,  venu  de  la  Sa- 
bine, pouvait  et  devait  souvent  adopter  un  pareil  surnom  pour 
ne  pis  être  confondu  avec  d'autres,  qui,  à  Rome,  portaient  un 
nom  de  famille  identique  au  sien.  Le  nom  de  SABINIANVS  fait 
donc  allusion  à  deux  pairies,  celle  où  le  jeune  honune  est  né,  où 
ses  aieux  paternels  ou  malernels  portaient  le  surnom  de  SABI* 
NVS;  et  aucune  ville  n'a  des  droits  plus  fondés  que  Rome  à  cet 
honneur.  Enfin,  elle  fait  allusion  h  la  patrie  de  celui  qui,  lepre- 
micY  parmi  ses  ancêtres,  prit  à  Rome  le  nom  de  SABINVS»  *^t  per- 
sonne ne  saurait  élever  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Il  est  donc 
très  prob.ible  que  notre  jeune  martyr  était  non  seulement  et 
réellement  lomain  de  patrie,  mais  encore  qu'il  ap])artenait  à  une 
famille  honorable,  parce  que  les  familles  originaires  de  la  Sabine 
et  établies  à  Rome  par  suite  d'emplois  civils  ou  militaires,  et  qui, 
j)0ur  cette  laison,  tirèrent  de  leur  pati  ie  primitive  le  surnom  de 
SABINVS,  ne  devaient  pas  être  de  la  lie  du  peuple,  et  toutes 
celles  que  nous  avons  énumérées  présentent  des  personnages 
illustres.  Apièsccs  conclusions,  appuyées  sur  des  raisonnemens 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  je  suis  assuré  que  le  poêle  Prudence 
aurait  également,  et  peut-être  à  meilleur  litre,  placé  dans  la  bou- 
che de  saint  Sabinien  ,  sur  le  point  d'expirer,  la  belle  prière  qu'il 
a  placée  sur  les  lèvres  du  martyr  saint  Laurent  '. 

Le  P.  SECCHI, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

•  Voir  \  Ilymiic  à  la  louange  de  saint  Laurent,  e.   417),  t.  n,  p. 
2yi,  c'itit.  d'Arcv. 
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TOMUS  IX.  —  Romae,  typis  collcgii  Urbani,  iSSj. 

Ce  volume  comprend  : 

\.  Préface  où  il  est  traite  de  lous  les  auteurs,  ouvraiies  et 
fragmens  qui  enlrent  dans  ce  volume  (v-xxiv). 

2.  Pholius  :  Questions  nmphilochiennes  ou  solution  de  dijfc~ 
rentes  difficultés  faites  contre  les  livres  saints  j  qï\  grec  seulement 
(1-158). 

Déjà,  dans  le  1*^'  volume  do  cette  coUcciion,  20  de  ces  questions 
avaient  été  éditées.  Le  savant  cardinal,  ayant  trouvé  un  autre 
manuscrit,  enpublie  130  nouvelles  qui  forment  le  complémentde 
l'ouvrage;  en  grec  seul,  mais  le  titre  latin  de  chacune  de  ces 
questions  est  mis  dans  la  préface. 

3.  Sedulius  Scotus  :  Explanaliuncula  de  brcviarioruni  et  capi- 
tuloruni  canonumque  differeiitid {l59-l8l) . 

Sedulius  vivait  sous  Charlemagne  et  son  fils  Louis-le  Pieux  j 
t'est  une  explication  de  la  différence  qui  existe  entre  les  abré- 
gés, les  chapitres,  les  canons,  les  argumens,  etc.,  des  évangiles  ; 
il  y  montre  que  cette  division  a  facilité  l'étude  des  écritures.  Ses 
remarques  n'ont  rapport  qu'aux  trois  premiers  évangdes. 

4.  Decorosi  venerabilis  Laudes  in  S.  Lucam  evangelistum 
(182-188), 

'  Voir  le  5<'  article  au  n"  9.7  ci-dessus,  p.  224. 

llic  SÉRIE.  TOME  V.  —  N"  28.  1842.  20 
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On  ne  sait  (jui  était  ce  Decorosus  dont  l'opuscule  a  été  pris 
dans  un  codex  du  12*  siècle. 

5.  Luculeulius  :  lu  aliquol  N.  Testamenti  parles  cominentarii 
(189-256). 

C'est  un  auteur  jjiave  ,  doué  d'une  grande  perspicacité  d'es- 
prit, et  orthodoxe  sur  les  dogmes  et  la  morale  ,  mais  dont  on 
ignore  l'époque  et  la  qualité.  Son  commentaire  est  sur  saint  Mat- 
thieu, saiut  Jean,  les  Epitres  de  saint  Paul  et  îa  1'''^  de  saint 
Pierre.  On  peut  inférer  cependant  qu'il  est  d'une  haute  anti- 
quité, en  ce  que  dans  plusieurs  passages  il  réfute  les  Ariens  :  il 
nous  apprend  (p.  -214  et  224;  qu'Us  appelaient  le  Père  major,  le 
Fils  minor  et  le  Saint-Esprit  perminor,  njot  nouveau. 

On  V  voit  un  témoignage  très  clair  de  la  présence  du  Cbrist 
dans  l'eucliaristie  ,  p.  253  :  «  Fidelibus  suis  curpus  et  sangninem 
suum  dut  comedendum  ipse  qiUdicit  :  ego  sum  partis  vivus,  etc.;  et 
plus  loin  :  Ituriis  ad  passionein  discipulis  ait  :  hoc  est  corpus  meum 
qiiod  pro  s'obis  traditiir. 

Le  codex  d'où  il  est  tire  est  du  12'  siècle.  Les  lexicographes 
pourront  y  trouver  plusieurs  mots  nouveaux. 

6.  Alcuinus  :  Coinmcniarioniin  in  npocahps-.n  libri  quiiique 
(257-338). 

On  ne  connaissait  pas  cet  opuscule  d'Alcuin  ,  qui  cependant 
était  annoncé  par  quelques-uns  des  historiens  ecclésiastiques. 
Ces  explications  sont  toutes  morales  et  mystiques ,  faisant  tout 
rapporter  au  Christ  et  à  l'Eglise.  Il  parle  (p.  270,279)  d'une  tra- 
duction de  l'Apocalypse  autre  que  celle  de  la  Yulgate. 

7.  Erembertus  casinensis  :  Expositio  in  aliquot  jisalmos  (339- 
368). 

C'était  un  moine  du  Mont-Cassin  ,  vivant  au  9''  siècle,  et  qui 
avait  composé  une  Histoire  des  Lombards  dans  le  Bénevenl,  dont 
on  a  publié  un  abrégé,  mais  qui  existe  encore  en  entier  manus- 
crite. On  trouve  dans  cette  exposition  le  témoignage  suivant  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  :  Principalis  spiritus  perlinct  nd 
palrem;  spiritus  reclus  ad  Jilium  ;  spiritus  sanctus  ipse  est  pmccdens 
à  throno  cummuni  patri  etjilio  (p.  346). 

8.  Prudentiui  :  prologus  ad  flores  psalmorum  (369-370;. 


( 
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Cel  auteur  vivait  an  9'"  siècle  -,  il  fut  évèque  de  Troyes. 
9.  Algeius  scholasticus  :  De  sacvificio  missœ  (1^71-374). 
Algerus,  diaive  et  scholasiique   de   Licgc,  moine  de   Cluni  , 
mourut  en  llôl.  Ctt  opuscule,  où  se  trouvent  de  nouveaux  té- 
moignages eu  favt'nr  de  la  présence  réelle,  a  été  tiré  Je  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  (Manusc.  latins,  n"  8l2). 

10.  Fragment  de  Georgius  Uaniartulus  sur  la  science  des  bar- 
bares, et  de  Jean-le-Sicilien  sur  les  diff'erentci  religions  des  peu- 
ples ;  eu  grtc  (375-376). 

Ces  opuscules  sont  traduits  presqu'en  entier  dans  la  ^/'eyace, 
p.  XIV.  L'auteur  fait  remarquer  des  grecs,  en  particulier,  qu'ils 
excellaient  dans  la  dialectique,  ce  (jui  nous  explique  les  subtili- 
tés de  leurs  hérésies.  Ils  avaient  en  effet  tîes  traités  de  logique  et 
des  traductions  de  la  dialectique  d'Aristote.  —  On  y  trouve  con- 
tre les  Giccs  un  témoignage  sur  la  processiou  nu  Saint-Esprit  et 
une  autorité  à  ajouter  à  celle  de  ceux  qui  attribuent  à  saint 
Atbanase  le  symbole  qui  porte  son  nom. 

Jl     Oralionis  dominicœ  explanalio  (377-384,. 

12.  Sjmboli  apostolici  explaaatio  (384-395). 

13.  Symbuli  athanasiani  explanatio  (396-409). 

On  ne  connaît  pas  les  auteurs  de  ces  trois  opuscules,  tirés  d'un 
codex  du  W  siècle. 

14.  Leontius  de  Jérusalem  :  Réfutation  des  objections  faites  par 
les  Nestoriens  contre  les  catholiques  ;  en  grec  (410-610). 

Leontius,  nalif  de  Byzance,  fut  moine  dans  la  Laure  de  saint 
Saba,  près  de  Jérusalem,  d'où  il  prit  le  nom  de  celte  ville  ;  il  vi- 
vait vers  la  fin  du  &  siècle,  et  se  distingua  surtout  par  ses  défen- 
ses contre  les  monophysites  et  les  nestoriens,  deux  sectes  oppo- 
sées   entr'elles  :  on  avait  déjà  quelques-uns  de  ses  travaux    qui 
ont  été  recueillis  par  Gallaodus  dans  le  tome  xii  de  sa.  Bibliothè- 
que. Le  présent  traité  est  en  particulier  dirigé  contre  les  nesto- 
riens, qu'il  attaque  avec   beaucoup   de   logique.  Il    traite  dans 
son  1"  livre  de  l'union  de  la  nature  divine   du   Verbe    avec    la 
nature  humaine  ;  dans  le  2*",  de  ia  personne   unique  du  Christ- 
dans  le  3^,  du  Christ  fils  unique;  dans  le  4',  de  la  Yier  o  nièie 
de  Dieu;  dan»  le  5%  du  Christ  Dieu  et  homme;  dans  le  6-    du 
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Christ  non  point  Imniine  portant  Dieu  ^  mais  Dieu  hinnniiisc  ; 
dans  le  7r,  de  cette  parole  :  une  seule  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité a  souffert  dans  la  chair;  dans  le  8',  il  était  traité  de  l'erreur 
des  nestoriens,  (|ui  niaient  l'union  li\postatique  du  ^  erbe  et  lui 
attribuaient  on  ne  sait  quelle  union  d'honneur,  de  domination, 
d'affection,  etc.;  mais  ce  8'=  livre  manque  ;  tout  ce  traité  doit  être 
lu  par  les  théologiens  et  par  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur  le 
nestorianisme. 

15.  Nicolas  :  Traité  de  la  vie  chrétienne  cl  en  particulier  de  la 
vie  monastique  ;  en  grec  (611-618). 

Cet  auteur  fut  patriarche  de  Constantinople  sous  le  règne  de 
Léon-le-Sage  et  de  son  frère  Alexandre ,  à  la  fin  du  9'  siècle. 
Avant  son  pontificat^  il  était  moine  et  remplissait  à  la  cour  de 
Constantinople  la  charge  de  mysticus,  ou  secrétaire  intime.  Son 
travail  est  un  monument  court,  mais  important  de  la  sévérité  de 
la  vie  monastique. 

16-  Anaslase  :  Sur  cette  parole  :  Dieu  créa  l'homme  à  son  image; 
en  grec  (619'622). 

Il  élait  patriarche  d'Antioclie. 

17.  Eutychius  :  Deux  fragmens  sur  la  Vaque  et  V Institution  de 
la  sainte  Eucharistie  '623-62')). 

Eutychius  était  palrinrclic  de  Constantinople  du  tems  de  saint 
Grégoire ,  pape  vers  la  lin  du  d'  siècle.  11  paiait  que  ces  fragmens 
appartenaient  aux  discours  qu'il  avait  composés  contre  toutes  les 
hérésies ,  au.  rapport  d'Eustratius,  qui  a  écrit  sa  vie.  Ces  deux 
fragmens,  quoique  si  couris,  sont  très  iniporlans.  l^n  effet,  dans 
le  premier,  Eutychius  réfute  d'abord  les  quartodecimans,  qui  cé- 
lébraient la  Pàquc  à  la  manière  judaïque;  puis  il  s'élève  contre 
les  aquaricn.i  ou  hydrnparaslates  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'em- 
ployaient que  l'eau  dans  le  saint  sacrifice,  et  qui  s'excluaient, 
comme  il  ledit,  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  Il  enseigne 
qu'il  faut  offrir  le  vin  mclé  avec  l'eau  ,  suivant  la  tradition  du 
Siuvcur,  et  réfute  par  là  les  arméniens  schismatiques,  qui  n'em- 
ploient (juc  le  vin  ,  s'appuyant  sur  les  fausses  traditions  de  leuis 
ancêtres  ,  qui  ne  peuvent  être  comparées  à  celle  qui  nous  vient 
du  Seigneur  Jésus. 
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Dans  le  second  fragment,  Eutycliius  sYIève  aussi  contre  une 
dangereuse  coutume  qui  existe  cliez  les  Grecs  et  les  arméniens 
schismaliques  et  qui  consiste  â  vénérer  la  matière  offerte  pour 
l'Eucharistie,  mais  non  encore  consacrée  ,  coutume  qu'a  si  sou- 
vent blâmée  l'Eglise  roinaine. 

Mais  ce  qui  surtout  nous  rend  1res  précieux  ce  second  frag- 
ment, c'est  qu'il  nous  a  conservé  un  témoignage  très  explicite  du 
grand  Aihanase  sur  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie;  il  est 
tiré  de  son  discours  aux  baptisés,  titre  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ses  œuvres  imprimées.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  baptisé  verra  les 
I)  lévites  portant  le  pain  et  le  calice  du  vin ,  et  -préparant  la  table 
»  sacrée;  et  avant  que  les  prières  et  les  supplications  ne  soient 
D  accomplies,  il  n'y  a  que  le  pain  et  le  calice;  mais  dès  que  les 
»  grandes  et  merveilleuses  prières  sont  accomplies  ,  alors  le  pain 
»  devient  corps  et  le  calice  sang  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ  '.» 
—  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Arrivons  à  la  confeciion  des  mystères  : 
)•  Là  est  le  pain  et  là  est  le  calice  ;  lesquels,  en  effet,  tant  que  les 
)»  prières  et  les  supplications  ne  sont  pas  achevées ,  conservent 
>>  simplement  leur  nature  ;  mais  aussitôt  que  les  grandes  prières 
»  et  les  saintes  supplications  sont  montées  au  ciel,  le  Verbe  des- 
»  cend  dans  le  pain  et  le  calice,  et  son  corps  est  formé  '. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  précis  que  ces  témoignages  qui 
nous  donnent  la  foi  du  4®  siècle,  saint  Athanase  ayant  été  consa- 
cré archevêque  d'Alexandrie  en  326,  et  étant  mort  en  373.  Nous 
y  retrouvons  aussi  la  foi  du  6*  siècle  par  le  témoignage  d'Euty- 
chius,  qui,  outre  la  citation  qu'il  fait  ici  d' Athanase,  s'exprime 

'  Ô'^si  Toù;  Xs'JÎTa;  OEpovTa;  iprcj; ,  xat  itoti-'sicv  ti'vcj ,  x.at  TtSÉvraç  ^ï  ttjV 
TpaTSE^av  •  xat  Soov  ourew  txsaîai  xal  ^ericrEiç  fîvovrai ,  iJ^iXo;  ÈaTtv  5  àsTc;  xxl  -h 
irorr.ptov ■  ère'  àv  ^ï  èiriTeXEaôûoiv  al  tj.v^ii.ru  y.oX  ôa'ji/.auTat  EÙyal,  ts'tï  TÎvsTat 
G  âpro;,  aeoaa  •  jcal  tô  ttottsiov,  aiu.a  rovi  x.upîoy  r.y.côv  îraoû  XptaT&ù  [Script,  l'e- 
teres,  t.  ix,  p.  625). 

'  ËXâcdUEv  ÈTîi  TT.v  TêXeîwaiv  Ttt)v  auuT/iotMv  •  cuTCî  ô  âpTO;  y-al  tcûto  tÔ  ■n'crr'- 
ptav,  ôocv  oi-to  t\i-/jx<.  y.al  wsaîai  "^'6-j'ova(Ti,  ^ù.k  £ta(*  È-'  àv  ^s  at  ^.i-^iXca  sùyat, 
y.al  a-.  à-j-î*i  îx.îctai  àvaTTeu.çÔùc.,  y-axa-êaivEi  ô  Ai-Y'î  ï'-î  Hv  âsT&<  /.al  rô  ttot^s'cv , 
7.«'.  "jtvSTou  owT'.ù  Tc  acjaa  [Ibid.) 
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ainsi  lui-même  aillems  :  o  Le  Christ  s'est  immolé  lui-même  mys- 
»  tiquement,  clans  le  tems  ou,  après  la  cène  ,  recevant  le  pain,  il 
»  rendit  grâces,  rodiii  et  le  bénit,  5e  mêlant  lui-même  au  type. 
»  Semblablemenl,  prenant  le  calice  du  fruit  de  la  vigne  et  reii- 
»  (lant  grâce  ei  l'oHiVant  à  Dieu  1«'  Père,  il  dit  :  Prenez^  inans;ez ; 
u  prenez,  buvez  :  ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang.  Tous  re- 
»  çoiventdoiicle  saint  corps»  t  le  précieux  san^,  (|Uoiqu'ils  ne  re- 
»  çoivent  qu'une  partie  du  type;  car  il  est  divisé  indivisiblement 
u  entre  tous  à  cau«e  Je  la  commixlion  '.  » 

Eutychius  explique  ensuite  ce  mystère  par  l'exemple  d'un  ca- 
chet dont  toutes  les  empreintes  viennent  d'un  seul  type  qui  de- 
meure immuable,  et  par  l'exemple  de  la  voix  qui  est  ime,  la  même 
et  indivisible  soit  clans  celui  qui  parle,  soit  dans  l'air  qui  la  trans- 
met, soit  dans  les  oreilles  de  tous  ceux  qui  l'en'endent;  puis  il 
conclue;  ainsi  :  «  Que  personne  donc  ne  mette  en  doute  qu'api-ès 
»  le  sacrifice  mystique  et  la  sainte  résurrection,  rincorrupiible, 
»  l'immortel,  le  saint  vivifiant  corps  et  sang  du  Seigneur,  enlcr- 
»  mé  dans  les  types  par  l'œuvre  du  sacrifice,  que  personne,  dis- 
»  je,  ne  mette  en  doute  que,  de  même  que  dans  les  précédons 
»  exemples,  il  n'imprime  sa  vertu  aux  mêmes  types  et  ne  soit  en 
»  réalité  tout  dans  chacun  de  ces  types.  Car  dans  le  corps  même  du 
»  Seigneur  habite  corporellement ,  c^est-à-dire  substantiellement, 
»  la  plénitude  de  la  divinilé  du  f^erbe  de  Dieu  \  Mais  la  fraction 
>•  de  ce  pain  vénérable  signifie  la  mort  :  c'est  pourquoi  il  a  été 
>•  appelé  la  Pàtiue  désirée,  comme  l'auspice  da  salut,  de  l'im- 
»  mortalité  et  de  la  science  parfaite  ,  et  de  même  qu'à  cette  épo- 
»  que  ils  sortirent  tous  de  la  cène  et  se  rendirent  sur  la   mon- 

'  K/.jxi^a;  Éajr'.v  rfi  àvriT-J-to* OXcv  cuv  «~a;  tô  oE-jiov  omu.»  kxi.  to  tî- 

•v.'.t  a.':<j.x  TVJ  Kupîo'j  ^ê'/Erat,  xâv  EÎpiepo;  toûtcuv  ^ï'ÇriTai  •  uipiîîeTai  "i«s  àaeiio- 
Toj;  tv  àraat.iîtà  rf.v  faixi^iv  [Classici  auclorcs,  t.  x,  p.  490)' 

'  My.^ïi;  'Jn  àu.ïiSoÀiav  ty.îToj  to  â-^Oxprov  u.t-k  tt.v  u.uffTixr.v  Upo'jpfîav,  x»l 
TT,v  a- la/  ava(ï7a(jiv,  xai  aôavxrcv ,  >cat  a-]ficv,  *xt  iwoTîOiov  (jo)[j.a,  x.*i  ai_u,a  xcu 
Kjp'O.),  Toî;  à/TiTÛTTo;;  ^vti6»'u.6v&v,  Jtà  tÔ)v  tipoupiiwv,  tXarrov  rûv  rpoeipraivwv 
TrafB'îti'ju.âTo.v  ri;  ct/.«ia;  èv«:TC[i.opY''jo6ai  5uvâ|xii{,  àXX'  ôXov  iv  ô>.otc  ivpi(ixii6»i- 
vt  aÙTM  »ip  TÔ)  jcuptflucw  ocôp.aTi  y.aTcixtî  r.it  to  irXr.patpia  rfî  OioTTiTocToâ  Arjtu 
y.iX  f^v/i  nt.}ii.n~\y.t't^.  '.T:i^  îttiv  c'ja'.fo^foc.  Ptr.  {Ihid.,  t.  x.p.  49' )• 
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>'  lagne  des  Olives  avec  des  canliques,  air.si  nous,  après  la  parlici- 
»  pation  du  corps  et  du  sang  sacrés,  nous  rendons  grâces  et  nous 
»  nous  relirons  chacun  dans  nos  demeures.»  —  Ces  fragmens  si 
précieux  font  désirer  que  l'on  retrouve  un  jour  les  autres  dis- 
cours d'Eutycbius. 

18.  Chaînes  des  anciens  Pères  sur  VEvangile  de  saint  Luc,  re- 
cueillies  par  I^icétas  ;  en  grec  (626-720). 

Nicétas,  r.uteur  de  ce  recueil,  fut  diacre  de  Constaulinople,  puis 
évêque  de  Serra  en  ÎMacédoine.  Plusieurs  des  auteurs  et  pères 
qu'il  cite  étaient  inconnus. 

19.  Frac^ment  d'E^'agriits  sur  saint  Luc  (721-722). 

20.  Index  des  pères  cités  dans  les  chaînes  de  Nice'las  ,  au  nom- 
bre de  35. 

21.  Sévère  d'Antioche  :  Fragmens  de  ses  écrits  perdus  ;  en  grec 
(720-741). 

Ce  Sévère  fut  patriarche  d'Antioche  et  chef  des  monophysites 
comb.iltus  par  tant  d'écrivains  catholiques,  indiqués  par  le  savant 
cardinal  dans  \a.  préface  (sx)  de  ce  volume.  Les  fragmens  donnés 
ici  sont  extraits  d'une  chaîne  des  Pères  sur  Isaïe  et  Ezéchiel,  et 
doivent  être  ajoutés  à  ceux  déjà  publiés  dans  le  vu®  volume. 

22.  Du  même  :  Quatre  homélies  traduites  du  grec  en  syriaque 
et  du  syriaque  en  latin,  publiées  ici  en  latin  (742-759). 

Le  sujet  de  ces  homélies  est  :  une*  sur  les  Louanges  de  saint  An-- 
toine,  deux  sur  sainte  Droside  et  une  sur  saint  Thallehius.  Il  n'y 
a  rien  dans  ces  opuscules  que  d'orthodoxe  et  d'édifiant.  Les  ho- 
mélies de  Sévère  étaient  au  nombre  de  125,  sur  lesquelles  43  ont 
été  perdues  ,  et  les  autres  existent  en  syriaque  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  d'où  le  savant  car  linal  espère  les  tirer  et  les  pu- 
blier; elles  furent  traduites  en  syriaque  par  Jacob  d'Edesse  ,  sur- 
nommé le  traducteur,  lequel  mourut  en  710.  Il  existe  en  outre, 
en  syriaque,  un  important  ouvrage  du  même  Sévère  conirs  Julien^ 
évêque  d'Halicarnasse,  chef  de  la  secte  des  incorrupticoles  ,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  soutenaient  que  même  avant  sa  passion  et  sa 
mort,  le  corps  du  Christ  étaii  incorruptible  ;  on  y  trouve  ug 
grand  nombre  de  textes  inédits  et  qr.e  î^î^rr  ÎVIai  nous  promet  de 
publier. 
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23.  Saint  Cyrille  :  Fragment  d'un  commentaire  sur  saint  Luc  à 
ajouter  à  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  le  tome  x,  p.  605  des  Au- 
teurs classiques  (741). 

TOMUS  X.  Roraae  typis  collegii  Urbani  i858. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties,  la  1"  porfie  comprend  : 

1.  Préface  où  il  est  parlé  des  auteurs  et  des  iraiiés  qui  compo- 
sent ce  volume  (v — xxxii). 

Le  savant  cardinal  }'  fait  remarquer  en  particulier  que  le  chef 
de  rE;;lise  cluélienue  a  toujours  eu  à  coeur  de  conserver  à  chaque 
église,  surtout  à  celles  qui  parlent  une  langue  différente  de  la 
latine,  Ifuis  liturj^ies,  leurs  canons  et  leurs  usages  particuliers  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  fait  publier  tous  les  canons  qui  avaient 
été  faits  pour  la  direction  de  ers  églises;  mais  il  en  existe  un 
.;;rand  iiond)re  qui  sont  inédits.  IMgr  INIai  désirerait  voir  paraître 
surtout  le  Recueil  des  canons  du  patriarche  Photius,  ouvrage  très- 
important  ,  formé  de  deux  parties  :  des  Décrets  des  synodes  et 
des  Lois  impériales^  dont  le  IS nmo-canon  de  cet  auteur,  que  nous 
avons,  n'est  qu'un  très-court  abrégé. 

Tl  existe  encore  dans  les  manuscrits  arabes  du  Vatican  un  re- 
cuc'il  {\e  Canons  de  Vcglise  copte  d'Alexandrie,  conqiosé  en  Arabe 
par  le  prêtre  ÎNIacarius,  et  qui  attend  un  traducteur  et  un  édi- 
teur. 

Le  savant  cardinal,  dans  ce  volume,  nous  donne;  les  canons  des 
J'."lises  chaldéenne,  syrienne  et  arménienne^  cc  qui  e.<t  un  grand 
service  rendu  à  TEglise.  —  Pour  les  ncstoriens  il  publie  les  rc- 
tnrils  composés  par  Ehcdicsu^  métropolite  de  Soba,  ou  JMsibCy 
Cl  de  l'Arménie  vers  le  commencement  du  1/»"  siècle,  et  approuvés 
par  leurs  patriarches  en  1318  ;  ces  canons  avaient  été  traduits,  il  y 
a  plus  de  cent  ans,  par  Aloysius  Assemani,  et  étaient  restes  ma- 
iiusciils  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  y  a  joint  aussi 
le  texte  syriaque  qu'As.semani  n'avait  pu  trouver  et  croyait 
perdu.  Voici  quels  sont  les  traités  qui  composent  le  recueil  d'E- 
bediesu. 

2.  Cannncs  x\v  aposioUciob  ecclesix  ordinationem  {Z'^). 

3.  Prima  rliristiamr  doctrine  dtf/iisio  {^)-7). 
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4.  Description  des  pays  qui  recurent  la  prédication  des  apôtres 
(7-8). 

5.  Canons  des  apôtres,  au  nombre  de  83,  édités  par  saint  Clé' 
ment  {S-17). 

6.  f^iiigt  antres  canons  des  apôtres,  publiés  par  le  même  saint 
Clément  (17-22). 

7.  Préface  d'Ebedicsu  (23-25). 

8.  CoUeclio  canonum  synodicorum  [1Z-iÇi^). 

Cette  collection  est  divisée  en  cinq  traités  sous  les  titres  sui- 
vans  :  1.  des  règles  générales  de  la  foi;  2.  du  mariage;  3.  des 
héritaf;es*,  4.  des  juges  entre  les  fidèles  ;  5.  des  préceptes  cano- 
niques communs  ;  6.  des  prêtres,  des  diacres  et  des  ordres  mi- 
neurs, du  cliorévéque  et  de  l'archidiacre;  7.  des  moines;  8.  des 
évèques  et  des  métropolites  ;  9.  du  patriarche;  lO.  quelques  ca- 
nons sur  les  compositeurs  de  livres  et  l'observance  des  canons. 

9.  Le  même  ouvrage,  cji  syriaque  (169-331). 

10.  Zatharias-le-Rhéleur  :  Capila  selecta  xix  ex  ejus  deperditd 
liistorid  cum  fragmenta  de  Bomce  originiùus  et  œdijîciis;  en  syria- 
que (332  360).  —  Le  même  ouvrage  en  latin  (361-388). 

On  ne  connaît  pas  l'époque  où  a  vécu  Zacharie  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  évèque  de  Mélitène  en  Arménie,  et  qu'il  avait 
écrit  une  histoire  ecclésiastique  dont  Evagrlus  a  conservé 
quelques  fragmens  grecs,  tomes  11  et  III;  il  en  existe  aussi  des 
fragmens  en  syriaque;  ceux  qui  sont  publiés  ici  commencent  à 
la  mort  de  Nestorius. 

Les  fragmens  sur  l'origine  de  Rome  et  ses  édifices  sont  tra- 
duits dans  la  pré/ace,  p.  xir  et  xni,  où  Ton  voit  aussi  l'inscrip- 
tion qui  ornait  le  tombeau  de  Vergilius  Eurysases,  boulanger, 
lequel  fut  découvert  en  1838  près  de  la  porte  Prenestine,  auprès 
de  l'aqueduc  de  Claudius.  —  Dans  l'énumération  des  édifices 
qui  ornent  la  ville  de  Rome,  on  remarque  :  «  24  églises  des  apô- 
n  très  ;  2  basiliques  magnifiques,  où  habite  l'empereur  et  où  s'as- 
»  semblent  tous  les  jours  les  sénateurs;  80  grandes  statues  des 
»  dieux,  en  or;  66  d'ivoire;  46,603  maisons  ;  1,797  palais;  1352 
«  fontaines  ;  3,785  statues  d'airain  ,  d'empereurs  et  d'autres 
»  chefs;  25  statues  d'airain  offrant   la  figure  d'Abraham  ,   de 


318  AUTEURS    ECCLÉS.    OD    PROFANES 

»  Sara,  et  des  rois  de  la  famille  de  David,  que  Vespasien  avait 
»  apportées  à  Rome,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  avec  les  portes 
»  et  les  autres  monumens  de  cette  ville;  31  théâtres  ;  2  maisons 
"destinées  aux  accoucheuses;  4  pour  les  accouchées;  291  pri- 
»  sons  ;  2o4  latrines  près  des  lieux  destinés  aux  jeux  publics  ;  37 
»  portes;  le  tour  delà  ville  21,636  pieds,  ce  qui  fait  4,000  pas, 
»  etc.,  etc.,  etc.  » 

La  2*  partie  comprend  : 

11.  Gregorius  Abulpharagius  Bar-hebraeus  :  Nomocanon  eccle- 
siœ  Antiochenœ  Syroruni,  traduit  du  syriaque  en  Latin  par  Aloy. 
Asseniani  (1-268). 

Cet  auteur,  l'écrivain  le  plus  distingué  des  jacobi(es,  naquit 
vers  l'an  1226.  Dè>  son  bas-â{^e  il  cultiva  le  grec,  le  syriaque  et 
l'arabe;  il  étudia  la  philosophie,  la  théologie  et  puis  la  médecine, 
dans  laquelle  il  fut  très-habile  ;  à  vingt  ans  il  fut  fait  e'vèque  ja- 
cobite  de  Guba,  d'où  il  pa«sa  l'année  suivante  au  siège  deLaca- 
bène,  puis  eu  1252,  au  siège  d'Alep,  enfin,  en  12(34,  il  fut  fait 
maphrianiis,  c'est-à-dire  primat  de  l'église  jacobiie,  dignité  infé- 
rieure au  patriarchat,  mais  au-dessus  du  métropolite;  en  celle 
qualité  il  prési  lait  à  l'Orient,  c'est-à-dire  aux  églises  de  Chaldée, 
d'Assyrie  ,  et  de  Mésopotamie ,  qui  sont  sous  la  dénomination 
du  patriarche  jacohiie  d'Anliochf,  et  il  garda  celte  dignité  jus- 
qu'en 1286,  année  de  sa  mort.  —  Ses  ouvrages  sont  tiès-nom- 
breux;  celui  qui  est  publié  ici  comprend  deux  parties,  l'une  trai- 
tant des  choses  ecclésiastiques,  l'autre  des  choses  la'iques,  en  40 
chapitres.  Ces  lois  se  composent  des  canons  des  conciles,  des 
constitutions  des  pères  ,  des  réponses  des  docteurs  de  l'Eglise 
et  des  lois  des  empereurs  chréiiens,  c'est-à-dire  du  Code  justi- 
nien,  fies  novelles,  des  basiliqu^•s,  et  en  outre  des  constitutions 
et  des  canons  des  apôtres,  des  constitutions  de  saint  Clément  et 
des  conciles  de  Nicée,  de  Conslantinoplc,  d'Knhèse,  de  Calcé- 
doine, de  Néocésarée,  d'Ancyre,  de  Laodicée,  d'Antioclie  et  de 
Cangres,  et  enfin  d'un  grand  nombre  de  pères,  dont  il  cite  des 
œuvres  inconnues,  et  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  préface^ 
p.  XX.  C'est  donc  un  ouvrage  fort  imporlant  à  consulter  par  les 
jiiiisconsulips  et  par  les  théologiens.  Voici  les  litres  en  détail  : 
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12.  Canonfs  ecdesiœ  armeniorum. 

Il  n'existait  aucune  collection  des  canons  de  l'Eglise  d'Arnic- 
nie,  celui  que  le  cardinal  publie  ici  fut  composé  en  1634  par  un 
Arménien  nommé  Caciadurusj  l'éditeur  a  choisi  seulement  les 
canons  les  plus  anciens,  qui  vont  du  4e  au  8^  siècle.  Il  ne  s'agit 
nullement  du  dogme,  mais  seulement  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline. 

13.  CanonesS.  Gregorii  armeniorum  apostoli  (269-270). 

14.  Canones  Macarii  hierosolymitanî ;  sur  la  demande  de  Var- 
lan,  évèque  arménien  (270-272). 

15.  Canones  JS'ersetis  sem'oris  et  Nersciahuhi  (272-276). 

16.  Canones  haaci  primi ;  que  l'éditeur  croit  n'être  pas  très- 
authentiques  (276-290). 

17.  Canones  sjnodi  armeniacœ  ;  tenu  en  4Hl  (290-296). 

18.  Canones  Johunnis  mantacunensis  (296-300  et  314-316). 

19.  Canones  Isaaci  tertii  f300). 

20.  Johannis  stylitœ  interrogationcs  canonicœ  cum  responsis 
Isaaci  armenii  (301). 

21.  Cxnones  Johannis  ozniensis  seu  philosophi  (302-307). 

22.  Canones  Sionis  patriarchœ  (307-310). 

23.  Canones  sjnodi  teuinensis  ;  avec  les  signatures  des  évèqnes 
qui  y  ont  assisté  (310-311). 

2-i.  Elisei  capitula  de  energumenis ,  de  apostatis  et  de  catechu- 
menis  (312). 

25.  IS'ersetis  setdoris  canones;  que  l'éditeur  regarde  comme 
supposés  (312-314). 

26.  Ebediesu  :  Liber  margaritœ  seu  de  veritate  christianœ  reli- 
gionis.  en  cinq  livres,  syriaque  (317-341),  en  latin  (342-366). 

Ce  (raité,  écrit  après  l'an  1291,  est  recommandable  par  la  ma- 
nière logique  dont  il  est  composé,  et  doit  être  lu  par  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  docte  cardinal  y  a  ajouté 
d'excellentes  notes  où  il  réfute  les  erreurs  nestoriennes  d'Ebe- 
diesu. 

27.  S.  Sophronius  :  Panégyrique  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  grec  et  latin  ;  et  fragment  d^un  typique  ou  hymne  sacré;  en 
grec  seulement  (p.  xxv-xxxii  de  la  préface). 
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Le  savant  cardinal  donne  ces  deux  fragmens  comme  un  essai 
de  l'édition  qu'il  prépare  de  lous  les  écrits  publiés  ou  inédits  de 
ce  père,  qui  fut  patriarche  de  Jérusalem  au  conimeucement  du 
7"  siècle. 

28.  Table  générale  des  articles  contenus  dans  les  dix  volumes 
de  la  collection  (367-384). 

Telles  sont  les  publications  nouvelles  que  les  lettres  sacrées  et 
profanes  doivent  à  son  excellence  le  cardinal  Mai.  Eu  en  parcou- 
rant la  liste,  on  ne  saurait  assez  admirer  la  rare  sagacité,  l'infati- 
j^able  travail,  qui  ont  présidé  à  ces  recherches.  On  ne  saurait 
surtout  concevoir  comment  un  seul  homme  a  pu  seul  en  venir  à 
bout.  Eu  terminant  celte  rapide  analyse  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  l'Eglise  romaine  de  compter  un  tel  homme  parmi  ses 
princes;  nous  désirons  surtout  que  Dieu  lui  accorde  une  sanlé 
assez  bonne  et  une  vie  assez  longue  pour  continuer  ses  précieuses 
c'iudes,  et  mettre  au  jour  les  importantes  découvertes  qu'il  a  déjà 
faites,  et  celles  qu'il  espère  faire  dans  la  suite. 

A.  BONNETTY. 

de  la  Société  asiatique. 


Publication  de  deux  manuscritu  palimpsestes  des  évangiles. 

Comme  nous  achevions  cet  article,  nous  trouvons  dans  les  jour- 
naux les  deux  nouvelles  suivantes  ,  que  nous  insérons  ici  parce 
qu'elles  tiennent  à  noire  sujet  et  le  complètent. 

L'illustre  cardinal  An;^elo  Mai  vient  de  terminer  un  travail 
qui  l'a  occupé  pendant  plus  de  dix  années  :  c'est  une  cdilion 
du  Nouvenu-Tcslament  avec  les  variantes  de  tous  les  manusciils 
qui  se  trouvent  dans  les  principales  bibliothèques  de  Home  et  du 
reste  de  l'Italie,  et  avec  de  nombreuses  notes  remplies  de  recher- 
ches philol<)gi(|ucs.  Le  texte  que  le  cardinal  IMai  a  pris  pour  bise 
de  son  édiiion  est  celui  du  célèbre  manuscrit  \°  VlO\\  de  la  biblio- 
thèque du  >  atican  qui  remonte  au  6*  siècle.  Sur  la  pioposition 
de  Son  Emincnce,  le  souverain  Pontife  a  résolu  de  faire  publier  * 
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ses  frais  un  fac-similé  i\c  ce  maniisciit ,  qui  csl  eu  Icllres  oncialcs 
dorées  et  d'une  écriture  continue  [scriptio  continua),  c'est-à-dire 
que  les  mots  ne  sont  pas  séparés  par  des  espaces.  C'est  le  célèbre 
{graveur,  M.  Ruspi,  qui  a  été  chargé  de  {graver  sur  cuivre  ce  fac- 
simile,  dont  des  exemplaires  seront  adressés  par  le  Saint  Siège 
à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 

Le  même  cardinal  publiera  prochainement  une  nouvelle  collec- 
tion d'ouvrages  entièrement  inédits  d'anciens  auteurs  grecs,  latins 
et  italiens.  Cette  collection,  qui,  au  dire  des  amis  intimes  du  sa- 
vant prélat,  ne  le  cède  en  rien  en  intérêt  à  celles  qu'il  a  pubUées 
antérieurement,  se  composera  de  onze  volumes,  dont  six  sont  déjà 
imprimés,  et  les  cinq  autres  sont  sous  presse. 

On  lit  dans  les  Débats  : 

Il  a  été  question  dernièrement  des  travaux  critiques  du  savant 
cardinal  Anyelo  Mai  sur  un  des  plus  précieux  et  des  plus  anciens 
manuscrits  du  INouveau-Testamcnt,  conservé  à  la  bibliothèque 
vaticanc  à  Rome.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un 
manuscrit  qui  peut  être  mis  pour  l'ancienneté  et  pour  la  valeur 
critique  du  texte,  sur  la  même  ligne  que  le  Codex  Falicanus  du 
Nouveau-Testament.  C'est  le  fameux  Palimpseste^  connu  sous  le 
nom  diEphreni-le-Sjrien,  contenant  sous  l'écriture  cursive  d'un 
ouvrage  grec  de  peu  d'importance,  apparlenant  à  peu  près  au  12* 
siècle,  une  notable  partie  du  texte  original  du  Nouveau-Testa- 
ment, écrit  en  lettres  onciales  ou  majuscules,  et  remontant  au  G'' 
siècle  au  moins.  Ce  texte,  d'une  haute  valeur  à  cause  de  son  âge, 
a  été  considéré  de  tout  lems  comme  indéchifTrable,  au  {jrand  re- 
gret des  savans.  Par  la  sollicitude  éclairée  des  conservateurs  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  le  Palimpseste  a  été  soumis 
en  entier  à  l'action  chimique  d'une  solution,  qui  a  fait  revivre 
l'ancienne  écriture  à  un  point,  sinon  complètement  satisfaisant, 
au  moins  très  suffisant  pour  former  un  jugement  sur  la  valeur  du 
texte.  Un  jeune  savant,  M.  Tischendorf,  visitant  depuis  quelques 
années,  aux  frais  du  gouvernement  de  Saxe,  les  plus  célèbres  dé- 
pôts littéraires  de  ri'Lurope,  et  qui  s'est  fait  connaître  honorable- 
ment par  quelques  travaux  critiques,  est  parvenu,  à  force  de  tra- 
vail, à  lire  tout  ce  qui  est  lisible  dans  ce  curieux  manuscrit.  Il 
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prépare  en  le  moment,  sous  les  auspices  du  grand  t'tablissemeut 
typographique  de  M.  B.  Tauchnilz,à  Leipsick,  une  é  liliou  com- 
plète de  ce  Palimpseste,  publication  qui,  à  côté  de  celle  du  Codex 
valicaniis  du  cardinal  Angelo  Mai,  excitera  la  curiosité  de  tous 
les  érudits,  et  contribuera  d'une  manière  intéressante  à  complé- 
ter l'histoire  du  texte  sacré.  Nous  avons  vu  le  fac-similé  d'une 
des  pages  les  mieax  conditionnées  du  manuscrit  destiné  à  ac- 
compagner l'édition,  exécuté  par  M.  Lepelle  de  Paris;  il  ne  laisse 
que  peu  à  désirer,  et  peut  servir  comme  spécimen  très  satisfaisant 
d'un  travail  très  difficile. 
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A  monsieur  le  directeur  des  Annales. 
Couuue  vous  avez  eu  l'extrême  complaisance  de  ]jarler  quelquefois 
de  mou  Dictionnaire  des  Monumens  de  Vantiquilc  chrétienne  et  de 
ceux  du  tnoyen-dge,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  aujourd'hui  me 
faciliter  ks  moyens  de  rectilier  une  erreur  grave  que  j'ai  commise  dans 
mou  P/o^/^ec/wj,  ou  je  dis,  page  4)  (note  16),  que  M.  Brunet  s'est 
trompé  en  annonçant  l'ouvrage  de  Bianchini,  DEMOINSTRATIO 
HISTORIE  ECCLESIASTIC.ECOMPROBATAMOINUMENTIS, etc., 
comme  formant  3  vol  in-folio.  L'absence  de  cet  ouvrage  de  toutes  nos 
bibliothèques  m'avait  fait  croire  à  sa  non-existence,  mais  je  viens  de  k' 
découvrir,  et  même  den  faire  l'acquisition  ;  seulement  à  la  notice  de 
31.  IJrunet,  j'ajouterai  qu'outre  les  trois  volumes  qu'il  signale  il  faut 
avoir /e*  six  grands  tableaux  in-folio  maxiino ,  qui  repre'sentent  les 
ç)ii  monumens  tant  chre'liens  que  payens,  dont  les  trois  volumes  ren- 
ferment l'explication,  et  dont  je  donne  l'analyse  dans  mon  dictionnaire. 

Recevez,  etc., 

GuENEBAULT. 

—  LIBRAIRIE  LITURGIQUE  ET  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Nous 
croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  la 
liste  suivante  de  grands  ouvrages  qui  sont  souvent  fort  difùciles  à  trou- 
ver, et  que  Ton  peut  se  procurer  chez  M.  Méquignon-Juniorj^  à  Paris  : 
le  Bullarium  magnum  et  sa  continuation  ;  —  la  Collection  des  Conciles 
de  Lahhe  et  Mansi ; —  le  Baronius  et  ses  continuateurs;  —  les  Bollan- 
distes;  —  Saint  Ephrem,  syriaque,  grec  et  latin,  Rome,  6  vol.  in  folio; 
—  Sancti  Leonis  opéra  studio  fratrum  Ballerini,  3  vol.  in-folio;  — 
Sancti  Isidori  Hispalensis  Opéra,  7  vol.  in-4°;  —  Sancli  Thomœ 
Opéra  omnia,  28  vol.  iu-40;  —  Baluzii  Miscellanea,  studio  Mansi, 
4  vol.  m-Mio ■,—Martenne  de  antiquis  Ritibus,  4  vol.  in-folio;  —  Gar- 
dellini,  Décréta  authentica  Congregaiionis  Rituum  sacrai  um,  7  vol. 
iu-4";  —  Guvanlus  Thésaurus  s.  Rituum,  studio  Merati,  5  vol.  in-4'»; 


32A  BlBLIOGKAIMlii:. 

Oudinus  in  scrifiluitis,  3  vol.  iii-fulio;  —  Pallaviciiii  lliAloria  Coii- 

cilii  Tridenliiti,  3  vol.  in- folio;  —  Lcplat,  Cullcclio  Monumcntorumiul 
Jlisloviam  Concilii  Tridcnti/ii ,  7  vol.  iii-4°;  —  Lactoinii  Opcni , 
edente.  Lenglct  Dufresnof,  1  vol.  in-4°  ;  —  Sabatticr,  Bibliurum  Sacro- 
rum  Fersioncsuntiquce,  3  vol.  in-folio;  —  I^'atabli  Biblia  sacra,  2  vol. 
in-folio; — Abellj,  Eucheridion  Episcopalis  Sollicitudinis,  i  volume 
in-4°,  elc. 

—  L'Association  lilloise,  pour  l'encouragement  des  lettres  et  des  arts 
dans  le  département  du  Nord,  décernera  une  médaille  d'or,  de  la  valeur 
de  3oo  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  éloge  de  JEAIVNE  DE  COKSTAN* 
TIKOPLE,  comtesse  de  Flandre  ot  de  Hainaut. 

Les  ouvrages  aflVnncliis  devront  être  adressés,  avant  le  i-''  septembre 
i84"2,àM.  Ed.  Duuion,  secrélairo-général  de  1  association,  rue  Saint- 
Gcnois,  n"  7,  à  Lille. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  publication  du  PORTRAIT 
LITHOGRAPHIE  DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  D'ALGER  ;  ilcst 
dû  au  pinceau  qui  nous  donnait  il  y  a  deux  ans  celui  de  son  vénérable 
ami,  "Mt^r  de  Qaélcn.  Kn  déiobant  ainsi  quelques  instans  au  séjour  si 
court  qu'il  a  fait  récemment  à  Paris,  >Igr  Dupuch  a  voulu  donner  à 
Mlle  Perdrau  un  témoignage  de  sa  satisfaction  personnnellc  pour  1rs 
deux  tableaux  d'histoire  sacrée  que  cette  jeune  artiste  a  faits  pour  la 
cathédrale  d  Alger.  Ce  portrait  est  dune  rcsstndjlancc  parfaite  ;  il  rend 
heureusement  la  douceur,  la  charité  ardente  qui  caractérise  le  pieux 
évoque;  on  y  retrouve  (juelque  chose  de  cotte  beauté  morale  que  l'on 
aime  dans  la  figure  si  popul.iirc  de  saint  Vincent-de-Paul. —  Chtz  Janct, 
éditeur,  rue  de  A  augirard,  n'  55.  Prix  3  fr. 
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Une  artiou  î)c  la  Din-jcjc  illuiic. 

CONVERSION  D'UN  ISRAÉLITE, 

M.  ALPHONSE  RATISBONNE, 

RACONTÉE    PAR    LUI-MEME. 


Nous  croyons  devoir  consigner  dans  nos  génitales  les  faits  sui- 
vants. Nous  le  faisons  ,  parce  que  nous  désirons  que  l'on  sache 
que  lorsque  nous  nous  attachons  presque  exclusivement  aux  re- 
cherches et  aux  discussions  arides  de  la  science  ,  nous  n'enten- 
dons pas  que  l'on  doive  y  arrêter  son  esprit.  Nous  ne  voulons  pas 
que  l'on  nous  assimile  à  ces  ouvriers  étrangers  que  Salomon  em- 
ployait pour  bâtir  le  temple.  Nous  voulons  que  l'on  sache  que 
nous  sommes  les  fils  delà  famille.  Nous  faisons  profession  de  ci-oire 
que  la  science  n'est  rien  sans  la  grâce  ,  et  qu'elle  ne  sert  le  plus 
souvent  qu'à  nourrir  l'orgueil.  Hélas!  combien  de  chrétiens  et  de 
catholiques  qui  ont  étudié  toutes  les  branches  de  la  science  chré- 
tienne; qui  sont  très  capables  d'éclaircir  toutes  les  difùcultés,  de 
résoudre  toutes  les  questions  ,  et  qui  cependant  se  sont  formés 
une  espèce  de  religion  christiano-humaine  ,  dans  laquelle  ils  se 
reposent.  Mais  cette  religion  prétendue  chrétienne  exclut  malheu- 
reusement cette  intervention  directe  de  Dieu  et  de  ses  Saints  ,  se 
communiquant  à  l'homme  ,  et  brise  par  conséquent  la  véritable 
ni.  stRiE.  TOMB  v.  —  N°  29.  1842.  21 
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société  ou  Eglise  chrétienne.  Pour  nous,  nous  croyons  à  cette 
communion  des  Saints,  et  en  particulier  à  l'influence  toujours 
agissante,  de  CELLE  que  Jésus  mourant  nous  donne  pour  mère. 
Et  c'est  pour  cela  que  nous  voulons  raconter  ici  sou  intervention 
miraculeuse. 

Et  quand  nous  parlons  de  miracle  ,  nous  savons  bien  que  l'E- 
glise ne  nous  commande  pas  de  regarder  ce  fait  comme  tel; 
mais  elle  dit  ,  comme  M.  Ratisbonne  :  voyez  ce  qu'était  cet 
homme  ,  et  maintenant  expliquez  vous-même  ce  changement. 

Que  chacun  de  nos  lecteurs  trouve  donc,  dans  ce  récit,  ce  que 
nous  y  avons  trouvé  nous-mème,  une  douce  et  consolante  diver- 
sion à  l'aridité  habituelle  et  toute  terrestre  de  nos  travaux  scien- 
tifiques ;  c'est  un  dédommagement  que  nous  leur  devions,  et  dont 
nous  pensons  qu'ils  nous  sauront  quelque  gré.  A.  B. 

Collège  de  Juilly,  12  avril  i84'i. 

«  Ma  première  penséeet  le  premier  cri  de  mon  cœur,  au  moment 
de  ma  conversion,  fut  d'ensevelir  mou  secret  avec  mon  existence 
tout  entière  au  fond  d'un  cloître,  afin  d'échapper  au  monde,  qui 
ne  pouvait  plus  me  comprendre,  et  de  me  donner  tout  à  mon 
Dieu,  qui  m'avait  fait  entrevoir  et  goiîter  les  choses  d'un  autre 
monde.  Je  ne  voulus  point  parler  sans  la  permission  d'un  prê- 
tre ;  on  me  conduisit  vers  celui  qui  représentait  Dieu  pour  moi.  Il 
m'ordonna  de  révéler  ce  qui  m'était  arrivé;  je  le  fis  ,  autant  que 
cela  m'était  possible,  de  vive  voix.  Aujourd'hui  je  tâcherai,  après 
quelques  semaines  de  retraite,  d'embrasser  plus  de  détails  ;  et 
c'est  à  vous,  monsieur  le  Curé,  à  vous  qui  avez  fondé  VArchi- 
coiifrèrie  pour  la  conversion  des  pécheurs ,  c'est  à  vous  que  les 
pécheurs  doivent  compte  des  grâces  qu'ils  ont  obtenues. 

Si  je  ne  devais  vous  raconter  que  le  fait  de  ma  conversion,  uu 
seul  mot  suffirait  :  le  nom  de  MARIE  I  mais  on  vous  demande 
d'autres  faits;  on  veut  savoir  quel  est  ce  fils  d'Abraham  qui  a 
trouvé  à  Rome  la  vie  ,  la  grâce  et  le  bonheur.  Je  veux  donc  ,  eu 
invoquant  d'abord  l'assistance  de  ma  céleste  Mère,  vous  exposer 
bien  simplement  toute  la  suite  de  ma  vie- 
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Ma  famille  est  assez  connue  ,  car  elle  est  rirhe  et  bienfaisante  ; 
et  à  ces  titres  ,  elle  tient  depuis  longteins  le  premier  rang  en 
Alsace.  Il  y  a  eu ,  dit-on,  beaucoup  de  piéié  dans  mes  aïeux  :  les 
clirétiens,  aussi  bien  que  les  juifs,  ont.  béni  le  nom  de  mou  grand- 
père,  le  seul  juif  qui,  sous  Louis  \A  I  ,  obtint,  non-seulement  le 
droit  de  posséder  des  propriétés  à  Strasbourg  ,  mais  encore  des 
titres  de  noblesse.  Telle  fui  ma  f;imille  ;  mais  aujourd'bui  ,  les 
traditions  religieuses  y  sont  eflacées. 

Jecommençii  mes  études  sur  les  bancs  du  collège  royal  de 
Strasbourg  ,  où  je  fis  plus  de  progrès  dans  la  corruption  du  cœur 
que  dans  l'instruction  de  l'inlelligence. 

C'était  vers  l'année  18-25  (.je  suis  né  le  1^^  moi  1814  )'•  à  cette 
époque,  un  événement  porta  un  i  ude  coupa  ma  famille.  Mon  frère 
Théodoie,  sur  lequel  on  fondait  de  grandes  espéiances,  se  déclara 
chrétien;  et  bientùlaprès  malgré  les  plus  vive-^ sollicitations  etla dé- 
solation qu'il  avait  causée,  il  alla  plus  loin,  se  fit  prêtre,  et  exerça 
son  ministère  dans  la  même  ville  et  sous  les  yt  ux  de  mon  incon- 
solable famille.  Tout  jeune  que  j'étais,  celte  conduite  de  mon 
frère  me  révolta,  et  je  pris  eu  haine  son  habit  et  son  caractère. 
Elevé  au  milieu  de  jeunes  cliréiiens  indifférens  comme  moi,  je 
n'avais  éprouvé  jusqu'alors  ni  sympatliie  ,  ni  antipathie  pour  le 
christianisme  ;  mais  la  conversion  de  mon  frère  ,  que  je  regardais 
tomme  une  inexplicable  folie,  me  fit  croire  au  fanatisme  des 
catholiques ,  et  j'en  eus  horreur. 

On  me  retira  du  collège  pour  me  mettre  dans  une  institution 
prolestante,  dont  le  magnifique  prospectus  avait  séduit  mes  pa- 
rens  Les  fils  des  grandes  maisons  protestantes  d'Alsace  et  d'Alle- 
magne venaient  s'y  former  à  la  vie  fashionable  de  Paris,  et  s'adon- 
naient aux  plaisirs  bien  plus  (ju'à  la  science.  Je  me  présentai  néan- 
moins aux  examens  <  ii  sortant  de  cette  pension  ,  et  par  un  bon- 
heur peu  mérité,  je  fus  reçu  bachelier  ès-letires. 

J'étais  alors  maître  de  mon  patrimoine  ,  puisque  ,  bien  jeune 
encore,  je  perdis  ma  mère-,  et,  quelques  années  après,  mon  père. 
Mais  il  me  restait  un  digne  oncle,  le  patnan  h;  de  toute  ma  fa- 
indi'.' ,  un  seconil  [ère,  qui,  n'ayant  puiui  d'r-ifans,  ><v.ii'  ini» 
loutf  .sou  alVeclioii  <lans  les  (  iilan-'  de  -on  frcic 
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Cet  oncle,  si  connu  dans  le  monde  financier  par  sa  ioNaulé  et  sa 
capacité  peu  ordiuaiie,  voulut  ni'attachcr  à  la  maison  de  banque 
dont  il  est  le  chef;  niais  je  fis  d'abord  mon  droit  à  Paris;  et  après 
avoir  reçu  le  diplôme  de  licencié  et  revêtu  la  robe  d'avocat,  je  fus 
rappelé  à  Su  abl)ourg  par  mon  oncle  ,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
me  fixer  auprès  de  lui.  Je  ne  saurais  énumérer  ses  largesses  : 
chevaux,  voitures ,  voyages,  mille  générosités  m'étaient  prodi- 
guées, et  il  ne  me  refusait  aucun  caprice.  Mon  oncle  ajouta  à  ces 
témoignages  d'affection  une  marque  plus  positive  de  sa  confiance; 
il  me  donna  la  signature  de  la  maison,  et  me  promit,  en  outre,  le 
titre  et  les  avantages  d'associc....  promesse  qu'il  réalisa  effective- 
ment le  l^''  janvier  de  cette  année  1842.  C'est  à  Rome  que  j'en 
reçus  la  nouvelle. 

Mon  oncle  ne  me  faisait  qu'un  seul  reproche,  c'était  mes  fré- 
quens  vovages  à  Paris  :  Tu  aimes  trop  l<?s  Champs-Elysées  ,  me 
disait-il  avec  bonté-  Il  avait  raison.  Je  n'aimais  que  les  plaisirs; 
les  afl'aires  m'iujpatientaient ,  l'air  des  bureaux  m'étoufl'ait  ;  je 
pensais  qu'on  était  au  monde  pour  en  jouir  ;  et ,  bien  qu'une  cer- 
taine pudeur  naturelle  m'éloignàt  des  plaisirs  et  des  sociétés 
ignobles,  je  ne  rêvais  cependant  que  fêtes  et  jouissances,  et  je 
m'y  livrais  avec  passion. 

Heureusement  qu'à  cette  époque  une  bonne  œuvre  se  présen'a 
à  mon  besoin  d'activité  :  je  la  pris  chaudement  à  cœur.  Celait 
l'œuvre  de  la  régénération  des  pauvres  Israélites,  comme  on  l'ap- 
pelle improprement;  car  je  comprends  aujourd'hui  qu'il  faut 
autre  chose  que  de  l'argent  et  des  loteries  de  charité  pour  régé- 
nérer un  peuple  sans  religion.  Mais  enfin  je  croyais  .ilors  à  la  pos- 
sibilité de  cette  rénovation,  et  je  devins  un  des  membres  les  plus 
zélés  de  la  Société  d' encouragement  au  trai>ail  en  faveur  des  Israé- 
lites ^  société  que  mon  frère  le  prêtre  aviit  fondée  à  Strasbourg, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  qui  toujours  a  subsisté,  maigre 
le  peu  de  ressources  dont  elle  pouvait  disposer. 

Je  parvins  à  remplir  sa  caisse,  et  je  crus  avoir  heauconp  fait, 

O  chirité  chrétienne  !  que  tu  as  du  sourire  à  mon  orgueilleux 
contentement!  Le  juif  s'estime  beaucoup  quand  il  donne  beau- 
coup; le  chrétien  donne  tout  et  se  méprise  :  il  se  méprise,  tant 
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qn'il  ne  s'est  pas  donné  lui-même  ;  et  quand  il  s'est  donné  tout 
entier,  il  se  méprise  encore. 

Je  m'occupais  donc  laborieusement  du  sort  de  mes  pauvres 
co-reliqionnaives,  quoique  je  n'eusse  aucune  religion.  J'étais  juif 
de  nom,  voilà  tout  ;  car  je  ne  croyais  pas  même  en  Dieu.  Je  n'ou- 
vris jamais  un  livre  de  religion  ;  et  dans  la  maison  de  mon  oncle, 
pas  plus  que  chez  mes  frères  et  sœurs,  on  ne  pratiquait  la  moin- 
dre prescription  de  judaïsme. 

Un  vide  existait  dans  mon  cœur  et  je  n'étais  poinf;  heureux  au 
milieu  de  l'abondance  de  toutes  choses.  Quelque  chose  me  man- 
quait ;  mais  cet  objet  me  fut  donne  aussi...  du  moins  je  le  croyais! 

J'avais  une  nièce,  la  fille  de  mon  frère  aîné,  qui  m'était  desti- 
née depuis  que  nous  étions  enfans  tous  les  deux.  Elle  se  dévelop- 
pait avec  grâce  sous  mes  yeux,  et  en  elle  je  voyais  tout  mon  ave- 
nir et  toute  l'espérance  du  bonheur  qui  m'était  réservé.  Il  ne  me 
paraît  pas  convenable  de  faire  ici  l'éloge  de  celle  qui  fut  ma 
fiancée.  Cela  serait  inutile  pour  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas; 
mais  ceux  qui  l'ont  vue  savent  qu'il  serait  difficile  de  s'imaginer 
une  jeune  fille  plus  douce,  plus  aimable  et  plus  gracieuse.  Elle 
était  pour  moi  une  création  toute  particulière,  qui  semblait 
faite  uniquement  pour  compléter  mon  existence;  et  lorsque  les 
vœux  de  toute  ma  famille,  d'accord  avec  nos  sympathies  mu- 
tuelles, fixèrent  enfin  ce  mariage  si  longtems  désiré,  je  crus  que 
désormais  rien  ne  manquerait  plus  à  n^a  félicité. 

En  effet,  après  la  célébration  de  mes  fiançailles,  je  vovais  toute 
ma  famille  au  comble  de  la  joie  ;  nus  sœurs  étaient  heureuses  I 
Elles  ne  me  faisaient  qu'un  reproche,  c'était  d'aimer  trop  ma 
fiancée,  et  elles  s'avouaient  jalouses  ;  car  je  dois  dire  ici  qu'il  est 
peu  de  familles  où  l'on  s'aime  plus  que  dans  la  mienne  :  la  pluî 
intime  union,  la  plus  tendre  affection  règne  et  régna  toujours 
entre  mes  fières  et  eceurs,  et  cet  amour  va  presque  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie... Ohl  elles  sont  si  bonnes,  mes  sœurs,  si  aimantes!  Pour- 
quoi donc  ne  sont-elles  pas  chrétiennes? 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  membre  de  ma  famille  qui  m'était 
odieux  ;  c'était  mon  frère  Théodore.  Et  cependant  il  nous  aimait 
aussi;  mais  son  habit  me  repoussait,  sa  piésence  m  offus<piiiit  ;  sa 
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patoie  grave  et  sériouse  excnaii  ma  colère.  Ln  an  avani  mes  tiau- 
çailles  je  ne  pus  retenir  ces  ressenlimens  ,  et  je  les  lui  exprimai 
dans  une  lellie  qui  dut  rompre  à  jamais  tous  rapports  entre 
nous.  \  oici  en  i|uellc  occasion.  Un  enfant  élail  a  l'aj^onie;  mon 
frère  Théodore  ne  craignit  point  de  demander  ouvertement  aux 
parens  la  permission  de  lebaplistr;  et  peut-être  allait- il  le  faire, 
quand  j'eus  connaissance  de  sa  démarclie.  Je  rejjardais  ce  pro- 
cédé comme  une  indigne  làcbeié.  j'écrivis  au  prêtre  de  s'adresser 
à  des  hommes  et  non  point  à  des  enfans,  et  j'acc«mpagnai  ces  pa- 
roles de  lant  d'inveciives  et  de  menaces,  qu'aujourd'hui  encore 
je  ni'éionne  que  mon  fière  ne  m'ait  répondu  un  seul  mot.  Il 
continua  ses  relations  avec  le  reste  de  ma  famille  ;  ipiant  à  moi, 
je  ne  voulus  plus  le  voir;  je  nourrissais  une  haine  amère  contre 
les  prêtres,  les  églises,  les  couvens,  et  surtout  contre  les  jésuites, 
dont  le  nom  seul  provoquait  ma  fureur. 

Heureusement  que  mon  frère  quitta  Strasbourg  ;  c'était  tout  ce 
que  je  désirais.  Il  était  appelé  à  Paris  ,  à  Noire-Dame-des- Vic- 
toires, où  il  ne  cesserait,  disait-il,  en  nous  faisant  ses  adieux,  de 
prier  pour  la  conversion  de  ses  frères  et  sœurs  Son  départ  me 
soulagea  d'un  grand  poids;  je  cédai  même  aux  instances  de  ma 
famille  à  l'occasion  de  mes  fianç!»illes  ,  en  lui  écrivant  quelques 
mots  d'excuses;  il  me  répondit  avec  amitié ,  me  reconnuamlant 
ses  pauvres,  auxquels  je  fis  en  effet  parvenir  une  petite  somme. 

Après  cette  espèce  île  raccommodement ,  je  n'eus  plus  aucun 
rapport  avec  Théodore  et  je  ne  pensais  plus  à  lui;  je  l'oubliai;... 
tandis  que  lui,  il  priait  pour  moi  I 

Je  dois  consif^ner  ici  une  ceriame  révolution  qui  s'opérait  dans 
nies  idées  relij;ieusi  s,  à  l'époque  de  mes  fiançailles. 

Je  l'ai  dit,  je  ne  croyais  à  rien;  et  dans  celte  entière  nullité, 
dans  cettt;  négation  de  toute  foi,  je  me  trouvais  parfaitement  en 
harmonie  avec  mes  amis  callioliques  ou  protestans  ;  mais  la  vue 
de  ma  fiancée  éveillait  en  mo  je  ne  sais  quel  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine  ;  je  conunençais  à  rroiieà  l'immortalité  de  l'àme  ; 
bien  plus,  i».'  me  nns  instinctivement  ù  prier  Dieu,  je  le  remer- 
ciais de  mon  bonheur,  et  pourtant  je  n'étais  pas  heureux...  Je  ne 
pouvais  me  lendre  compte  île  mes  sentimens;  je  regardais  nia 
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fiancée  comme  mon  bon  ange,  je  le  lui  disais  souvent;  et  en  effet 
sa  pensée  élevait  mon  cœur  vers  un  Dieu  que  je  ne  connaissais 
pas,  que  je  n'avais  jamais  prié  ni  invoqué. 

On  jugea  convenable,  à  cause  de  l'âge  trop  tendre  de  ma  fian- 
ce'e,  de  retarder  le  mariage.  Elle  avait  16  ans.  Je  dus  faire  un 
voyage  d'agre'ment  en  attendant  l'heure  de  notre  union.  Je  ne 
savais  de  quel  côté  diriger  mes  courses  ;  une  de  mes  sœurs,  établie 
à  Paris,  me  voulait  près  d'elle  ;  un  excellent  ami  m'appelait  en 
Espagne;  je  résistai  aux  instances  de  plusieurs  autres  qui  me 
communiquaient  de  séduisans  projets.  Je  m'arrêtai  enfin  à  la 
pensée  d'aller  droit  à  Naples ,  de  passer  l'hiver  à  Malte  afin  d'y 
fortifier  ma  santé  délicate,  et  de  revenir  ensuite  par  l'Orient  ;  je 
pris  même  des  lettres  pour  Constantinople,  et  je  partis  vers  la  fin 
de  novembre  1841.  Je  devais  être  de  retour  au  commencement  de 
l'été  suivant. 

Oh  I  que  mon  départ  fut  triste  I  Je  laissai  là  une  fiancée  bien 
aimée;  un  oncle  qui  ne  s'épanouissait  qu'avec  moi;  des  sœurs, 
des  frères,  des  nièces  dont  la  société  faisait  mes  plus  chères  dé- 
lices ;  je  laissai  là  encore  ces  écoles  de  travail ,  ces  pauvres  Israé- 
lites dont  je  m'occupais  si  activement,  et  enfin  des  amis  nom- 
breux qui  m'aimaient ,  des  amis  d'enfance  que  je  ne  pouvais 
quitter  sans  verser  des  larmes,  car  je  les  aimais  et  je  les  aime 
encore  !... 

Partir  seul  et  pour  un  si  long  voyage  I  Cette  pensée  me  jetait 
dans  une  profonde  mélancolie.  <c  Mais,  me  disais-je,  Dieu  m'en- 
»  verra  peut-être  un  ami  sur  ma  route  1 1  <> 

Je  me  rappelle  deux  singularités  qui  signalèrent  les  derniers 
jours  qui  précédèrent  mon  départ  ;  et  aujourd'hui  ces  souvenirs 
me  frappent  vivement. 

Je  voulus  ,  avant  de  me  mettre  en  voyage,  donner  ma  signa- 
ture à  un  grand  nombre  de  quittances  concernant  la  société  d'en- 
couragement au  travail...  Je  les  datais  d'avance  du  15  janvier,  et 
à  force  d'écrire  cette  date  sur  une  foule  de  pièces,  je  me  fatiguai; 
et  je  me  disais,  en  posant  ma  plume  : 

«  Dieu  sait  où  je  me  trouverai  le  15  janvier,  et  si  ce  jour  ne 
«  sera  pas  le  jour  dé  ma  mort  !  » 
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Ce  joiir-!à  j(,'  jnc  trouverai  à  Rome  ;  el  ce  jour  sera  pour  moi 
Tauroi  c  (.l'une  nouvelle  vie  I 

Une  autre  circonstance  intéressante  fut  la  réunion  de  plusieurs 
Israélites  notables ,  qui  s'assemblèrent  pour  aviser  aux  moyens 
de  réformer  le  culte  judaïque  et  de  le  uiettie  en  harmonie  avec 
l'esprit  du  siècle.  Je  me  rendis  à  cette  assemblée  ,  où  chacun 
donna  son  avis  sur  les  perfcctionnemens  projetés.  Il  y  avait  au- 
tant d'avis  que  d'individus;  ou  discuta  beaucoup  ;  on  mit  en 
question  toutes  les  convenances  de  l'homme ,  toutes  les  exigen- 
ces du  teins ,  toutes  les  dictées  de  l'opinion,  toutes  les  idées  de  la 
civilisilion;  on  fit  valoir  toute  espèce  de  considérations  ;  on  n'en 
oublia  qu'une  seule  :  La  loi  de  Dieu.  De  celle-là  ,  il  ne  fut  pas 
question  ;  je  ne  sache  pas  même  que  le  nom  de  Dieu  ait  été  pro- 
noncé ime  seule  fois,  pas  plus  que  le  nom  de  iNIoïse,  ni  le  nom 
de  la  liiblc. 

Mon  avis,  à  moi,  e'tnit  qu'on  laissât  tomber  toutes  les  formes 
religieuses,  sans  recourir  ni  aux  livres,  ni  aux  hommes,  et  que 
chacun  en  particulier,  comme  tous  ensemble,  pratiquerait  sa 
croyance  à  la  façon  qu'il  l'entendrait. 

Cet  avis  prouve  ma  haute  sagesse  en  fait  de  relijjion  ;  j'étais 
dans  le  progrès,  connue  vous  le  voyez.  On  se  sépara  sans  rien 
faire. 

Un  israélile,  plus  sensé  que  moi,  avait  dit  cette  paiole  remar- 
quable que  je  rapporte  textuellement  :  «  Il  faut  nous  hdler  de 
•'  sortir  de  ce  vieur  temple  dont  les  débris  craquent  de  toutes  parts , 
>'  si  nous  ne  voulons  pas  être  bicntùl  ensevelis  sous  ses  ruines.  » 
Paroles  pleines  de  vérité,  que  chaque  israélite  répète  aujourd'hui 
tout  bas.  3Iais,  hélas  !  il  y  a  dix-huit  siècles  qu'ils  sont  sortis  de 
leur  vieux  temple,  et  ils  n'entrent  point  dans  le  temple  nouveau, 
dont  les  portes  sont  ouvertes  devant  eux. 

.fe  partis  enfin.  En  sortant  de  Strasbourg,  je  pleurais  beau- 
coup, j'étais  ajjité  d'une  foule  de  craintes,  de  mille  étranjjcs  pres- 
senliniens.  Airivé  au  premier  relai ,  des  cris  de  joie  entremêlés 
de  musique  en  plein  vent  me  tirèrent  de  mes  rêveries.  C'était  une 
noce  de  village  qui  était  sortie  joyeuse  et  bruyante  de  rE{;lise, 
au  son  des  flûtes  et  des  violons  rustiques;  les  gens  de  la  noce  en- 
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touièrent  ir.a  voilure  comme  pour  urinviter  à  prendre  part  à  leur 
joie  :  «  Bieulùt  ce  sera  mon  tour  I...  m'écriai-je.  •>  Et  cette  pense'e 
ranima  toute  ma  gaieté. 

Je  m'arrêtai  quelques  jours  à  Marseille,  où  mes  parens  et  mes 
amis  me  reçurent  avec  fête.  Je  ne  pus  presque  point  m'arracher 
à  celte  éléganle  hospilaliié.  Il  en  coûte,  en  effet,  de  quitter  les 
rives  de  France,  quand  on  laisse  derrière  soi  tout  une  vie  d'affec- 
tion et  tant  d'aimables  souvenirs.  Outre  les  chaînes  qui  m'arrê- 
taient à  ces  rivages,  la  mer  elle-même  semblait  ne  point  vouloir 
me  livrer  passage  ;  elle  soulevait  des  montagnes  pour  me  barrer 
le  chemin  5  mais  ces  montagnes  s'abaissèrent  devant  la  vapeur 
qui  me  transporta  à  Naples.  Je  pus  jouir  bientôt  du  spectacle  de 
l'immeusiié  qui  se  déployait  sur  ma  tète  ;  mais  ce  qui  me  frappait 
plus  que  le  ciel  et  la  terre ,  c'était  l'homme,  faible  créature,  qui 
brave  les  dangers  et  maîtrise  les  éléinens.  Mon  orgueil,  en  ce  mo- 
ment, s'élevait  plus  haut  que  les  vagues  de  la  mer,  et  formait  de 
nouvelles  montagnes  plus  tenaces  et  moins  flexibles  que  les  flots 
qui  nous  battaient. 

Le  navire,  avant  d'arriver  à  Naples,  fit  une  halte  à  Civita-Vec- 
chia.  Au  moment  d'entrer  au  port,  le  canon  du  fort  tonnait  avec 
force.  Je  m'informai  avec  une  maligne  curiosité  du  motif  de  ce 
bruit  de  guerre  sur  les  terres  pacifiques  du  pape.  —  On  me  ré- 
pondit :  C'est  la  fête  de  la  Conception  de  Marie.  —  Je  haussai 
les  épaules  sans  vouloir  débarquer. 

Le  lendemain,  à  la  lumière  d'un  soleil  n.agnifique  qui  éiinc.e- 
lait  sur  la  fumée  du  \  ésuve,  nous  abordâmes  à  Naples.  Jamais 
aucune  scène  de  la  nature  ne  m'avait  plus  vivement  ébloui  :  je 
contemplais  alors  avec  avidité  les  brillantes  images  que  les  ar- 
tistes et  les  poètes  m'avaient  données  du  ciel. 

Je  passai  un  mois  à  Naples  pour  tout  voir  et  tout  écrire  ;  j'écri- 
vis surtout  contre  la  religion  et  les  piètres,  qui,  dans  cet  heureux 
pays,  me  semblaient  tout- à-fait  déplace's.  Ohl  que  de  blasphèmes 
dans  mon  journal  I  Si  j'en  parle  ici ,  c'est  pour  faire  connaître  la 
noirceur  de  mon  esprit.  J'écrivis  à  Strasbourg  que  j'avais  bu  sur 
le  Vésuve  du  lacrjma  christi  à  la  santé  de  l'abbé  Ratisbonne, 
et  que   de  telles  larmes  me  faisaient  du  bien  à  moi-même.  Je 
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n'ose  iransciiie  les  horribles  jeux  de  mots  que  je  me  permis  en 
celte  circonstance. 

Ma  fiancée  me  demancla  si  j'étais  de  l'avis  de  ceux  qui  disent: 
Voir  Naples  et  mourir.  Je  lui  répondis:  Non  ,  mais  voir  Naples 
et  vivre;  vivre  pour  la  voir  encore. 

Telles  étaient  mes  dispositions. 

Je  n'avais  aucune  envie  d'aller  à  Rome,  bien  que  deux  amis  de 
ma  famille,  que  je  voyais  souvent,  m'y  engageassent  vivement  ; 
c'étaient  M.  Coulmann,  protestant,  ancien  député  de  Strasbourg, 
et  M.  le  baron  de  Rothschild  ,  dont  la  famille  à  Naples  me  pro- 
diguait toute  espèce  de  prévenances  et  d'agrémens.  Je  ne  pus 
cédera  leurs  conseils. ..  Ma  fiancée  désirait  que  j'allasse  droit  à 
Malle,  et  elle  m'envoya  un  ordre  de  mon  médecin  qui  me  re- 
commandait d'y  passer  l'hiver ,  en  me  défendant  positivement 
d'aller  à  Rome,  à  cause  des  fièvres  malignes  qui,  ilisait-il,  v  ré- 
gnaient. 

Il  y  avait  là  plus  de  motifs  qu'il  n'en  fallait  pour  me  détourner 
du  voyage  de  Rome ,  si  ce  voyage  s'était  trouvé  sur  mon  itiné- 
raire. Je  pensais  y  aller  .i  mon  retour,  et  je  pris  place  a  bord  du 
Mongibello  pour  me  rendre  en  Sicile,  Un  ami  m^accompagna  sur 
le  bateau,  et  me  ])romil  de  revenir  au  moment  du  départ  pour  me 
dire  adieu.  U  vint,  mais  ne  me  trouva  point  au  rendez-vous.  Si 
jamais  M.  de  Rèchecourt  apprend  le  motif  qui  m'y  a  fait  man- 
quer, il  s'expliquera  mon  impolitesse,  et  la  pardonnera  sans  au- 
cun doute. 

M.  Coulmann  m'avait  mis  en  rapport  avec  un  aimable  et  digne 
homme  qui  devait  faire  comme  moi  le  voyage  de  Malte  :  j'étais 
h-  ureux  de  cette  rencontre,  et  je  me  disais  :  <<  Ah  I  voilà  l'ami  que 
>»  le  ciel  m'a  envoyé  !  » 

Cependant  le  baie.iu  n'était  pas  encore  parti  le  premier  jour  de 
l'an.  Ce  jour  s'annonçait  pour  moi  sous  les  plus  tristes  conditions. 
J'étais  seul  à  Naples  sans  recevoir  les  vœux  de  personne,  sans  que 
j'eusse  personne  à  serrer  dans  mes  bras  ;  je  pensais  à  ma  famille, 
aux  souhaits  et  aux  fêtes  qui  entourent  à  pareille  épotiuc  mon 
bon  oncle;  je  versais  des  larmes,  et  la  gaieté  des  Napolitains 
augmentait  ma  tristesse.  Je  sortis  pour  me  distraire,  en  snivan 
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machinalement  le  flot  de  la  foule.  J'arrivai  sur  la  place  du  palais 
et  me  trouvai ,  je  ne  sais  comment ,  à  la  porte  d'une  église.  J'y 
entre.  On  y  disait  la  messe,  je  crois.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  tins 
là  debout,  appuyé  contre  une  colonne,  et  mon  cœur  semblait 
s'ouvrir  et  aspirer  une  atmosphère  inconnue.  Je  priais  à  ma  ma- 
nière, sans  ni'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi  :  je  priais 
pour  ma  tîancée,  pour  mon  oncle,  pour  mon  père  défunt,  pour 
la  bonne  mère  dont  j'ai  été  privé  si  jeune,  pour  tous  ceux  qui 
m'étaient  chers,  et  je  demandais  à  Dieu  quelques  inspirations  qui 
pussent  me  guider  dans  mes  projets  d'améliorer  le  sort  des  juifs, 
pensée  qui  me  poursuivait  sans  cesse. 

Ma  tristesse  s'en  était  allée  comn)e  un  noir  nuage  que  le  vent 
dissipe  et  chasse  au  loin;  et  tout  mon  inférieur,  inondé  d'un 
calme  inexprimable,  ressentait  une  consolation  semblable  à  celle 
que  j'aurais  éprouvée  si  une  voix  m'avait  dit  :  Ta  prière  est  exau- 
cée !  Oh  !  oui,  elle  était  exaucée  au  centuple  et  au-delà  de  toutes 
prévisions,  puisque  le  dernier  jour  du  même  mois,  je  devais  re- 
cevoir solenneliemenl  le  baptême  dans  une  église  de  Rome  ! 

Mais  comment  suis- je  allé  à  Rome? 

Je  ne  puis  le  dire,  je  ne  puis  me  l'expliquer  à  moi-même.  Je 
crois  que  je  me  suis  trompé  de  chemin  ;  car  au  lieu  de  me  rendre 
au  bureau  des  places  de  Palerme,  vers  lequel  je  me  dirigeais,  je 
suis  arrivé  au  bureau  des  diligences  de  Rome.  J'y  suis  entré  et  je 
pris  ma  place.  Je  fis  dire  à  M.  Vigne,  l'ami  qui  devait  m'accom- 
pagnera Malte,  que  je  n'avais  pu  résistera  faire  une  courte  ex- 
cursion à  Rome,  et  que  je  serais  positivement  de  retour  à  Naples 
pour  en  repartir  le  ^0  janvier.  J'eus  tort  de  m'engager  ;  car  c'est 
Dieu  qui  dispose,  et  cette  date  du  20  janvier  devait  marquer  au- 
trement dans  ma  vie.  Je  quittai  Naples  le  5 ,  et  j'arrivai  à  Rome 
le  6,  jour  des  Rois.  Mon  compagnon  de  voyage  était  un  anglais, 
nommé  Marschal,  dont  la  conversation  originale  m'amusa  beau- 
coup en  chemin. 

Rome  ne  me  fit  point,  au  premier  abord,  l'impression  que  j'es- 
pérais. J'avais  d'ailleurs  si  peu  de  jours  à  donner  à  celte  excur- 
sion improvisée,  que  je  me  hâtais  de  dévorer  en  quelque  sorte 
tnutes  les  ruines  anciennes  et  modernes  que  la  ville  offre  à  l'avi- 
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dite  d'un  touriste.  Je  les  entassais  pêle-mêle  dans  ruon  ima^jina^ 
lion  et  sur  mon  journal.  Je  visitais  avec  une  monotone  admiration 
les  galeries,  les  cirques,  les  églises,  les  catacombes,  les  innombra- 
bles magnificences  de  Rome.  J'étais  accompagné  le  plus  souvent 
de  mon  Anglais  et  d'un  valet  de  place  ;  je  ne  sais  à  quelle  religion 
ils  appartenaient  ;  car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  déclarèrent  chré- 
tiens dans  les  églises;  et,  si  je  ne  me  trompe,  je  m'y  conduisais 
avec  plus  de  respect  que  les  deux  autres. 

Le  8  janvier,  au  milieu  de  mes  courses,  j'entonds  une  voix  qui 
m'appelle  dans  la  rue  ;  c'était  un  ami  d'enfance,  Gustave  de  Bus- 
sières.  J'étais  heureux  de  cette  rencontre,  car  mon  isolement  me 
pesait.  Nous  allâmes  dîner  chez  le  père  de  mon  ami,  et,  dans 
cette  douce  société  ,  j'éprouvai  quelque  chose  de  celte  joie  qu'on 
ressent  sur  une  terre  étrangère,  en  retrouvant  les  vivans  souve- 
nirs du  pays  natal. 

En  entrant  dans  le  salon,  M.  Théodore  de  Bussièrcs,  le  fils 
aine  de  cette  honorable  famille  ,  le  quittait.  Je  ne  connaissais 
point  personnellement  le  baron  Théodore ,  mais  je  savais  qu'il 
était  l'ami  de  mon  frère,  sou  homonyme  ;  je  savais  qu'il  avait 
abandonné  le  Protestantisme  pour  se  faire  catholique  ;  c'en  était 
«ssez  pour  m'inspirer  une  profonde  antipathie.  Il  me  semblait 
qu'il  éprouvait  à  mon  égard  le  n^ème  sentiment.  Cependant , 
comme  W.  Théodore  de  Bnssières  s'était  fait  connaître  par  ses 
voyages  en  Orient  et  en  Sicile  ,  qu'il  a  publiés,  j'étais  bien  aise, 
avant  d'entreprendre  les  mêmes  courses,  de  lui  demander  quel- 
ques indications  ;  et,  soit  ce  motif,  soit  par  simple  politesse  ,  je 
lui  exprimai  njon  intention  de  lui  faire  ma  visite.  Il  me  fit  une 
réponse  de  bon  goût,  et  ajouta  qu'il  venait  de  recevoir  des  lettres 
de  l'abbé  Ratisbonne  ,  et  qu'il  mindiquerait  la  nouvelle  adresse 
de  mon  frère.  «  Je  la  recevrai  volontiers,  lui  dis-je,  quoique  je 
>'  n'en  use  point.  » 

Nous  en  demeurâmes  là;  et,  en  me  séparant  de  lui ,  je  mur- 
murais en  moi-même  dn  la  nécessité  où  je  m  étais  engagé  de  faire 
une  visite  inutile  et  de  perdre  un  teins  dont  j'i  tais  avare. 

Je  continuai  à  cotirir  dnns  RoniC  tout  le  long  du  jour,  s  mi  deuK 
heures  que  je  passais  le  matin  avec  Gustave,  et  le  repos  que  je 
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prenais  le  soir  au  spectacle  ou  en  soirée.  Mes  entretiens  avec 
Gustave  étaient  animés  ;  car  entre  deux  camarades  de  pension  , 
les  moindres  souvenirs  fournissent  d'intarissables  sujets  de  rire 
et  de  causeries.  Mais  il  était  zélé  prolestant  et  enthousiaste  comme 
le  sont  les  piétisles  d'Alsace.  11  me  vantait  la  supériorité  de  sa 
secte  sur  toutes  les  autres  sectes  chrétiennes ,  et  cherchait  à  me 
convertir,  ce  qui  m'amusait  beaucoup;  car  je  croyais  que  les 
catholiques  seuls  avaient  la  manie  du  prosélytisme.  Je  ripostais 
ordinairement  par  des  plaisanteries  ;  mais  une  fois,  pour  le  con- 
soler de  ses  vaines  tentatives,  je  lui  promis  que  si  jamais  l'envie 
me  prenait  de  me  convertir,  je  me  ferais  piétiste.  Je  lui  en  don- 
nai l'assurance,  et,  à  son  tour ,  il  me  fit  une  promesse,  celle  de 
venir  assister  aux  fêtes  de  mon  mariage,  au  mois  d'août.  Ses  ins- 
tances pour  me  retenir  à  Rome  furent  inutiles.  D'autres  amis, 
MM.  Edmond  Humann  et  Alfred  de  Lotzbeck  s'étaient  joints  à 
lui  pour  me  déterminer  à  passer  le  carnaval  à  Rome.  Mais  je  ne 
pus  m'y  décider;  je  craignais  de  déplaire  à  ma  fiancée,  et  M.  Vi- 
gne m'attendait  à  Naples,  d'où  nous  devions  partir  le  20  janvier. 

Je  mis  donc  à  profit  les  dernières  heures  de  mon  séjour  à 
Rome,  pour  achever  mes  courses.  Je  me  rendis  au  Capitole  et  vi- 
sitai l'église  à\4racœli.  L'aspect  imposant  de  cette  église,  les 
chants  solennels  qui  retentissaient  dans  sa  vaste  enceinte  et  les 
souvenirs  historiques  éveillés  en  moi  par  le  sol  même  que  je  fou- 
lais aux  pieds,  toutes  ces  choses  firent  sur  moi  une  impression 
profonde.  J'étais  ému,  pénétré,  transporté,  et  mon  valet  de  place, 
s'appercevant  de  mon  trouble,  me  dit,  en  me  regardant  froide- 
ment, que  plus  d'une  fois  il  avait  remarqué  cette  émotion  dans 
les  étrangers  qui  visitent  VAracœli. 

En  descendant  du  Capitole,  mon  cicérone  me  fit  traverser  le 
G/î^ifo  (quartier  des  Juifs).  Là,  Je  ressentis  une  émotion  toute 
différente,  c'était  de  la  pitié  et  de  l'indignation.  Quoi  I  me  disais- 
je  à  la  vue  de  ce  spectacle  de  misères,  est-ce  donc  là  cette  charité 
de  Rome  qu'on  proclame  si  haut?  Je  frissonnais  d'horreur,  et  je 
me  demandais  si ,  pour  avoir  tué  un  seul  homme  il  y  a  18  siè- 
cles, un  peuple  tout  entier  méritait  un  traitement  si  barbare  et 
des  préventions  si  interminables  I....  Hélas!  je  ne  connaissais  pas 
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alors  ce  seul  homme!   et  j'ignorais   le  cri  sanguinaire  que  ce 

peuple  avait  poussé cri  que  je  n'ose  répéter  ici  et  que  je  ne 

veux  pas  redire.  J'aime  mieux  me  rappeler  cet  autre  cri  exhalé 
sur  la  croix  :  —  FardonneZ'leur,  6  mon  Dieu ,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  ! 

Je  rendis  compte  à  ma  famille  de  ce  que  j'avais  vu  el  ressenti. 
Je  me  souviens  d'avoir  écrit  que  j'aimais  mieux  être  parmi  les 
opprimés  que  dans  le  camp  des  oppresseurs.  Je  retournai  au  Ca- 
pitole  où  l'on  se  donnait  beaucoup  de  mouvement,  à  l'Aracoeli, 
pour  une  cérémonie  du  lendemain.  Je  m'enquis  du  but  de  tant 
de  préparatifs.  On  me  répondit  qu'on  disposait  la  cérémonie  du 
baptême  de  deux  Juifs,  MM.  Constantini  ,  d'Antùiie.  Je  ne  sau- 
rais exprimer  l'mdignation  qui  me  saisit  à  ces  parolt  s  ;  et  quand 
mon  guide  me  demanda  si  je  voulais  y  assister  :  Moi  1  m'écriai- 
je,moi  I  assistera  de  pareilles  infamies  I  Non,  non  :  je  ne  pourrais 
m'empécher  de  me  précipiter  sur  les  baptisans  et  sur  les  baptisés. 

Je  dois  dire,  sans  crainte  d'exagérer,  que  jamais  de  ma  vie  je 
n'avais  été  plus  aigri  contie  le  christianisme  que  dppuis  la  vue 
du  Ghetto.  Je  ne  tarissais  point  en  moqueries  et  en  blasphèmes. 

Cependant  j'avais  des  visites  de  congé,  et  celle  du  baron  de 
Bussières  me  revenait  toujours  à  l'esprit,  comme  une  malencon- 
treuse obligation  que  je  m'étais  gratuitement  imposée.  Très- 
heureusement  je  n'avais  pas  demandé  son  adresse,  et  cette  cir- 
consiance  me  paraissait  déterminante.  J'étais  enchante  d'avoir 
une  excuse  pour  ne  point  eflectucr  ma  promesse. 

C'était  le  15,  et  j'allai  retenir  ma  place  aux  voilures  de  Naples  : 
mon  départ  est  arrêté  pour  le  17,  à  trois  heures  du  matin.  lime 
restait  deux  jours,  je  les  employai  à  de  nouvelles  courses.  Mais, 
en  sortant  d'un  magasin  de  libraire  où  j'avais  vu  quelque.s  ou- 
vrages sur  Constantinople,  je  rencontre  au  Cor.wun  domestique 
de  M.  de  Bussières,  père  ;  il  me  salue  et  m'aborde.  Je  lui  de- 
mande l'adresse  de  M.  Théodore  de  Bussières  ;  il  me  répond 
avec  l'accent  alsacien  :  Piazza  A'icosia,  n"  38. 

11  me  lallut  donc  bon  gré  mal  gré  faire  cette  visite,  et  cepen- 
dant je  résistai  viogt  fois  encore.  EnKn  je  me  décide,  en  traçant 
un  p.  P.  C.  tiur  ma  carte 
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Je  cliLichais  cette  place  Nicosia,  et ,  après  bien  des  détours  et 
circuits,  j'arrive  au  n"  38.  C'était  précisément  la  porte  à  côté  du 
bureau  des  diligences  où  j'avais  pris  ma  place  le  même  jour. 
J'avais  fait  bien  du  chemin  pour  arriver  au  point  d'où  j'étais 
parti  ;  itinéraire  de  plus  d'une  existence  humaine  I  Mais  du 
même  point  où  je  me  retrouvais  alors,  j'allais  repartir  encore 
une  fois  pour  faire  un  tout  autre  chemin  ! 

Mou  entrée  chez  31.  de  Bussières  me  causa  de  l'humeur  ^  car 
le  domestique,  au  lieu  de  prendre  ma  carte  que  je  tenais  en 
main,  m'annonça  et  m'introduisit  au  salon.  Je  déguisai  ma  con- 
trariété, tant  bien  que  mal  sous  les  formes  du  sourire,  et  jallai 
ni'asseoir  auprès  de  madame  la  baronne  de  Bussières,  qui  se 
trouvait  entourée  de  ses  deux  petites  filles,  gracieuses  et  douces 
comme  les  anges  de  Raphaël.  La  conversation,  d'abord  vague  el 
légère,  ne  tarda  point  à  se  colorer  de  toute  la  passion  avec  la- 
quelle je  racontai  mes  impressions  de  Rome. 

Je  regardais  le  baron  de  Bussières  comme  un  dévot,  dans  le 
sens  malveillant  qu'on  donne  à  ce  ternie,  et  j'étais  fort  aise  d'a- 
voir l'occasion  de  le  tympaniser  à  propos  de  l'état  des  juifs  ro- 
mains. Cela  me  soulageait  ;  mais  ces  griefs  placèrent  la  conver- 
sation sur  le  terrain  religieux.  M.  de  Bussières  me  parla  des 
grandeurs  du  catholicisme  ;  je  répondis  par  des  ironies  et  des  im- 
putations que  j'avais  lues  ou  entendues  si  souvent  ;  encore  impo- 
sai-je  un  frein  à  ma  verve  impie,  par  resptct  pour  madame  de 
Bussières  et  pour  la  foi  des  jeunes  enfans  qui  jouaient  à  côté  de 
nous.  —  «  Enfin,  me  dit  M,  de  Bussières,  puisque  vous  détestez 
»  la  superstition  et  que  vous  professez  des  doctrines  si  libérales, 
»  puisque  vous  êtes  un  esprit  fort  si  éclairé,  auriez  vous  le  cou- 
»  rage  de  vous  soumettre  à  une  épreuve  bien  innocente? — Quelle 
»  épreuve?  —  Ce  serait  de  porter  sur  vous  un  objet  que  je  vais 

»  vous  donner Voici  I  C'est  une  médaille  de  la  sainte  Vierge. 

»  Cela  vous  paraît  bien  ridicule,  n'est-ce  pas?  Riais  quant  à  moi, 
»  j'attache  une  grande  valeur  à  cette  médaille.  » 

La  proposition,  je  l'avoue,  m'étonna  par  sa  puérile  singularité. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  chute.  Mon  premier  mouvement 
était  de  rire  en  haussant  les  épaules  ;  mais  la  pensée  me  vint  que 
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celte  scène  lournitail  un  délicieux  cbapitre  à  mes  impressions  de 
voyage,  el  je  consentis  à  prendre  la  médaille  comme  une  pièce 
de  conviction  que  j'olVrirai  à  ma  fiancc'e  Assitùt  dit  et  aussitôt 
fait.  On  me  passe  la  médaille  au  cou,  non  sans  peine,  car  le  nœud 
était  trop  court  et  le  cordon  ne  passait  pas.  Enfin,  à  force  de  ti- 
rer, j'avais  la  médaille  sur  ma  poitrine  et  je  m'écriais  avec  un 
éclat  de  rire  :  •<  Ha  I  La  I  me  voici  catholique,  apostolique  et  ro- 
main I  » 

C'était  le  démon  qui  prophétisait  par  ma  bouche. 

M.  de  Bussières  triomphait  naïvement  de  sa  victoire  et  voulut 
en  remporter  tous  les  avantages. 

«'  Maintenant,  me  dit-il,  il  faut  compléter  l'épreuve.  Il  s'agit 
»  de  réciter  matin  et  soir  le  Memorare,  prière  très  courte  et  très- 
»  efficace,  que  saint  Bernard  adressa  à  la  vierge  Marie.  »  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  votie  Memorare?  m'écriai-je  ;  laissons  ces 
sottises  I  car  en  ce  moment  je  sentais  toute  mon  animosité  se 
renouveler  en  moi.  Le  nom  de  saint  Bernard  me  rappelait  mon 
frère  qui  avait  écrit  l'histoire  de  ce  saint,  ouvrage  que  je  n'avais 
jamais  voulu  lire  ;  et  ce  souvenir  réveillait  à  son  tour  tous  mes 
ressentimens  contre  le  polythéisme,  et  le  jésuitisme  et  ceux  que 
j'appelais  tartufes  et  apostats. 

Je  priai  donc  31.  de  Bussières  d'en  rester  là  ;  et,  tout  en  me  mo- 
quant de  lui,  je  regrettais  de  n'avoir  pas  moi-même  une  prière 
à  lui  offrir  pour  que  la  partie  fût  égale  -,  mais  je  n'en  avais  point 
et  n'en  connaissais  point. 

Cependant  mon  interlocuteur  insista  ;  il  me  dit  qu'en  refusant 
de  réciter  cette  courte  prière  je  rendais  l'épreuve  nulle,  et  que 
je  prouvais  par  cela  même  la  réalité  de  l'obstination  volontaire 
qu'on  reproche  aux  Juifs. 

Je  ne  voulus  point  attacher  d'importance  à  la  chose,  et  je 
dis  :Soit  !  je  vous  promets  de  réciter  cette  prière  ;  si  elle  ne  me 
fait  pas  de  bien  ,  du  moins  ne  me  fera-t-olle  pas  de  mal  !  Et 
INI.  de  Bussières  alla  la  chercher  en  m'invitant  à  la  copier.  J'y 
consentis,  à  la  condition,  lui  répoiidis-je,  que  je  vous  remettrai 
ma  copie  et  garderai  votre  original.  Ma  pensée  était  d'enrichir 
mes  notes  de  cette  nouvelle  pièce  jusliticative. 
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Nous  étions  donc  parl'aitenient  satisfaits  l'un  et  l'autre;  noire 
catiserie,  ru  dclinitive,  m'avait  paru  bizarre  et  elle  m'amusa. 
Nous  nous  séparâmes,  et  j'allai  passer  la  soirée  au  spectacle,  où 
j'oubliai  1.1  médnille  et  le  Mcmornre.  Mais  en  rentrant  cliez  moi, 
je  trouvai  un  billet  de  M.  de  lîussières,  qui  était  venu  rendre  ma 
visite,  et  m'invitait  à  le  revoir  avant  mon  départ.  J'avais  à  lui 
restituer  son  Mcmorare,  et,  devant  partir  le  lendemain,  je  fis  mes 
malles  et  mes  préparatifs,  puis  je  me  mis  à  copier  la  prière  qui 
était  conçue  en  ce?  propres  termes  : 

)'  Souveuez-vons,  ù  très-iiieiise  Vierge  ^laric,  qu'on  n'a  jamais  oii< 
h  dire,  qu'aucun  de  ceux  qui  eut  eu  recours  à  votre  piotection,  implore 
»  votre  secours  et  demandé  votre  sufirage,  ait  été  abandonné.  Plein 
»  d'une  pareille  confiance,  je  viens,  ù  "S  ierge  des  vierges,  me  jeter  entre 
»  vos  bras,  et,  gémissant  sons  le  poids  de  mes  péchés,  je  nie  prosterne  k 
«  vos  pieds...  O  Mère  du  Verbe,  ne  dédaigue.'i  pas  mes  prières,  mais 
•>•>  écoutez-les  favorablement  et  les  exaucez. 

J'avais  copié  machinalement  ces  propres  paroles  de  saint 
Bernard,  sans  presque  aucune  attention.  J'étais  fatigué  ;  l'heure 
était  avancée,  et  j'avais  besoin  de  prendre  du  repos. 

Le  lendemain  26  janvier,  je  fis  signer  mon  passeport  et  acbevai 
les  dispositions  de  mon  départ;  mais  chemin  faisant  je  redisais 
sans  cesse  les  paroles  du  Memorare.  Comment  donc,  ù  mon  Dieu, 
ces  paroles  s'étaient-elles  si  vivement ,  si  intimement  emparé  de 
mon  esprit  ?  Je  ne  pouvais  m'en  défendre-  elles  me  revenaient 
sans  cesse;  je  les  répétais  continuellement,  comme  ces  airs  de 
musique  cpii  vous  poursuivent,  qui  vous  impatientent,  et  qu'on 
fredonne  malgré  soi  et  quelque  effort  qu'on  fasse. 

Vers  onze  heures,  je  me  rendis  chez  M.  de  Bussières  pour  lui 
rapporter  son  inextricable  prière.  Je  lui  parlai  de  mon  voyage 
d'Orient,  et  il  me  fournit  d'excellens  renseignemens. 

«  Mais,  s'écria-t-il  tout  à  coup,  il  est  étrange  que  vous  quit- 

»  liez  Rome  dans  un  moment  où  tout  lemonde  vient  assister  aux 

;>  pompes  de  Saint-Pierre.  Peut-être  ne  reviendrez-vous  jamais, 

»  et  vous  regretterez  d'avoir  manqué  une  occasiou  que  tant  d'au- 

»  très  viennent  chercher  avec  une  si  avide  curiosité.  » 
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Je  lui  répondis  que  j'avais  pris  et  payé  ma  place  ;  que  déjà  j'en 
avais  donne  avis  à  ma  famille  ;  que  des  lettres  m'attendaient  à 
Paleime  ;  qu'enfin  il  était  trop  tard  de  changer  mes  dispositions, 
et  que  décidément  je  partirais. 

Ce  colloque  fut  interrompu  par  l'arrivée  du  facteur,  qui  appor- 
tait à  M.  de  Bussières  une  lettre  de  l'abbé  Ratisbonne.  Il  m'en 
donna  connaissance;  je  la  lus,  mais  sans  aucun  intérêt,  car  il 
n'était  question  dans  cette  lettre  que  d'un  ouvra^,e  religieux  que 
M-  de  Bussières  fait  imprimer  à  Paris.  Mon  frère  ignorait  d'ail- 
lenrsque  je  fusse  à  Piome.  Cet  épisode  inattendu  devait  abréger 
ma  visite;  car  je  fuyais  même  le  souvenir  de  mon  frère. 

Cependant,  par  une  influence  incompréhensibli-,  je  me  déci- 
dai à  prolonger  mon  séjour  à  Rome.  J'accordais  aux  instances 
d'un  homme  que  je  connaissais  à  peine  ce  que  j'avais  obstiné- 
ment refusé  à  mes  amis  et  à  mes  camarades  les  plus  intimes. 

Quelle  était  donc,  ômon  Dieu  I  cette  impulsion  irrésistible  qui 
me  faisait  faire  ce  que  je  ne  voulais  pas?  N'était-ce  pas  la  même 
qui  de  Strasbourg  me  poussait  en  Italie,  malgré  les  invitations 
de  Valence  et  de  Paris?  la  même  qui  de  Naples  me  poussait  à 
Rome,  malgré  ma  détermination  d'aller  en  Sicile?  la  même  qui 
à  Rome,  à  l'heure  de  mon  départ,  me  força  de  faire  la  visite  qui 
me  répugnait,  tandis  que  je  ne  trouvais  plus  le  lems  de  faire  au- 
cune de  celles  que  j'aimais?  O  conduite  providentielle!  Il  y  a 
donc  une  mystérieuse  influence  qui  accompagne  l'homme  sur  la 
route  de  la  vie!  J';ivais  reçu  à  ma  naissance  le  nom  de  Tobie 
avec  celui  d'Alphonse.  J'ouliliai  mon  premier  nom  :  mais  l'ange 
invisible  ne  l'oublia  point.  C'était  là  le  véritable  ami  que  le  ciel 
m'avait  envoyé;  mais  je  ne  le  connaissais  pas.  Hélas  I  il  y  a  tant 
de  Tobies  dans  le  monde  (|ui  ne  connaissent  point  ce  guide  cé- 
leste et  qui  résistent  à  sa  voix  ! 

IMoii  intention  n'était  p:is  de  passer  le  carnaval  a  Rome  ;  mais 
je  voulais  voir  le  Pape,  et  IM.  de  Bussières  m'avait  assuré  que  je 
le  verrais  au  premier  jour  à  Saint-Pierre.  Nous  allâmes  faire 
queU|ues  courses  ensemble,  ^os  conversations  avaient  pour  objet 
tout  ce  qui  frappait  nos  regards  :  tantôt  un  monument,  tantôt  un 
tableaU)  tantôt  le»  mceius  du  pays ,  et  à  ces  divers  sujets  se  mé» 
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lèrent  loujouis  les  questions  religieuses.  31.  de  Bussières  les  anie- 
tiaii  si  naiveiiieni,  y  insistait  avec  une  ardeur  si  vive,  que  plus 
d'une  fois,  dans  le  secret  de  ma  pensée,  je  nie  disais  que  si  quel- 
que chose  poiiv.iit  cloi};ner  un  lioinuie  de  la  ielip,ion,  c'était  l'in- 
sistance niènif  qu'on  mettait  à  le  convertir.  Ma  gaieté  naturelle 
me  portait  à  rire  des  choses  les  plus  jpaves,  et  aux  étincelles  de 
mes  plaisanteries  se  joignait  le  feu  infernal  (i(  s  blasphèmes,  aux- 
quels je  n'ose  penser  anjourd'hni,  tellement  j'en  suis  efhavé. 

Et  cepentiani  M.  de  Bussières,  tout  en  m'pxprimant  sa  douleur, 
demeurait  calme  et  indulgent.  Il  me  dit  même  une  fois  :  «  IVIal- 
'•  {'fé  vos  emportemens,  j'ai  la  conviction  qu'un  jour  vous  serez 
»  chrétien,  car  il  y  a  en  vous  un  fonci  de  droiture  qui  me  rassure 
»  et  me  persuade  que  vous  serez  éclairé,  dût  pour  cela  le  Seigneur 
»  vous  envoyer  un  ange  du  ciel.  » 

<<  —  A  la  bonne  heure,  lui  rcpondis-jc,  cai  autrement  la  chose 
»  serait  difficile.  » 

En  'passant  devant  le  Scala  sancla,  M.  de  Bussières  se  prit  d'en- 
thousiasme. 11  se  leva  dans  sa  voilure  ,  et  se  découvrant  la  tête,  il 
s'écria  avec  feu  :  ■•  Salut,  saint  Escalier!  voici  un  pécheur  qui 
»  vous  montera  un  jour  à  genoux  I  » 

Exprimer  ce  que  produisit  sur  moi  ce  mouvement  inattendu, 
Cet  houneur  extraordinaire  rendu  à  un  escalier ,  serait  chose  im- 
possible. J'en  riais  comme  d'une  action  tout-à-fait  insensée  ;  et 
quand  plus  tard  nous  traversâmes  la  délicieuse  iilla  Folkonski , 
dont  les  jardins  éternellement  fleuris  sont  entrecoupés  par  les 
aqueducs  de  JNérou,  j'élevai  la  voix  à  mon  tour,  et  je  m'écriai 
en  parodiant  la  première  exclamation  :  «  Salut,  vraies  merveilles 
»  de  Dieu  !  c'est  devant  vous  qu'il  faut  se  prosterner,  et  non  pas 
»  devant  un  escalier  I  » 

Ces  promenades  en  voilure  se  renouvelèrtnt  les  deux  jours  sui- 
vans  et  durèrent  une  ou  deux  heures.  Le  mercredi  19,  je  vis  en- 
core M.  de  Bussières,  mais  il  senjblait  triste  et  abattu.  Je  me 
retirai,  par  liiscvctiori  ,  sans  Isn  demander  la  cuise  de  son  cha- 
grin. J.i  ne  l'appris  que  le  lendemain  à  midi  ,  dnns  l'église  de 
Sainl-Andic-d»  s-Fièics- 
Je  dua  [larlii   le  "i'i  ;  car  j'avais  dr   nouveau  ittcnu  ma   plaie 
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pour  Naplt's.  Les  préoccupations  tle  M.  de  Iiiissières  avaient  rli- 
minué  son  ardeur  prosélytique,  et  je  pensais  qu'il  avait  oublié  sa 
Hiédaille  miraculeuse  ,  tandis  que  ,  moi ,  je  murmurais  toujours 
avec  une  inconcevable  impatience  l'invocation  perpéluelle  de  saint 
Bernard. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit  du  19  au  20,  je  me/évelllai 
en  sursaut  :  je  voyais  fixe  devant  moi  une  f;randc  croix  noire 
dune  forme  particulière  et  sans  Cluist.  Je  fis  des  eflorts  pour 
chasser  cette  imaj^e  :  mais  je  ne  pouvais  l'éviter,  et  je  la  reiro\i- 
vais  toujours  devant  moi ,  de  quelque  côté  que  je  me  tournasse. 
Je  ne  pourrais  dire  combien  de  tems  dura  cette  lutte.  Je  me  ren- 
dormis ;  et  le  lendemain  ,  à  mon  réveil ,  je  n'y  pensais  plus. 

J'avais  à  écrire  plusieurs  lettres  ;  et  je  me  rappelle  que  Tune 
d'elles  ,  adressée  à  la  jeune  sœur  de  ma  fiancée  .  se  terminait  par 
ces  mots  :  que  Dieu  vous  garde!...  Depuis  ,  j'ai  reçu  une  lettre 
de  ma  fiancée ,  sous  la  même  date  du  20  janvier;  et,  j^ar  une 
singulière  coïncidence,  cette  lettre  finissait  parles  mémos  mois  : 

que  Dieu  vous  garde  ! Ce  jour-là  était,  en  effet,  sous  la  garde 

de  Dieu! 

Toutefois,  si  quelqu'un  m'avait  dit  dans  la  matinée  de  ce  jour  : 
«1  Tu  t'es  levé  juif  et  lu  te  coucheras  chrétien  ,..;  »  si  quelqu'un 
m'avait  dit  cela,  je  l'aurais  regardé  comme  le  plus  fou  des 
bommes. 

Le  jeudi  20  janvier,  après  avoir  déjeuné  à  l'iMjtel  et  porté  moi- 
même  mes  lettres  à  la  poste,  j';illai  chez  mon  ami  Gustave,  le 
piétiste,  qui  était  i  evenu  de  la  chasse,  excursion  qui  l'avait  cloi- 
{jné  pendant  quelques  jours. 

Il  était  fort  étonne  de  me  retrouvera  llonic.  Je  lui  en  eApli- 
quai  le  motif:  c'était  l'envie  de  voir  le  Pape. 

"  I\Liis  je  partirai  sans  le  ^oir,  lui  dis-je ,  car  il  n'a  pas  assiste 
•  aux  cércmonii  s  de  la  clnirc  de  saint  Pierre,  où  l'on  m'avait 
••  fait  espérer  qu'il  sr;  trouverait.  » 

Gustave  me  conscla  ironiquement  eu  me  parlant  d'une  autir 
cérémonie  tout  à  fait  curieuse  qui  devait  avoir  lieu  ,  je  crois,  à 
Sainte-Marie-Majeure.  Il  s'af;issait  de  la  bénédiction  des  ani» 
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maux.  El  sur  cela,  assaut  de  calembouiY,s  et  de  quolibets,  tels 
qu'on  peut  se  les  fiyurer  entre  un  juif  et  un  protestant. 

Nous  nous  sépaiànies  vers  11  heures  ,  après  nous  être  donne' 
rendez-vous  au  lendemain  ;  car  nous  dûmes  aller  examiner  en- 
semble un  tableau  q  l'avait  fait  faire  noire  compatriote  le  baron 
de  Lotzbeck.  Je  me  rendis  dans  un  café  sur  la  place  d'Espagne 
pour  y  parcourir  les  journaux  ,  et  je  m'y  trouvais  à  peine,  quand 
M.  Edmond  llumann  ,  le  fds  du  ministre  des  finances,  vint  se 
placer  à  coté  de  moi ,  et  nous  causâmes  très-joyeusement  sur 
Paris,  les  arts  et  la  politique.  Bientôt  un  autre  ami  m'aborde, 
c'était  un  protestant ,  M.  Alfred  de  Lotzbeck  ,  avec  lequel  j'eus 
une  conversation  plus  futile  encore  ;  nous  parlâmes  de  chasse , 
de  plaisirs,  de  rejouissances,  du  carnaval,  de  la  soirée  brillante 
qu'avait  donnée  la  veille  le  duc  de  Torlonia.  Les  fêtes  de  mon 
mariage  ne  pouvaient  être  oubliées  ,  j'y  invitai  31.  de  Lotzbeck, 
qui  me  piomit  positivement  d'v  assister. 

Si  en  ce  moment  (car  il  était  midi  )  un  troisième  inlerloculeur 
s'était  approché  de  moi  et  m'avait  dit  :  «  Alphonse,  dans  un 
»  quart  d'heure  tu  adoreras  Jésus-Christ,  ton  Dieu  et  ton  sauveur, 
»  et  tu  seras  prosterné  dans  une  pauvre  église  ,  et  lu  te  frapperas 
"  la  poitrine  aux  pieds  d'un  prêtre  ,  dans  un  couvent  de  Jésuites 
«  où  tu  passeras  le  carnaval  pour  te  préparer  au  baptême  ,  prêt  ù 
»  t'immoler  pour  la  loi  catholique  ;  et  tu  renonceras  au  monde  , 
»  à  ses  pompes  ,  à  ses  plaisirs;  à  ta  forlune  ,  à  tes  espérances  ,  à 
»  ton  avenir  ^  et,  s'il  le  faut ,  tu  renoncej-as  encore  à  la  fiancée,  à 
»  l'afïection  de  ta  famille,  à  l'estime  de  tes  amis,  à  ratlachement 
>'  des  Juifs..  ..  et  tu  n'aspireras  plus  qu'à  suivre  Jésus-Christ  et  à 
»  porter  sa  croix  jusqu'à  la  mort ;  »  je  dis  que  si  quelque  pro- 
phète m'avait  fait  une  semblable  prédiction  ,  je  n'aurais  jugé 
qu'un  seul  homme  plus  insensé  que  lui  ;  c'eût  été  l'homme  qui 
aurait  cru  à  la  possibilité  d'une  telle  folie  ! 

Et  cependant  c'est  cette  folie  qui  fait  aujourd'hui  ma  sagesse 
et  mon  bonheur. 

En  sortant  du  calé  ,  je  rencontre  la  voilure  de  M.  Théodore 

de  Bussières.  Elle  s'arrête  et  je  fus  invité  à  y  mouler  pour  une 

partie    d>'    promenade.    Le    (eins    était    u-.OMiîifiiiue  et  i'nceptai 
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avec  plaisir.  Mais  M.  de  Jinssièies  me  dt'inancla  la  permission  de 
s'arrêter  quelques  minulesà  r('{',lise  Saint  Andié-des-Frères,  qui 
se  trouvait  presque  à  cùlé  de  nous,  pour  une  commission  qu'il 
avait  à  remplir.  11  me  pro|)C)sa  de  l'atleniire  dans  la  voilure;  je 
préférai  sortir  pour  voir  celte  opjlise.  Ou  y  faisait  des  prp[)araiifs 
funéraires  et  je  m'iufoimai  du  nom  du  défunt  qui  devait  y  rece- 
voir les  dernieis  lionneurs.  IM.  de  Bussières  me  répondit  :  ><  C'est 
»>  un  de  mes  l)ous  omis,  IM.  ie  comte  de  la  Ferionnays;  sa  mort 
»  subite,  ajouia-t-il ,  est  la  cause  de  cette  tristesse  que  vous  avez 
>'  dû  remar(|uer  en  moi  depuis  deux  jours.  » 

Je  ne  connaissais  pas  IM.  de  la  Ferronnays  ;  je  ne  l'avais  jimals 
vu  ,  et  je  n'éprouvais  d'autre  impres.-ion  que  colle  d'une  peine 
a.ssez  vague  qu'on  ressent  toujours  à  la  nouvelle  d'une  mort  su- 
bite. M.  de  Hussières  me  quitta  pour  aller  retenir  une  tribune 
desli-née  à  la  famille  du  défnnt.  —  «  Ne  vous  impatientez  pas  , 
"  me  dit-il  en  montant  au  cloitre  ,  ce  sera  l'affaire  de  deux 
"  minutes....  » 

L'éjjlise  de  Saint-André  est  petite,  pauvre  et  déserte;....  je 
crois  y  avoii'  été  à  peti  près  seul  ;....  aucun  objet  d'art  n'v  atti- 
rait mon  alten'.ion  ;  je  promen;ii  machinalement  mes  regards 
autour  de  moi,  sans  iuaiièter  à  aucune  pensée;  je  n)e  souviens 
seulement  d'un  cbien  noir  qui  sautait  et  bondi.ssait  devant  mes 

pas Bientôt  ce  cbien  dispaïut,  l'égli'^e  tout  entière  disparut, 

je  ne  vis  plus  rien  ...  ou  plutôt ,  ô  mon  Dieu  ,  je  vis  une  seule 

cil  ose  :  :  : 

Comment  serait-il  possible  d'en  parler!  Oh!  non  ,  la  parole 
humaine  ne  doit  point  <  ssayer  d'exprimer  te  qui  est  inexprima- 
ble; toute  description  ,  quebpie  .siddinie  qu'elle  puisse  être,  ne 
serait  qu'une  profanation  de  Tmeftable  vérité. 

J'étais  là  ,  prosterné,  bai^^né  dans  mes  larmes,  le  cœur  hors  de 
moi-mènie,  quand  IM.  de  Bussièies  me  rappela  à  la  vie. 

Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions  précipitées;  mais  enlin 
je  saisis  la  métlaille  que   j'avais  laissée  sur  ma  poitrine  ;  je  baisai 
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«vec  eft'usion  rnuaj'.e  île  la  yierf»e  rayoïiname  de  grâces —  Oh  ! 
c'élail  bien  elle  '. 


Je  ne  savais  où  j'étais  ;  je  ne  savais  si  j'étais  Alphonse  ou  un 
autre  j  j'éprouvais  un  si  total  cliangement,  que  je  me  croyais  un 
autre  moi-même...  je  cherchais  à  me  retrouver  et  je  ne  me  retrou- 
vais pas...  La  joie  la  plus  ardente  éclata  au  fond  de  ir.on  âme  ; 
je  ne  pus  parler  ;  je  ne  voulus  rien  révéler;  je  sentais  en  moi 
quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  qui  me  fit  demander  un 
prêtre...  On  m'y  conduisit,  et  ce  n'est  qu'a[)rès  en  avoir  reçu  l'or- 
dre positif,  que  je  parlais  selon  qu'il  m'était  possible,  à  genoux  et 
le  cœur  tremblant. 

Mes  premiers  mots  furent  des  paroles  de  reconnaissance  pour 
M  de  La  Ferjounays  et  pour  l'Archiconfrérie  de  jNotre-Dame- 
des-Victoires.  Je  savais  d'une  manière  certaine  que   M.  de  La 


'  Comme  M.  Ratisbonne  assure  que  la  mère  des  chrétiens  lui  est  ap- 
parue sous  la  forme  qu'elle  présente  dans  la  médaille  qu'il  portait,  noua 
avons  cru  devoir  consigner  ici  cette  forme,  d'après  cette  même  mé- 
daille. 
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Ferroiu.a\s  nvail  piit-  pour  inoi  ',  mais  je  ne  saurais  dire  coin- 
ment  je  l'ai  su  ,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  rendre  compte  des 
vérités  dont  j'avais  acquis  la  loi  et  la  couuaissance.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  qu'au  moment  cïu  geste  ',  le  bandeau  tomba  de 

'  On  sait  que  M.  le  comte  de  La  Fenonnays,  après  avoir  édifié  Rome 
par  ses  vertus  et  [lar  la  piété  qui  éclata  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  monrut  subitement  le  17  janvier  au  soir.  La  veille  il  avait  dîné 
chez  le  prince  liorglièse,  où  M.  deBussières  recommand.\  le  jeune  Israé- 
lite aux  prières  de  M,  La  Ferronnays,  qui  témoigna  le  plus  vif  intérêt 
pour  cette  conversion. 

'  Voici  qncKpjcs  antres  détails  sur  ce  moment  solennel  consigné  dans 
la  relation  palliée  par  M.  de  Bussières. 

«  M.  Ralisbonnc  avait  déjà  parcouru  des  yeux  deux  chapelles  qui  se 
trouvaient  à  sa  droite,  lorsque  îout-c'-coup  une  autre  chapelle,  dédiée  à 
l'Ange  gardien,  et  qui  était  à  sa  gauche,  lixa  son  attention.  M.  de  Bus- 
r.  ièrcs,  ayant  réglé  le  convoi,  chercha  vainement  son  conqxignon  au  lieu 
où  il  r.ivail  laissé.  Erifin  il  le  découvrit,  dans  la  chapelle  de  l'Ange  gar- 
dien, à  genoux  et  le  visage  baigné  de  larmes.  M.  de  Bussières  s'agenouilla 
;i  côté  de  lui,  et  ce  ne  fut  que  quelques  instans  après  qu'il  se  résolut  à  lui 
frapper  sur  l'épaule  et  à  le  questionner.   ^I.  Alphonse  Ratishonne,  plu- 
sieurs  lois  interrogé,  se  retourna  enfin  et  dit:  'il  fantquece  n^.ort  ?it  bien 
->  prié  ])onr  moi  !  »  11  parlait  de  31.  de  La   Ferronnays.   Questionné  de 
nouveau,  «  .le  crois,  dit-il,  je  suis  chrétien  de  coeur,  et  je  demande  le 
»  baptême;   niais  ce  que  j'ai  vu  j<:  ne  dois  le  dire  (pi'à  genoux  et  à  un 
»  prêtre.  »  ^I.  de  Bussières  le  conduisit  an  ./f's»y,  le  présenta  au  père  de 
Villeforf,  et  l'on  sut  alors  ce  qui  lui  était  .-irrivé.   La  chapelle  (]ui  fixait 
son  attention  lui  avait  apparu  éclatante  de  blancheur,  et  au  milieu,  dans 
les  airs,  une  Vierge,  dune  admirable  beauté,  se  montrait  cnviionnée  de 
cette  gloire.  En  elle  il  reconnut  celle  qui  était  représentée  sur  la  mé- 
daille :  elle  avait  aussi  les  mains  ouvertes  et  étendues.   E/le  jlt  signe  de 
1(1  riKii/i  à  M.  yilphonse  Ratisbonnc  de  s'u-fenonil/er  et  if  obéit.  «  Elle 
..  ne  prononçait  aucune  parole,  dit-il,  mais  je  conq)ris  parfai'emcnl.  » 
Il  avait  si  bien  compris,  eu  eilet,  qu'il  se  trouvait  entièiement  changé. 
Jl  a\ait  reçu  dans  cette  révélation  des  lumières  extraordinaires  :  jamais 
il  ne  s'éîait  occupé  de  la  religion  calhulique,  <t  il  émerveillait  tous  ceux 
qui  l'inteirogeaient,  à  tel  point  qu'on  jugea  a  propus  de  nr  pas  rittardcr 
son  bapt^'me. 
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infs  veux;  non  pas  un  soûl  i)anclcaa  ,  mais  toute  la  lUdliitucle  de 
)>an(leaux  i|ui  nravaient  enveloppé,  dispaiurent  successivement  et 
rapiUenient  connue  la  neige,  et  la  boue  et  la  ylace ,  sous  l'acliou 
d'un  brûlant  soleil. 

Je  sortais  d'un  tombeau,  d'un  abîme  de  ténèbres,  et  j'étais  vi- 
vant, parlaiiement  vivant.,,  mais  je  pleurais  !  je  voyais  au  fond 
de  l'abime  les  misères  extrêmes  d'où  j'avais  été  tiré  par  une  mi- 
séricorde inlinie  :  je  frisonnais  à  la  vue  de  toutes  mes  iniquités 
et  j'étais  stupéfait,  attendri,  écrasé  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance.... Je  pensais  à  mon  frère  avec  une  indicible  joie  ;  mais  à 
mes  larmes  d'amour  se  mélèreut  des  larmes  de  pitié.  Hélas!  tant 
d'hommes  descendent  tranquillement  dans  cet  abime  les  yeux 
fermés  parl'oryueil  ou  rinsouciance....  ils  y  descendent,  ils  s'en- 
gloutissent tout  vivans  dans  les  horribles  ténèbres;....  et  ma  fa- 
mille, ma  fiancée,  mes  pauvres  sœursl  1 1  01».  !  déchirante  anxiété  I 
C'est  à  vous  ([ue  je  pensais,  ô  vous  que  j'aime  I  c'est  à  vous  que  je 

donnais  mes  premières  prières TSe  lèverez  vous  pas  les  yeux 

vers  le  Suiveur  du  monde,  dont  le  san»^  a  etïacé  le  péché  origi- 
nel ?  Oh  I  que  l'empreinte  de  cette  souillure  est  hideuse  I  Elle 
rend  complètement  méconnaissable  la  créature  faite  ù  l'image 
de  Dieu. 

On  me  demande  comment  j'ai  appiis  ces  vérités,  puisqu'il  est 
avéré  que  jamais  je  n'ouvris  un  livre  de  religion,  jamais  je  ne  lus 
une  seule  page  de  la  Ihble  ,  ei  ({ue  le  dogme  du  péché  originel , 
loialemeat  oublié  ou  nié  par  les  juiis  de  nos  jours,  n'avait  jamais 
occupé  un  instant  ma  pensée;  je  doute  même  d'en  avoir  connu  le 
nor.i.  Connu:  nt  donc  suis-je  arrivé  à  cette  connaissance  ?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'eu  entrant  à  l'église, 
j'ignorais  tout,  et  qu'en  sortant  je  voyais  clair.  Je  ne  puis  expli- 
quer ce  changement  que  par  la  comparaison  d'un  homme  qu'on 
réveillerait  subitement  d'un  profond  sommeil ,  ou  bien  par  l'a- 
nalogie d'un  aveugle-né  qui  tout  à  coup  verrait  le  jour  ;  il  voit , 
mais  il  ne  peut  définir  la  lumière  qui  l'éclaiie  et  au  sein  de  la- 
quelle il  contemple  les  objets  de  son  admiration.  Si  on  ne  peut 
expliquer  la  lumière  physique ,  comment  pourrait-on  expliquer 
une  lumière  qui ,  au  fond,   n'est  <jue  la  véritt'   elle-même?  Je 
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crois  rester  dans  le  vrai,  en  disant  que  je  n'avais  null<^  science  de 
la  lettre,  mais  que  j'entrevoyais  le  sens  et  l'esprit  des  dogmes.  Je 
sentais  ces  choses  plus  que  je  ne  les  voyais  ,  et  je  les  sentais  par 
les  effets  inexprimables  qu'elles  produisirent  en  moi.  Tout  se 
passait  au-dedans  de  moi  ;  et  ces  impressions,  mille  fois  plus  ra- 
pides que  la  pensée  ,  mille  fois  plus  profondes  que  la  réflexion  , 
n'avaient  pas  seulement  ému  mon  âme,  mais  elles  lavaient 
comme  retournée  et  dirigée  d  ms  un  autre  sens,  vers  un  autre  but 
et  dans  une  nouvelle  vie. 

Je  m'explique  mal;  mais  voulez-vous,  monsieur,  que  je  ren- 
ferme dans  des  mots  étroits  et  secs  des  senlimens  que  le  cœur 
même  peut  à  peine  contenir. 

(hio'  fjn'il  en  soit  do  ce  langage  inexact  et  incomplet  ,  le  fait 
positif  est  que  je  me  trouvais  en  quelque  sorte  comme  un  être  nu, 

comme  une  table  rase Le   monde  n'était  plus  rien  pour  moi, 

les  préventions  contre  le  cbrislianisme  n'existaient  plus;  les  pré- 
jugés de  mon  enfance  n'avaient  plus  la  moindre  trace  ;  l'amour 
de  mon  Dieu  avait  tellement  pris  la  place  de  tout  autre  amour, 
que  ma  fiancée  elle-même  m'apparaissait  sous  un  nouveau  point 
de  vue.  Je  l'aimais  comme  on  aimerait  un  objet  que  Dieu  tient 
entre  ses  mains  ,  comme  un  don  précieux  qui  fait  aimer  encore 
davantage  le  donati  ur. 

Je  répète  que  je  conjurai  mon  confesseur,  le  R.  P,  de  Villc- 
foit,  et  M.  deBussièrcs,  de  garder  un  secret  inviolable  sur  ce 
qui  m'était  arrivé.  Je  voulus  m'ensevelir  au  couvent  des  Trappis- 
tes pour  ne  plus  m'occuper  que  des  choses  éternelles;  et  aussi,  je 
l'avoue,  je  pensais  que  dans  ma  famille  et  parmi  mes  amis,  on  me 
croirait  fou,  (ju'on  me  tournerait  en  ridicule  ,  et  qu'ainsi  mieux 
vaudrait  échapper  entièrement  au  monde  ,  à  ses  propos  et  à  ses 
jugemens. 

Cependant  les  supérieurs  ecclésiastiques  me  montrèrent  que  le 
ridicule,  les  injures  et  les  faux  jugemens  faisaient  partie  du  ca-  j 
lice  d'un  vrai  chrétien;  ils  m'engagèrent  à  boire  ce  calice,  et  m'a- 
vertirent que  Jésus-Christ  avait  annoncé  à  ses  disciples,  des  souf- 
frances, des  tourmens  et  dos  supplices. — Ces  graves  paroles  ,  loin 
de  me  découra{;er,  enflammèrent  ma  joie  intérieure;  je  me  sen- 
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tais  prêta  tout,  et  je  sollicitais  viveinenl  le  baptême.  On  voulut 
ie  retarder  :  -  Mais,  quoi  I  m'écriai-je  ,  les  Juifs  qui  entendirent 
n  la  prédication  des  apôtres  ,  furent  inimédiaieuient  baptisés ,  et 
"  vous  voulez  ni'ajourner,  après  que  j'ai  entendu  la  Reine  des 
»  apôtres  I  •>  Mes  émotions,  mes  désirs  véhémens,  mes  supplica- 
tions touchèrent  les  hommes  charitables  qui  m'avaient  recueilli , 
et  l'on  nie  Qt  la  promesse  ,  à  jamais  bienheureuse,  du  baptême  ! 

Je  ne  pouvais  presque  pas  attendre  le  jo'U'  flxé  pour  la  réali- 
sation de  celte  promesse,  tellement  je  me  voyais  difforme  devant 
Dieu  1  Et  cependant  que  de  bonté,  que  de  charité  ne  m'a-t-on 
pas  tpmoi{>,në  pendant  les  jours  de  ma  préparation  I  J'étais  entré 
au  coiiveul  des  Pères  Jésuites  pour  vivre  dans  la  retraite,  sous  la 
direction  du  R.  P.  de  Yillefort,  qui  nourrissait  i:ion  àine  de  tout 
ce  que  la  parole  divine  a  de  plus  suave  et  de  plus  onctueux.  C-et 
homme  de  Dieu  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  cœur  ,  c'est  une 
personnification  de  la  céleste  charité  î  Mais  à  peine  avais-je  les 
yeux  ouverts,  cjue  je  découvris  autour  de  moi  bien  d'autres  hom- 
mes de  ce  même  genre  ,  dont  le  monde  ne  se  doute  pas.  Mon 
Dieu,  (|ue  de  bonté,  que  de  délicatesse  et  de  grâce  dans  le  cœur 
de  ces  vrais  chrétiens!  Tous  les  soirs  pendant  ma  retraite,  le  vé- 
nérable Supérieur  Général  des  Jésuites  venait  lui-même  jusqu'à 
moi,  et  versait  dans  mon  àme  un  baume  du  ciel.  Il  me  disait 
quelques  mots,  et  ces  mots  semblaient  s'ouvrir  et  grandir  en  uîoi, 
à  mesure  que  je  les  écoutais,  et  ils  me  remplissaient  de  joie,  de 
lumière  et  de  vie  I 

Ce  prêtre  si  humble  et  à  la  fois  si  puissant,  aurait  pu  ne  point 
me  parler,  car  sa  seule  vue  produisait  en  moi  l'effet  de  la  parole; 
son  souvenir  aujourd'hui  encore  sufQt  pour  me  rappeler  la  pré- 
sence de  Dieu  et  allumer  ma  plus  vive  reconnaissance.  Je  n'ai 
point  de  termes  pour  exprimer  cette  reconnaissance  ;  il  me  fau- 
drait un  cœur  bien  autrement  vaste,  et  cent  bouches,  pour  dire 
quel  amour  je  ressrns  pour  ces  hommes  de  Dieu,  pour  M.  Théo- 
dore de  Bussières,  qui  a  été  l'ange  de  Marie,  pour  la  famille  de 
La  Ferronuays,  à  laquelle  je  porte  une  vénération  et  un  attache- 
ment au-dessus  de  toute  expression  I 

Le  51  janvier  arriva  enfin;  et  ce  ne  sont  plus  quelques  âmes  , 
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mais  loute  une  mulcitude  trames  pieuses  et  charitables  qui  m'en- 
veloppèienl  eu  quelque  sorte  de  tendresse  et  desympaibiel  Com- 
bien je  voudrais  les  connaître   et   les    remercier!    Puissent-elles 
toujours  prier  pour  moi,  comme  je  prie  pourellesl 
0  Rome,  quelle  grâce  j'ai  trouvée  dans  ton  seini 
I>a  3Ière  de  mon  Sauveur  avait  tout  disposé  d'avance;  car  elle 
avait  fait  venir  là  un  jnétre  français   jjour  me  parler  ma   langue 
maternelle  au  moment  solennel  du  baptême  :  c'est  .^I.   Dupan- 
loup,  dont  le  souvenir  se  rattachera   toute  ma  vie  aux  émotions 
les  plus  vives  que  j'aie  éprouvées.  Heureux  ceux  qui  l'ont  entendu, 
car  les  échos  de  cette  puissante  parole,  qu'on  a  répéu'-e  plus  tard, 
ne  rendront  jamais  l'ellet  de  la  parole  elle-même.  Ohl  oui,  je  sen- 
tais qu'elle  était  inspirée  par  Celle-là  même  qui  faisait  l'objet  du 
discours. 

Je  ne  rapporterai  point  les  choses  qui  regardent  mon  baptême, 
ma  confirmation   it  ma  première  communion,  {\ràces  ineftables 
que  j'ai  toutes  rerues  en  ce  même  jour  des  mains  de  S.  K.  le  car- 
tlinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté. 

J'aurais  trop  à  vous  dire  si  je  m'abandonnais  ;i  vous  rendie 
mes  impressions  ,  si  je  redisais  ce  que  j'ai  vu,  entendu  et  res- 
senti...... si  je  rappelais  surtout  la  charité  qui  m'a  été  prodijjuée. 

Je  nommerai  seulement  ici  réminentissimecardiiiallMezzofante... 
Le  Seigneur  a  doté  cet  illustre  personnajje  du  don  des  lanfjues  , 
comme  une  récompense  accordée  ù  un  cœur  qui  se  fait  tout  à  tous. 
Une  dernière  consolation  uï'élait  réservée. 
Vous  vous  rappelez  quel  était  mon  désir  de  voir  le  Saint-Père, 
désir  ou  plutôt  curiosité  qui  m'avait  retenu  à  Rome.  Mais  j'étais 
loin  de  me  douter  dans  quelles  circonstances  ce  désir  se  réalise- 
rait. C'est  en  qualité  d'enfant  nouveau-né  de  l'Eglise  que  je  fus 
présenté  au  père  de  tous  les  fidèlis.  Il  me  semble  que  dès  mon 
baptême  j'éprouvais  pour  le  Souverain  Pontife  les  sentimens  de 
respect  et  d'amour  d'un  fils  ;  j'étais  donc  bion  heureux  quand  on 
m'annonça  que  je  serais  conduit  à  celte  audience  sous  les  ailes  du 
R.  I*.  Général  des  Jésuites;  mais  pourtant  je  tremblais,  car  je 
n'avais  j;unr\is  paru  'levant  les  grands  du  monde,  «-t  ces  i^rands 
me  paraissaient  alors  b. en  petits  en   comparaison   de  celle  vraie 
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{jiaiulcur.  J'avoue  que  toutes  les  inajest<^.s  du  '«^onde  me  sein- 
liloient  (.oncenliées  sur  celui  (jui  possède  ici-bas  la  puissance  de 
Dieu,  sur  le  Pontife  qui  ,  par  une  succession  non  interrompue 
remonte  à  saint  Pierre  et  au  grand-prèlrc  Aaronje  successeur  de 
Jésus-Christ  lui-même,  dont  il  occupe  la  chaire  inébranlable  I 

Je  n'oublierai  jamais  la  crainte  et  les  battemens  de  cœur  qui 
'n'oppressaient  en  entrant  au  Vatican,  en  traversant  tant  de  vas- 
tes cours,  tant  de  sallesimposantes  qui  conduisent  au  sanctuaire 
du  Pontife.  Mais  toutes  ces  anxiétés  tombèrent  et  firent  place  à 
la  surprise  et  à  rétonnemcnt,  quand  je  le  vis  lui-même  si  simple, 
si  liund^le  et  si  paternel  !  Ce  n'était  point  un  monarque,  mais 
un  père  dont  la  bonté  extrême  me  traitait  comme  unenfantbien- 
aimé  ! 

Mon  Dieu,  en  sera-t-il  ainsi  au  dernier  jour,  quand  il  faudra 
paraître  devant  vous  pour  rendre  compte  des  grâces  reçues?  Ou 
trendjle  à  la  pensée  des  grandeurs  de  Dieu  et  Ton  redoute  sa 
justice  ;  mais  à  la  vue  de  sa  miséricorde,  la  confiaucc  renaîtra  sans 
doute,  et  avec  la  confiance,  un  amour  et  une  reconnaissance  sans 
l'orups. 

Reconnaissance!  telle  sera  désormais  ma  loi  et  ma  vie  I  Je  ne 
puis  l'exprimer  en  paroles,  mais  je  tâcherai  de  l'exprimer  par  mes 
actes... 

Les  lettres  de  ma  famille  me  rendent  toute  ma  liberté  :  cette 
liberté,  je  la  consacre  à  Dieu  et  je  la  lui  offre  dès  à  présent,  avec 
ma  vie  entière,  pour  servir  l'Eglise  et  mes  frères  sous  la  protec- 
tion de  Marie  I 

Théodore  Rmisbo.nine. 
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^^rmier  article. 


Élal  des  esprits  el  caractère  de  la  guerre  contre  l'Église.  —  Iiisufnsance 
des  apologies  catholiques.  —  Besoin  de  puiser  dans  les  anciens  apo- 
logistes.—  Besoins  du  clergé;  connaître  et  réfuter  les  erreui-s  nou- 
velles.—  L'épiscopat  aide  le  progrès  des  études  religieuses.  —  Créa- 
tion de  Mgr  l'évêque  de  Bayeax.  —  Comment  les  laïcs  peuvent  aider 
à  la  défense  de  la  foi.  —  Secours  à  puiser  dans  les  livres  étrangers. 

L'Eglise,  ici-bas,  a  toujours  été  et  sera  toujours  militante  ;  sa 
vie  est  un  coiubal  acharné  contre  les  passions  qui,  dans  la  sphère 
intellectuelle,  se  manifestent  par  Thérésie  et  par  le  rationalisme. 
Ce  duel  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  de  mort  '  commença  dans 
l'âme  de  notre  premier  père  ;  il  s'est  agrandi  avec  la  famille  hu- 
maine :  sans  cesse  il  ;igiti.'  le  monde,  cl  (oui  homme  en  ressent 
plus  ou  moins  les  secousses  et  les  déchiremens.  Quiconque,  en 
ellel,  arrive  ici-bas,  est  contraint,  bon  gre,  malgré,  de  prendre 
part  à  cette  lutte  redoutable  :  il  faut  être  pourl'Eglise,  ou  contre 
elle;  pas  de  neuiralilé  po.ssible  ;  car  la  prétention  à  la  neutralité, 
c'est  encore  la  guerre  contre  l'Eglise. 

Certes,  nous  ne  .«sommes  pas  à  une  époque  de  trêve.  Il  semble 
au  contraire  que  nous  touchions  à  un  engagement  général  et  dé- 

'  Mors  et  \it.«  ducllo  conllixéic  iMU<4ndo.  Pi  ose  du  jour  de  l'Aipio. 
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cisif.  On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  le  scepticisme  nous  déborde 
de  toutes  i)arts.  Sans  doute  le  cynisme  de  Voltaire  est  passé  de 
mode  dans  la  société  éclairée  de  nos  villes  savantes,  mais  il  règne 
encore  en  pacha  dans  une  grande  partie  de  nos  provinces,  et  il 
s'inûltre  chaque  jour  davantage  dans  les  classes  inférieures.  Et 
même  dans  les  hautes  classes  intellectuelles  qui  se  rapprochent 
de  la  foi,  l'incrédulité  n'est  pas  encore  complètement  vaincue. 
Depuis  vingt  ans,  sans  jeter  l'injure  et  la  malédiction  au  christia- 
nisme, on  a  enseigné  à  la  jeunesse  que  cette  grande  religion  était 
seulement  un  mort  illustre,  dont  la  science  du  19'  siècle  devait 
faire  Y  autopsie.  La  presse  périodique  a  traduit  sous  mille  formes 
ce  jugement  solennel  :  on  l'apprend  aujourd'hui  aux  petits  en- 
fans,  et  il  n'y  a  pas  de  jeune  france  passablement  éduqué  qui  ne 
disserte  pertinemment  sur  les  origines  philosophiques  de  l'Eglise, 
sur  les  causes  naturelles  de  sa  lente  formation,  de  sa  grandeur  et 
de  sa  chute- 

D'un  aulre  côté  le  nombre  des  indifférens  est  immense;  la 
foule  paresseuse,  incertaine  et  flottante,  est  à  qui  saura  l'en- 
traîner. Or,  eu  ce  moment,  l'incrédulité  redouble  d'efforts  pour 
arracher  la  victoire  qui  lui  échappe.  Il  n'y  a  pas  dans  l'arsenal 
du  IS'^  siècle  un  sophisme  tant  soitpeu  spécieux  que  M3I.  Strauss, 
Salvador  et  P.  Leroux,  n'aient  remis  à  neuf.  Tandis  que  le  pro- 
testantisme expirant  s'agite  convulsivement  pour  étouffer  l'É- 
glise dans  une  dernière  étreinte,  les  vieilles  bandes  encyclopé- 
distes se  rallient  de  tous  côtés  sous  les  drapeaux  du  panthéisme 
allemand.  Dès  longtems  formées  à  la  lutte,  elles  marchent  avec 
ensemble  sous  des  chefs  habiles;  elles  déploient  une  tactique 
nouvelle  et  des  combinaisons  stratégiques  inconnues  jusqu'à  ce 
jour. 

Malheur  à  nous  catholiques,  si  dans  cet  état  de  choses,  nous 
allions  nous  endormir  sous  nos  lentes!  C'est  l'heure  de  sortir,  de 
former  nos  rangs,  de  nous  conipter  et  de  préparer  nos  armes. 

Grâces  à  Dieu,  nos  frères  dans  la  foi  ne  sont  pas  restés  inaclifs 
jusqu'à  ce  jour;  ils  ont  compris  que  cVtait  sur  le  teirain  de  la 
presse  périodique  que  tout  se  décide  aujourd'hui,  et,  sur  ce  ter- 
rain, ils  ont  pris  des  positions  d'où  l'ennemi  sera  combattu  avec 
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avautap,e.  Toutefois,  nos  adversaires  sont  si  nombreux  et  si  actifs, 
leurs  attaques  sont  si  persévérantes  et  si  acharnées,  qu'il  nous 
faudrait  ehaq»ie  jour  déployer  une  énergie  plus  grande  pour 
assurer  la  victoire.  Prenons  garde  aussi  aux  embûches  qu'on 
nousdiesse;  tenons  les  rangs  serrés,  ne  laissons  aucun  vide, 
aucun  intervalle,  pnr  où  l'ennemi  puisse  entrer  dans  nos  lignes  I 
—  Et,  ici,  qu'on  nous  permette  de  nous  expliquer  avec  franchise, 
notre  pensée  n'a  rien  de  méprisant  pour  personne. 

I.  Constatons  d'abord  les  travaux  qui  se  font  pour  la  défense 
de  la  foi.  —  On  s'efforce  de  pénétrer  tous  les  secrets  de  l'antique 
orient  ;  toutes  Ks  vérités  primitives  sont  recueillies  avec  une 
pieuse  ardeur  dans  les  Rings,  dans  les  Védas,  dans  le  Zcud- 
Avesta*,  l'archcoloptie  interroge  avec  patience  toutes  les  inscrip- 
tions derE{;ypte,  de  la  Perse,  de  l'Indouslan,  etc.,  pour  obtenir 
des  rcns(  ignemens  nouveaux  sur  les  religions  aniiqut-s.  L'in- 
fluence politique,  sociale,  économique,  artistique  et  littéraire  du 
catliolicisnie  est  justifiée  con)plétenient  par  les  honuncs  les  plus 
distingués  de  notre  époque  ;  toutes  les  sciences  enfin,  depuis  la 
linguistique  jusqu'à  l'anatomie  comparée  et  à  la  géologie;  sont 
forcées  chaiiue  jour  de  d('poser  en  faveur  de  notre  symbole  1  — 
Sans  doute,  tout  cela  estémimncment  utile.  Nous  applaudissons  de 
toutes  nos  forces  à  ces  recherches  précieuses,  qui  viennent  si  à 
propos  au  recours  de  notre  foi.  C'est  une  sorte  de  préparation 
cvangélique  merveilleusement  appropriée  aux  besoins  de  notre 
époque.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  IVien  que  la  science  apologétique 
doive  s'approprier,  s'assimiler  tous  ces  élément  nouveaux,  ils  ne 
pourront  jamais  constituer  sa  base.  Cette  base,  elle  a  été  posée 
depuis  longtems  par  nos  vieux  apologistes,  et  rien  ne  saurait 
remplacer  ses  larjjes  et  profondes  assises.  Or,  malheureusement 
elle  est  aujourd'hui  oubliée,  ensevelie  dans  l'ombre,  et  si  bien 
cachée  par  les  matériaux  de  fraîcJie  date,  que  les  laïcs,  même  les 
plus  sérieux,  ignorent  généralement  son  existence.  Qui  étudie,  je 
ne  dirai  pas  Orijjènc,  Clément  d'Alexandrie  ou  Kusèbe,  mais  du 
moins  les  traités  plus  réqens  de  Grotius  ,  de  Huel,  d'Abbadie,  de 
Leland,  de  Lardncr,  de  Ballus,  de  Bergicr,  de  Bullct,etc.?  C'est 
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d  peine  si  Guénce,  grâce  à  sa  forme  légère  et  piquante  ,  conipic 
encore  <;..«  et  là  quelques  rares  lecteurs. 

(Jcrles,  c'est  là  un  mal,  et  un  grand  mal  5  si  lant  d'esprits  éle- 
vés se  contentent  aujourd'hui  d'une  admiration  stérile  pour  le 
tlnistianismo,  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  s'en  prendre.  On 
ne  leur  parle  guère  que  de  la  valeur  esthétique,  économique  ou 
scientifique  de  notre  religion  ;  ils  ont  cru  naturellement  qu'elle 
n'avait  pas  d'autres  titres,  et  peu  à  peu  ils  en  sont  venus  à  la  con- 
sidérer comme  un  beau  poème,  une  cathédrale  sublimC;,  un  sys- 
tème f!;randiosc,  et  rien  de  plus.  Ils  avoueront  sans  peine  que  le 
cluislianisme  a  été  un  immense  progrès,  l'Eglise  catholique  une 
institution  providentieUe  ,  la  domination  temporelle  des  papes 
un  droit  saint  et  sacré ,  ils  s'inclinent  devant  la  croix ,  svnihole 
d'égalité,  de  fiaternité,  de  réhabilitation  universelle  ;  mais  n'allez 
pas  pour  cela  les  croire  catholiques,  ou  seulement  chrétiens;  car 
l'Evangile  u'est  peu*-étre  à  leurs  veux  qu'une  t-po^ite  dc-'mocrati- 
que  et  mrstù/ue,  un  recueil  d'allégories  et  de  mythes  que  la  phi- 
losophie doit  expliquer,  etc.  Et  peut-il  bien  en  être  autrement .' 

—  Quand  on  a  grandi  au  milieu  du  rationalisme  français  ou  alle- 
mand, sans  même  soupçonner  l'existence  de  nos  grands  apolo- 
gistes, on  est  intimement  convaincu  que  les  vieilles  preuves  du 
christianisme  ont  succombé  à  l'épreuve  de  la  science;  or,  c'est 
tout  ce  que  demandent  aujourd'hui  nos  ennemis  les  plus  habiles  : 
admirez  le  symbole  catholique  comme  une  hvpothèse  capable 
de  satisfaire  à  beaucoup  d'exigences  scieniificjues,  ils  ne  s'y  oppo- 
seront pas  ;  seulement,  à  les  en  croire,  ce  symbole  ne  vient  ni  de 
Jésus-Christ  ni  des  apôtres  :  c'est  le  résultat  d'un  grand  travail 
humanitaire;  c'est  un  accident,  une  phase  de  V éternelle  réi-éla- 
lion  de  Vieil  dans  la  nature  et  dans  l^histoire,  un  développement 
naturel  et  spontané  des  religions  et  desphilosophies  antiques,  etc. 

—  En  un  mot,  dressez  des  autels  à  Jésus-Christ ,  aux  opùfres,  à 
Grégoire  YII,  à  Vincent  de  Paul,  ils  ne  viendront  pas  les  briser, 
mais  ils  les  placeront  dans  un  Panthéon  sacrilège  où  Bouddha, 
Confucius,  Zoroastre,  Platon,  Mahomet,  Luther,  Mirabeau,  He- 
gel auront  aussi  un  culte,  un  culte  égal  ou  même  supérieur. 

U  ne  suffit  donc  pas  de  montrer  que  le  catholicisme  a  été  une 
111'^  ôÉr.iK.  lOME  v.  —  N"  29.  1842.  23 
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chose  belle  et  uiile,  il  faut  se  liâier  d'en  venir  à  la  démonstraiion 
rigoureuse  et  fréquente  de  sa  divine  origine.  Or,  cette  démons- 
tration encore  une  lois,  on  ne  pourra  la  donner  qu'en  appropriant 
à  la  controverse  actuelle  les  travaux  impérissables  des  anciens 
apologistes.  Il  faut  prouver  que  la  base  antique  de  noire  foi  n'a 
été  renversée,  ni  par  la  philosophie  matérialiste  du  18"  siècie,  ni 
par  l'idéalisme  sceptique  du  19*^  ;  qu'elle  résiste  à  l'analyse  subtile 
du  docteur  Strauss,  cou^me  au  sarcasme  de  Voltaire,  et  que  les 
hypothèses  fastueuses  imaginées  pour  expliquer  l'histoire  de  l'é- 
glise s'évanouissent  dès  qu'on  les  touche. 

Pour  initier  les  laïcs  à  la  science  apologétique,  il  serait  ur- 
gent de  faire  le  dépouillement  des  travaux  anciens  depuis  Ori- 
gène,  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèhe,  jusqu'à  Leland,  Beryier 
etBullei  ;  on  montrerait  combien  sont  solides  ces  travaux  si  dé- 
daignés et  combien  ils  importent  dans  la  controverse  aclurlle. 
Assurément,  cet  inventaire  des  lichesses  amassées  par  la  philo- 
sophie et  la  théologie  catholique  surj)renjlrail  bien  des  lecteurs, 
même  fort  instruits.  Qui  soupçonne,  eu  ell'et,  que  les  erreurs  fon- 
damentales de  MM.  Leroux,  Strauss,  Salvador,  etc.,  ont  été  ré- 
futées d'avance?  C'est  pourtant  ce  qui  ressortirait  de  ce  travail. 
Sous  les  formes  surannées  de  nos  vieux  apologistes,  apparaîtrait 
une  subslance  toujours  jeune,  une  vie  toujours  nouvelle.  Chan- 
geant de  vêlement  et  d'allure,  ils  rentreraient  enfin  dans  le  cercle 
de  la  science  contemj)oraine ,  qui  serait  émerveillée  de  leur 
trouver  tant  de  bon  sens  et  d'érudition  I 

Tel  est,  ce  nous  semble,  le  premier  besoin  des  laïcs  sérieux 
qui  se  dévouent  à  la  défense  du  Christianisme,  et  qui,  sans  ce 
guide,  pourraient  faire  fausse  roule.  Voyons  maintenant  quels 
sont  les  besoins  du  clergé. 

II.  Pour  suivre  tous  les  mouvemens  de  la  controverse  actuelle, 
pour  observer  toutes  les  marches  et  coutrc-marclies  du  rationa- 
lisme et  de  riiérésie,  il  faudrait  une  fortune  et  des  loisirs  qui 
manquculà  la  plupart  des  prùires.  Quel  est  le  curé  ou  le  vicaire 
qui  peut  acheter  cl  étudier  tous  les  listes  qui  se  publient  chaque 
jour  poui  ou  contre  la  religion.'  Quand  on  tsi  absorbé  par  les 
onctions  du  saint  miniitère/  quand  on  ebt  chaque  jour  en  face 
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(les  iiulijiens  dans  la  di'tresse,  peul-on  se  dérober  à  tons  ses  de- 
voiis  pour  crou'^er  les  abstrnclions  de  Ranf,  île  Ficlite,  de  Scliel- 
ling,  de  Hegel,  pour  démêler  tous  les  sojdiisines  de  \'ohaire,  de 
Rousseau  et  dis  encyclopédistes;  pour  soumeitre  à  une  rigou- 
reuse analyse  les  théories  de  Strauss,  de  Salvador  ou  de  M.  Le- 
roux, etc.  ?  —  Il  faudrait  avoir  à  sa  disposition  une  blbliollièque 
riche,  bien  choisie,  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  cinq  ou  six 
aimées  d'étude  libre.  Combien  d'hommes  réunissent  à  ces  condi- 
tions le  talent  et  la  science  nécessaires  pont  lire  sans  danger  tous  ces 
écrivains?  —  Et,  ci^pendinl,  tieces  sources  empoisonnées  des  flots 
d'erreurs  s'épanchent  iu'essammentdaus  la  société,  parl'enseigne- 
ment,  par  \esrei'ucs,  et  les  feuilletons  de  journal.  Le  prêtre,  qui  se 
souvient  des  exemples  de  son  maître  ' ,  et  poursuit  avec  amour  les 
àuies  ép;arées  sur  toutes  les  routes  du  monde,  le  prêtre  se  trou- 
vera donc  nécessairement  un  jour  ou  l'antre  en  face  de  mille 
doutes,  de  uiille  objeciions  iuiprévnes  (fr,  il  importe  à  sa  di- 
gnité, il  importe  nu  saint  dis  âmes  qu'il  puisse  comprendre  et 
éclairer  tons  ces  doutes,  résoudre  toutes  ces  objections,  abaisser 
tout  orgueil  qui  s'élève  contre  la  foi.  Il  importe  surtout  que  le 
clergé  s.iche  attirer  et  diriger  la  jeunesse  de  nos  écoles  savantes. 
Dr,  cette  jeunesse,  au  sein  de  laquelle  l'avenir  germe  en  ce  mo- 
ment, le  rationalisme  l'a  prise  au  berceau,  il  l'a  nourrie  de  son 
lait,  il  a  injecté  dans  toutes  ses  veines  des  principes  de  dissolu- 
tion (  t  de  mort.  Voilà  pourquoi  elle  souffre  ;  voilà  pourc(uoi  elle 
s'agite  et  se  débat  dans  le  désespoir.  ^  oilà  pourquoi  elle  cherche 
le  repos  dans  la  mort  et  une  dernière  joie  dans  l'orgie  ;  —  Prêtres, 
c'est  à  nous  de  la  guérir;  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veuti 

Mais  pour  réussir  dans  cette  grande  et  difficile  entreprise,  d'oîi 
dépend  le  sort  de  notre  patrie,  il  faut  connaître  à  fond  les  ide'es 
et  même  le  langage  de  toutes  les  erreui  s  contemporaines.  Eu<siez- 
vous  mdie  fois  raison,  eiissiez-vous  les  preuves  les  plus  solides  en 
faveur  de  vos  croyances,  on  ne  vous  comprendra  pas,  on  ne  vous 
écoutera  même  pas  :  on  vous  tournera  le  dos,  si  vous  paraissez 
ignorer  le»>  idées  de  votre  époque.  C'est  là  ni;dlieurt usement  un 

'  ^on  \eiji  vcc^re  jiislos,  scil  pi  ccaîoi  es    ^ï,l!i!l.  i\,   lâ. 
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fait  d'expérience  journalière.  ^lOll■e  siècle  a  si  profoiidéinent 
lompu  avec  le  passé  qu'il  ne  le  comprend  pas,  si  Ton  ne  prend 
la  peine  de  le  lui  traduire.  Il  s'est  infatué  de  sou  excellence,  de 
son  infaillibilité,  de  son  incommensurable  supériorité  sur  tons 
les  siècles,  au  point  qu'il  refuse  de  s'entendre  avec  quicon(|Ut  n'a 
piis  arboré  ses  couleurs.  —  3IalLeur  à  qui  n'a  pour  lui  que  la  vé- 
rité, le  bon  sens,  et  la  science  du  passé.  Le  présent  n'estime  (jue 
lui-même  et  ne  veut  relever  que  de  lui-même. 

Il  ne  suffit  donc  plus  de  connaître  les  travaux  des  anciens  apo- 
logistes, il  faut  aussi  étudier  à  fond  l'état  de  la  controverse  ac- 
tuelle. Il  est  bon  sans  doute,  de  pouvoir  réfuter  le  rationalisme 
trautrcfois,  parcequ'il  \  a  toujours  des  incrédules  retardataires; 
mais  il  faut  aussi,  il  faut  surtout  pouvoir  répondre  au  rationa- 
lisme d'aujourd'hui,  à  l'objection  du  jour. 

Puissent  tous  les  prêtres,  voués  à  l'ensei^^nement  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie,  être  vivement  frappés  de  ces  considéra- 
tions I  Puissent  leur  position  et  leurs  besoins  les  amener  tous  à 
rechercher  dans  les  anciens  apolojjisles  une  solution  des  erieurs 
nouvelles  I  Celte  solution,  ils  la  trouveront  aussi  complète  (ju'ils 
peuvent  le  désirer.  Alors  le  présent  et  le  passe'  se  comprendront; 
leurs  antipathies  s'évanouiront  d'elles-mêmes.  Ils  feront  une 
sainte  alliance  et  l'avenir  sera  sauve. 

III.  Certes  ,  ce  que  nous  demandons  ici  est  déjà  bien  com- 
inencé.  Dej)uis  quelques  années  surtout  un  progrès  généial  se 
manifeste  dans  les  éludes  ccclésiasliques;  et  ce  mouvinicnt  ne 
peut  plus  être  arrêté,  parce  que  c'est  l'autorité  légitime,  c'est  l'é- 
piscopat  lui  même  (|ui  le  provoque  et  le  diri{je.  Grâces  soi<;nt  ren- 
dues à  nos  vén('Mal)lps  évèques  !  Après  avoir  défendu  le  clergé  de 
France  contre  l'esprit  de  système,  ils  travaillent  maintenant  avec 
une  sainte  émulation  à  satisfaire  tous  les  besoins  nouveaux,  et  à 
développer  régulièrement  toutes  les  parties  de  la  science  reli- 
gieuse^. Une  ardeur    aveugle,  une    imagination  trop  ardente, 

'  Voir  Vlnslriuiion  i)<i.\/i)iiile  (le  M^r  l'i(i(/ic\'i'(/ue  de  farts  sur  les 
tudtfs  ccclti'siaslii/ucs,  insérée  presque  en  ciilicr  dans  les  .annales,  (5»  s., 
t.  ui,  p.  |55,cl  t.  IV,  p.  85;  le  piogramme  ^]u  grand  en  tas  de  théologie 
pro/esir  au  scminaire  d,' Suint- /''/"iir,  ci  la  LctOcde  Mpr  l't^vèque,  etc- 
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pouiraieiU  peulèlre  les  accuser  de  leuieur  ;  mais  pour  cela  il 
fauilrail  mccoiinaiire  les  innombrables  obstacles  que  la  meil- 
leure volonté  rencontre  à  chaque  pas.  D'ailleurs  rien  de  ce  qui 
se  fait  bien  ne  se  fait  vite.  Toutes  les  innovations  légitimes  et 
durables  naissent  et  graniiissent  d'une  manière  presque  insensi- 
ble :  «  Nemo  repenic  Ju  .uimmiis,  disait  le  j;rand  et  saint  pape  Gré- 
»  goire  "N  II,  ef  alla  edificia  paulnlim  œdificanlui*.^  Patience 
donc,  patience  I  Le  levain  fermente  ,  et  il  aura  bientôt  gagné 
toute  la  masse.  Laissez  at;ir  la  providence:  elle  a  jeté  dans  la 
terre  le  grain  de  sénevé,  elle  saux-a  bien  en  faire  sortir  un  arbre 
puissant  et  fécond,  dont  les  générations  futures  recueilleront  les 
fruits  '. 

Mais  pour  assurer  l'avenir,  il  faut,  comme  nous  rav.ons  dit, 
renouer  au  passé  le  présent  qui  flotte  à  tous  les  vents.  Il  faut 
ressaisir  fortement  les  antiques  et  impérissables  traditions  de  la 
science  catholique,  faire  pour  notre  époque  ce  que  les  pères,  les 
docteurs,  les  théologiens ,   les  apolog-istes  d'autrefois^  faisaient 
pour  leiu-    tems;  donner  à  la  vérité  immuable  et  à  ses  preuves 
immuables  rinlérèt  de  la  nouveauté,  de  l'actualité,  en  les  oppo- 
sant perpétuellement  aux  erreurs  contemporaines.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  du  dogme,  de  la 
n;orale,  d.;  la  discipline,  de  l'histoire  religieuse,  de  l'herméneu- 
tique sacrée,  etc.,  une   seule  question   de  quelque  importance 
qui   ne   puisse  ètie  vivifiée  de  cette  manière,  et  dont  l'étude  ne 
devienne  ainsi  attrayante  pour  les  esprits  même  paresseux  et  in- 
différens.  N'est-ce  pas  là  l'exemple  que  nous  ont  légué  nos  an- 
cêtres ?  Saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Tertullien, 
Eusèbe,  saint  Augustin  ,  saint  Thomas,  et  plus  récemment  Bos- 
suLt,  Fénelon  et  Guénée,  n'allaient  pas  chercher  .les  ombres  des 
ennemis    morts    depuis   longtems  ;  mais    ils   luttaient  corps  à 

'  L'pist.,  Il,  45. 

»  L'Essai  sur  le  Panlluisme,  par  M.  Maiet;  le  Cours  (V histoire  ec- 
clcsia.siique,  par  "N[.  Blanc;  et  la  grande  Histoire  de  la  Rcli:^inii,  que 
M.  Roil'achcr  va  [uihlior  ,  snni  dcj.»  do  t;!o!i(>uv  svni|ilôiiifs  tic  celte 
iciiénération. 
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corps  avec  lomos  l*vi  envnis  vlv.iiiies,  et  c'est  ce  qui  leiul.iit 
leurs  ouvrages  si  populaires.  Il  uc  se  publiait  pas  contre  la  reli- 
gion un  seul  livie,  une  seule  brochure  tionl  ils  ne  prissent  con- 
naissance, et  qu'ils  ne  réfutassent  sur  )e  champ. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'iiui  il  est  presque  impossible  de  saisir 
ainsi  chaque  eirenr  à  sa  naissance  pour  rc'ioulîer  ;  car  les  enne- 
mis de  la  vérité  se  sont  nmhipliés  presqu'à  l'infini,  et  ils  puisent 
dans  leurs  passions,  dans  leur  haine  l'inatique.  une  activité  infa- 
tigable. Les  iléfenseurs  de  la  vérité  sont  au  contraire,  moins  nom- 
bretix  que  junais  ;  une  révoluiion  sanp,lante  les  a  décimes  ;  elle  a 
interrompu  tous  les  développcmens  de  la  science  ecclésiastique, 
en  dispersant  les  onlres  relif^i  ux  qui  se  consaciaient  à  les  con- 
server et  à  les  perfcciioDUir.  Le  tems  ,  piemière  condition  de 
tout  progrès  dans  l'étude,  manque  à  la  plupart  d'entie  nous. 
Mais  loin  que  ces  faits  déplorables  puissent  jusiilier  une  coupable 
indolence,  ils  doivent  exciter  en  nous  une  ardeur  toujouis  plus 
}5rande.  Ne  serail-il  pas  honteux  que  la  vérité  inspirât  moins 
d'amour,  de  dévouement  (|ue  l'erreur.?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pro|)ie  à  enfl;<ninier  toute  âme  élevée  et  croyante 
que  le  spectacle  de  la  société  actuelle.  De  toutes  parts,  l'homme 
s'ajjitc,  se  faiijjue,  sue  et  se  tourmente  pour  pioduire,  pour  in- 
venter quelque  cliose  ;  le  marin  s'enfonce  dans  les  places  du  pôle 
pour  y  découvrir  des  terres  inconnues;  l'industriel  use  sa  vie  à 
chercher  pour  ses  machines  quelques  peifectionnemcns  nou- 
veaux ;  le  chimiile  passe  ses  jours  cl  souvent  ses  nuits  courbé 
siu" ses  creusets;  il  est  des  éiudits  i|ui  ont  perdu  la  vue  à  déchif- 
frer de  vieux  manuscrits;  des  philosophes  |)lissent  leurs  fronts 
chaaves  de  rides  piématuiées,  pour  édaircir  quelques  formules 
o1)scnics  des  .svslènies  antiques,  ou  pour  substituer  à  ces  syslè 
mes  des  utopies  cjui  mouiiont  demain,  sans  obtenir  peul-ètieun 
instant  d'attention  I  Kt  au  milieu  de  cette  activité  fébrile,  le  théo- 
lo{;ien,  l'apologiste  resteraient  froidement  dans  l'inaction?  Ils  fe- 
raient moins  p. .m  la  cause  île  Dieu,  pour  le  salut  de  leuis  frères, 
qu'on  ne  fait  ilc  tontes  parts  pour  de  misérables  leurres,  qui 
échappent  toujours  pour  l'amour  du  mcnsonj;e,  pour  la  gloire 
du  vice,  pour  la  perte  des  anus  I  Us  feraient  moins  pour  ramener 
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sur  le  ilieinin  du  ciel  les  esprits  égarés,  que  les  impies  ne  font 
pour  élargir  In  route  de  l'enfer!  Non,  il  ne  saurait  en  être  ainsi, 
l.a  charilé,  le  dévouement  ne  se  laisseront  pas  surpasser  par  l'é- 
goïsme- 

Nos  ennemis  sont  nombreux,  il  est  vrai;  mais  n'importe.  De 
quelque  côté  qu'ils  se  lèvent,  ils  troiivoront  toujours  quelque 
sentinelle  vigilante  debout  aux  avant-postes  pour  jeter  le  cri  d'a- 
larme et  repousser  leur  invasion.  —  Nos  ennemis  sont  nombreux 
mais  ils  sont  divisés;  mais  ils  se  combattent  et  se  détiuisent  les 
uns  les  autres,  et  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  qu'à  constater 
leurs  iléfaitcs.  —  Ils  sont  nombreux  ;  mais  autant  ils  sont  forts, 
quand  ils  se  font  inutuellenient  la  guerre,  autant  ils  sont  faibles 
quand  ils  veulent  luUer  contre  nous.  —  Ils  sont  nombreux  ;  mais 
depuis  18  siècles  nos  pères  n'ont  cessé  de  battre  leurs  pères  et 
quelques  brillantes  que  soient  leurs  armes,  elles  sont  émoussées 
depuis  longtems.  ~  Ils  sont  nombreux  ,  mais  Dieu  est  pour 
nous.  Il  a  promis  l'immortalité  à  son  Eglise  ;  et,  à  toutes  les  épo- 
ques critiques,  il  produit  dans  son  sein  des  forces  nouvelles  à  me- 
sure ([ue  se  multiplient  les  dangers.  —  Ils  sont  nombreux  ,  mais 
nous  aussi  nous  serons  nombreux  quand  nous  le  voudi'ons.  Pom- 
pée disait  qu'il  n'avait  qu'à  fiapper  du  pied  la  terre,  (!Our  en 
faire  sortir  des  armées;  ce  n'était  là  qu'un  fastueux  mensonge  ; 
mais  le  catholicisme  a  opéré  ce  prodige  toutes  les  fois  qu'il  en  a 
eu  besoin. 

IV.  Et  de  nos  jours  encore  ne  voyons-nous  pas  quelque  chose 
d'analogue  se  maiiifestcr  autour  de  nous?  Partou  '.où  un  évèque 
entreprend  de  fonder  quelque  institution  nouvelle  pour  la  défense 
et  la  prop  igatioii  de  la  foi,  ou  pour  le  progrès  des  sciences  reli- 
gieuse, ne  voit-il  pas  les  sympathies  les  plus  ardentes  accourir 
de  toutes  parts  à  son  aide?  Et  ici  qu'on  nous  peinielte  d'en  citer 
un  seul  exemple.  Il  nous  a  touché  trop  vivement  pour  que  nous 
puissions  le  passer  sous  silence. 

Il  y  a  quelques  années,  Mgr  l'évè([ue  de  Bayeux  créa  dans  son 
^rand-séminaire   des  cours  destinés  à  satisfaire  des  besoins  in- 
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I  ouiiiis  antic'lois,  cl  I  un  de  ces  cours  nous  tul  confié  '.  Oi,  non- 
bculcnient  des  sousciiplions  volontaires  furent  organisées  pour 
subvenir  aux  dépenses  que  nécessiiait  la  construction  d'un  bâti- 
ment nouveau  ;  mais  des  hommes  habiles  ont  voulu  aussi  contri- 
buer par  leurs  travaux  aux  succès  des  études.  Des  laïques,  des 
(^entilslioniines  sont  venus  mettre,  pour  ainsi  dire,  à  notre  service 
leur  science  et  leurs  loisirs.  Pour  faciliter  et  compléter  nos  re- 
cherches, ils  ont  traduit  des  vohimes  entiers  d'une  philosophie 
abstruse  ou  d'une  érudition  compliquée  et  fatigante  ;  et,  grâce  à 
eux,  nous  pourrons  faire  connaître  aux  lecteurs  des  Annales  les 
travaux  les  plus  importans  de  l'Allemagne  ,  de  l'Italie  et  de 
l'Aujjkterre  Ils  ont  voulu  imiter  leurs  pères  qui  allaient  à  la  croi- 
sade pour  la  gloire  du  Clirist  et  la  défense  de  l'Eglise  j  et  ils  ont 
entrepiis  une  guerre  sainte  contre  des  ennemis  plus  dangereux 
(  t  pUis  impies  (jue  les  Sarrasins.  Avec  un  désintéressement  che- 
aleresque,  ils  ont  mis  une  seule  condition  à  leurs  engagemens, 
c'est  que  le  voile  de  l'anonvmc  les  cachera  toujours,  que  nous 
retouclierons  leurs  travaux,  et  que  )ious  y  mettrons  notre  nom. 
Kt  en  traçant  ces  lignes  à  leur  insu,  nous  avons  à  craindre  de  bles- 
ser leur  modestie  ! 

\  oilà  ce  (|uo  nous  avons  vu  avec  une  c  luotlon  piofonde,  et  ce 
que  nous  avions  besoin  de  publier  ;  voilà  ce  que  l'esprit  de  foi  et 
le  dévouement  qu'il  inspire  font  encore  de  nos  jours,;'»  une  époque 
«l'égoïsnjc  vaniteux  et  île  eupi<lité  insatiable,  où  le  talent  est  de- 
venu une  marchandise  qui  se  met  à  l'encan  et  .se  vend  au  plus 
olfrant,  où  l'on  se  fait  annoncer  par  tous  les  journaux  dès  qu'où 
s'imagine  avoir  une  idée,  où  des  honunes  célèbres  ont  vécu  long- 
temps sur  la  gloire  d'une  traduction  et  d'une  préface  î 

'  I  11  lils  ne  peut  louer  librement  un  père  vénéré;  il  craindrait  que  sa 
p.ii  oie  ne  fut  soupçonnée  d'exagération  ;  mais  il  lui  sera  permis  du  moins 
^\^.'  eiMisIater,  qu'entre  tous  les  prélats  français,  Mgr  l'évèqiie  de  Baycux 
es!  le  |>reinicr  f|ui  ;ùl  établi  un  Cours  siH'cial  sur  /'histoire  comparée 
de  /il  rclii^ionct  de  lu  philosophie  pour  icnur  d'introduction  uu.v  ctu- 
des  thv'o/oi;i'/uci  :  or,  pour  ceux  qui  connaissent  l'état  arliiel  du  monde 
savant,  ce  fait  en  dira  plus  que  tous  nos  éloges. 
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Que  (OS  rxoiuples  inspirent  une  noMo  t'inulaiioii  à  tons  ceux 
qui  peuvent  les  imiter  ;  que  chacun  travaille  pour  sa  part  et  se- 
lon ses  forces  ;  et  l'on  verra  bientôt  IVclifice  des  sciences  reli- 
gieuses s'élever,  assise  par  assise,  clans  les  proportions  les  plus 
vusies  et  h'S  plus  majestueuses.  Sans  doute  il  est  difficile  de  faire 
un  bon  livre  ;  ce  sera  toujours  là  le  privilège  d'un  peit  nombre  ; 
mais  coiribien  il'liommes  pourraient  s'élever  avec  de  l'ardeur  et 
de  la  patience  au  ro!e  plus  modesie  de  traducteur.  Or,  une  bonne 
traduction  fait  connaître  un  bon  livre.  Et  ici  encore  nos  adver- 
saires peuvent  nous  servir  de  modelé  ;  car  ils  ne  cessent  d'em- 
ployer ce  n.oyen  si  puissant  de  propagande.  Il  ne  paraît  pas  à 
l'étranger  un  livre  utile  à  leur  cause  que  ce  livre  ne  soit  traduit 
presque  immédiatement,  r.'est  ainsi  que  les  systèmes  allemands 
ont  passé  la  frontière  et  nous  ont  envahis.  Nos  rationalistes  fran- 
çais vivent  presque  imiquement  des  emprunts  qu'ils  ont  faits  à 
l'iticréduliié  germanique  ;  ils  ont  découvert  au  delà  du  Rhin  un 
fiotivcriii  movde  que  sa  langue  rendait  inabordable  à  la  foule  ; 
sous  une  aimo.spluMe  obscure  cette  Inde  mystérieuse  nourrissait 
des  populations  d'érudits  ,  de  pliiiosophes,  de  poètes,  occupés 
sans  relâche  à  amasser  des  trésors  scientifiques  et  littéraires.  De- 
puis que  madame  de  Staèl  et  Charles  de  Yillers  nous  ont  révélé 
cette  merveilleuse  contrée,  des  nuées  de  lllératcurs  sont  allés 
s'abattre  sur  les  universités  de  (lueltingue,  d'iéna,  de  Berlin  et 
d'Heidelberg,  pour  les  rlépouiller  de  leurs  tichesses.  Aujourdhui 
tons  les  ouvrages  les  plus  célèbres  et  les  plus  dangereux  de  Les- 
sing,  de  llerder,  de  Goethe,  de  Kant^  de  Fichte,  de  Schelling, 
de  Creuzcr,  de  Hegel,  de  Strauss,  etc.,  etc.,  sont  traduits  ou  vont 
l'être  '. 


•  Nous  indiquerons  ici  les  principaux  :  \  Education  du  genre  liumain, 
par  Lessing;  —  Tous  les  ouvrages  de  Kant  ;  —  De  la  destination  de 
r homme,  par  Y\c\\io ■,—Systimc  d'idc,tlisme  tianscendantal,  par  Schel- 
ling; —  Dissertations philowphiquQs.  parllégel;  —  Cours  d'esthétique, 
par  le  même;  —  Ide'es  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  par  Herder;  — 
Histoire  des  Reliiiions  de  Pantiquilé,  par  (Creuser;  —  fa  i'ie  de  Jt^sus, 
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Pendant  quelque-;  années,  des  incrédules  ayant  seuls  l'exploi 
talion  de  la  science  Tudcsquc,  ont  cru  tiu'il  n'y  avait  que  des 
panihéisles  de  l'autre  côté  du  Rhin;  mais  des  littérateurs  catho- 
liques dissipèrent  bientôt  cette  illusion.  Une  colonie  de  jeunes 
fiançais  alla  même  s'établir  à  Munich  pour  y  étudier  rAllemagne 
orthodoxe.  Dernièrement  lui  de  nos  amis  s'est  encore  fixé  dans 
cette  ville  j)0'n  s'y  vouer  à  la  science  religieuse.  Guidés  par  ses 
indications,  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  ce  qui  s'est  pu- 
blié et  ce  qui  se  publiera  dans  celte  partie  de  l'Europe  de  plus 
important  pour  la  controverse  philosophique  et  religieuse.  Déjà 
plusieurs  ouvrages  de  FrédéiicSchlégel,  de  I^Ioelher,  de  Waliher, 
de  Theiiier,  elc,  parmi  les  catholiques^  et  de  Yoigt,  de  Hurter, 
de  Raiike,  etc.,  parmi  les  protcstans,  ont  passé  dans  noire  langue  ; 
mais  il  y  a  encore  bien  des  matériaux  précieux  à  extrait  e  île  cette 
mine  obscure.  Ainsi,  nous  donnerons  tiès  prochainement  dans  ce 
Fieciieil,  des  analyses  et  des  traductions  partielles  des  meilleures 
réfutations  de  Strauss,  puis  de  la  grande  Histoire  de  la  philosophie, 
par  le  savant  et  pieux  \  indischniann,  de  V Histoire  ccclcsiastiqucy 
par  Doëllinger.  L'Allemagne  protestante,  elle-même,  viendra 
souvent  à  noire  secours;  car  il  s'en  faut  que  tousses  hommes  les 
plus  illuslics  soient  incrédules,  comme  on  le  suppose  trop  sou- 
vent. Beaucoup  se  rapprochent  de  nous  à  la  vue  même  de  l'anar- 
ihie  iulellcetiiclle  cju'a  engendrée  la  reforme.  Pour  ne  citer  ici 
que  les  plus  fameux  exégèles,  Tholuck,  et  surtout  Hœvernick, 
Hengsienberg,  etc.,  nous  fourniront  ks  recherches  les  plus  sa- 
vantes et  les  plus  utiles. 

L'Italie  oiïrirait  encore  de  nombreuses  ressources.  Combien  de 
savantes  recherches,  par  exemple,  ne  sont  pas  enfouies  dans  cette 
hibliothèqiie  italienne  qui  dépasse  son  JOO''  volume.  Mais,  un  dos 
services  les  plus  si;;nalés  que  l'on  puisse  rendre  aux  études  reli- 
gieuses dans  notre  patrie,  c'est  de  nous  révéler  les  travaux  de 
l'abbé  llùsmini,  cet  homme  prodigieux  qui  illumine  toute  l'Italie 

par  Strauss^  —  Les  Qfi'Mire.y  complotes  de  Goethe;  —  Histoire  de  l\^n- 
tiquile,  par  Schlosser;—  Manuel  de  l'histoire  de  In  philosn;  hie,  par 
T«'nncmaii ,  elc. 
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ih  sa  gloire  '  et  dont  la  pit'té  pj>,ale  le  génie.  La  colicttion  Je  ses 
tt'M»T«  forme  une  véritable  encyclopédie  pliilosophique,  où  toutes 
les  erreurs  les  plus  subtiles  du  ralionalisme  alieuiarul  sont  discu- 
lées avec  uuo  clarté  et  une  profondeur  étonnantes.  Or,  nous 
sommes  heureux  d'annoncer  qu'un  jeune  ecclésiasticjue  de  nos 
amis  travaille  depuis  deux  ans  pour  en  préparer  une  traduction, 
dont  nous  espérons  mettre  sous  presse  dans  quelque  lems  les  pre- 
miers volumes'.  C'est  par  des  travaux  de  ce  genre  qu'on  pourra, 
ce  nous  semble,  féconder  parmi  nous  les  études  pliilosopliiques 
et  religieuses.  L'Église  est  un  grand  corps,  dont  tous  les  membres 
se  servent  mutuellement;  le  sang  et  la  viecirculent  de  l'un  à  l'autre; 
et  c'est  ainsi  ciu'ils  suivivent  à  tous  les  coups;  c'est  ainsi  qu'ils 
renouvellent  leurs  forces  après  les  grandes  crises.  lîai  nionieux 
rapport,  union  intime  de  toutes  les  générations  orthodoxes,  dans 
le  passé  connue  dans  le  présent,  dans  le  tems  comme  dans  l'es- 
pace, voilà  le  principe  de  notre  grandeur.  Gardons-nous  bien 
de  rester  dans  l'isolement  par  un  orgueil  absurde,  et  ne  rougis- 
sons pas  d'emprunter  à  nos  pères  et  à  nos  frères  un  peu  de  leur 
superflu. 

Soldat  obscur  de  la  grande  armée  qui  se  prépare  maintenant  à 
la  guerre  sainte  ,  nous  avons  cherché  où  iei)osent  les  armes  dont 
nous  avions  besoin;  et,  croyant  l'avoir  trouvé,  nous  l'avons  dit  à 
nos  frères.  Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  là.  Pour  nous 
placer  dans  chaque  question  au  point  de  vue  convenable,  pour 
savoir  quel  coté  il  importe  le  plus  de  fortifier,  pour  deviner  tou- 
tes les  embûches  et  déjouer  tous  les  stratagèmes,  pour  bien  dispo- 

'  Expression  du  journal  le  Temps;  voy.  les  Annales,  t.  xvui,  p.  107. 

*  Si  je  ne  parle  pas  ici  de  Mgr  ffisemann,  c'est  qu'une  partie  de  ses 
savans  ouvrages  est  très  connue  en  France  depuis  plusieurs  années;  le 
reste  sera  Liealôt  facile  à  connaître,  grâce  à  la  traduction  ti  ès-coniplète 
et  Irès-pcouoniique  que  M.  Migne  imprime  en  ce  moment,  et  à  laquelle 
sera  joint  le  livre  si  frappant  et  si  curieux  de  Keith,  sur  l'accomplisse- 
ment des  prophéties,  déjà  publie  dans  les  Annales,  t.  v,  p.  Sg,  gS,  9.0G. 
Deux  ecclésiastiques  de  nos  amis  vont  aussi  nul)lier  des  traductions  de 
Lardner  et  de  Chalmer. 
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ser  toutes  nos  li{^iies  de  défense,  il  nous  faut  connaître  tous  les 
accidens  du  terrain  où  nous  aurons  à  descendre,  voir  de  quel 
côlé  vient  l'enneini,  observer  tous  ses  inouveinens  et  la  directiou 
deses  batteries  ;  —  en  un  mot,  pénélrei-  tout  son  plan  d'attaque, 
et  dans  son  ensemble,  et  dans  ses  détails.  —  C'est  ce  que  nous 
tenterons  dans  les  articles  suivans;  et  si  nous  ne  pouvons  sonder 
tous  les  détours  du  labyrinthe  obscur  où  se  retirent  nos  adver- 
saires, nous  tâcherons  du  moins  d'en  éclairer  les  abords  et  d'eu 
saisir  le  fil. 

L'abhéll.  de  VALROGKR. 
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DlCTlOiNNAliîl-:  DE  DIFLOMATIOUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

u'iMiQDITÉS    en  ILES    ET    ECCLESIASTIQUES  '. 

DAl  PHIN.  Guijjiies  André,  souverain  du  Daiiplnnc,est  le  pre- 
mier qui  se  soit  fait  un  litre  d'iiouneur  de  celui  de  dauphin  ':  on 
croit  couimunénient  que  c'était  vers  l'an  lOiO.  31.  Valbonais  ^ 
rapporte  un  acte  de  1 140  où  l'on  trouve  ce  titre  donné  à  un  prince 
du  même  nom,  qui  était  sans  doute  Guignes  IV,  Guigo  cornes  qui 
vocatur  Dclphinus.  Ce  litre  passa  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France,  en  1349,  par  accord  consenti  par  le  souve- 
rain du  Daupliiné  et  Philippe  de\alois. 

L'époque  du  titre  de  Dauphin  d' Auyei  gne,  que  la  maison  d'Au- 
vergne a  lire  de  celle  de  Viennois,  n'est  que  du  commencenieul 
du  13''  siècle  ou  environ,  si  l'on  en  croit  Chorier  '*.  Cependant  il 
pourrait  dater  de  la  lin  du  12*^  siècle  ;  car  le  premier  qui  paraisse 
sous  le  nom  de  Dauphin  dans  la  maison  d'Auvergne  est  le  fils 
aîné  du  comte  Guillaume  Y,  et  c'est  dans  un  acte  de  1167. 

DEBUT  ou  formules  initiales  des  bulles,  des  actes  ecclésias- 
tiques, des  diplômes  et  des  chartes. 

Début  des  Bulles. 

Le  début  des  rescrits  apostoliques  consiste  dans  Vinvocation,  la 
suscriplion^  Yadresse,  le  salut,  et  le  sceau  d'invariabilité  par  la 

'  Voir  l'article  précédent,  au  numéro  25  ci-dessus,  p.  43. 
^  Cliorier,  Uist.  du  Dauph.,  t.  ii,  p.  38. 
•^  Hisi. ,  p.  2,5. 
*  T.  Il,  p.  104. 
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formule  in  perpeluum  ou  autre.  On  voit  toujours  ces  quatre  ou 
cinq  caractères  au  cominencement  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rément, selon  qu'elles  sont  plus  ou  n^oins  solennelles.  Voyez  cha- 
que mot  en  son  rang. 

Début  des  actes  ecclésiastiques. 

Aux  premier^  second  et  troisième  siècles.  Les  lettres  des  Pères 
apostoliques  des  trois  prenùers  siècles  sont,dans  leurdébut.  con- 
formes à  celles  des  apôtres  leurs  maîtres  ;  les  formules  initiales 
soni  presque  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  conuiiencent  par  le 
nom  de  la  personne  qui  écrit,  avec  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l'adresse  et  le  salut 

,/«  quairième  siècle.  Dans  le  4'  siècle,  l'usage  s'éiahlit  parmi  les 
évèqu'^s  de  connnencer  leurs  lettres  par  l'invocation  de  J.  C,  sui- 
vie des  titres,  de  l'adresse  et  du  souhait. 

Ail  cinquième  siècle.  Dans  le  5'  siècle,  les  débuts  furent  les 
mêmes,  il  cela  près  que  les  auteurs  mirent  leur  nom  tantôt  au 
commencement  du  souhait  ou  salut,  tantôt  à  la  fin. 

Aux  sixième,  septième  et  huitième  siècles.  De  là  jusqu'au  8'  siè- 
cle, il  n'y  eut  presque  point  d'autre  changement  ;  mais  alors  les 
fornmles  initiales  fuient  sujettes  à  mille  variations.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  particulier,  c'est  que,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle 
jusqu'au  11',  la  plupart  des  actes  synodaux  commencent  par  la 
date  de  l'Incarnation,  quelquefois  précédée  de  l'invocation. 

Au  neuvième  siècle.  Ces  observations  sont  également  faites  pour 
le  9*  siècle  ;  ce  que  l'on  y  voit  seulement  de  particulier,  c'est  que 
les  contrats  d'échange  entre  les  ecclésiastiques  débutent  ordinai- 
I  einent  par  Auxiliante  Domino  ;  et  que  les  particules  illatives 
i^itur,  ergo,  etc.  sont  souvent  les  premiers  mots  des  chartes. 

Au  dixième  siècle  Le  début  des  actes  du  10"  sièc'e  fut  égale- 
ment sujet  aux  variations.  On  voit  en  tète  tantôt  une  invocation 
implicite  ou  explicite,  .surtout  depuis  l'an  946,  tantôt  les  dates, 
tantôt  la  suscriplion,  tanlôt  tout  uniment:  Notum  sit  ;  noverint 
omnrs  ;  scinnl  omnes,  elc. 

fu  onzicme  siècle.  Mêmes  variétés  dans  les  formules  initiales 
des  actes  du  IV.  Si  les  chartcb  qui  couunenccnt  par  les  iiivoca- 
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lions  iif  -^(Mit  point  rares,  celles  qui  commencent  ex  abrupto  par  la 
suscripiion  ne  le  sont  pas  davantage  ;  d'autres  vont  droit  au 
but,  stiant  omnes,  iioverint, etc. ,  ou  bien  elles  débutent  par  les 
dates. 

.•^M  douzième  siècle.  Les  actes  du  12*  siècle  ne  diffèrent  des  for- 
mules initiales  du  précédent  qu'en  ce  qu'on  les  voit  plus  commu- 
nément débuter  par  des  préambules  édifians. 

.-///  treizième  siècle.  Mais  ces  préambules,  ainsi  que  les  invoca- 
tions et  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus 
rares  au  commencement  des  actes  du  13"  siècle,  et  les  anciennes 
formules  initiales  en  furent  coiDmuuément  bannies.  Cependant 
on  peut  encore  les  réduire  à  cinq  principales,  qui  sont  1"  l'invo- 
cation accompagnée  de  la  suscription  ou  de  la  date  ;  2°  la  simple 
suscripliou  souvent  précédée  des  mots  ego,  nos  ;  3"  rwtum  sit, 
noverinl  uni\'ersi,  sciant  omnes  ;  4°  les  dates  suivies  de  la  suscrip- 
tion ;  5°  un  préambule  fort  court  ou  la  foi  mule  initiale  des  cpîtres. 
Les  chartes  qui  commencent  par  une  invocation  sont  en  petit 
nombre  ;  et  celles  qui  portent  en  tête  la  suscription  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l'auteur,  dont  il  n'y  a  souvent  que  la 
lettre  initiale  ;  alors  on  met  les  mois  ego  ou  nos. 

Au  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Les  formules  initiales  des 
actes  ecclésiaiiques  du  \A^  siècle  reviennent  toutes  à  celles  du  pré- 
cédent, ainsi  que  celles  du  lo*",  à  cela  près  que  dans  ce  dernier  les 
actes,  passés  pardevant  les  notaires  apostoliques  ou  impériaux, 
débutent  communément  par  l'invocation  suivie  des  dates. 

Au  seizième  siècle.  Dans  les  pièces  du  16"  mêmes  débuts  que 
dans  les  siècles  précédens. 

Début  des  pièces  laïques. 

Dans  les  cinq  prejniers  siècles.  Les  lettres  des  écrivains  du  pre- 
mier siècle  débutent  toutes'  dans  le  goût  cicéronien,  Tullius  Ci- 
cerc,  Marco  Antonio  salutem,o\i  l'on  volt  la  suscription,  l'adresse 
et  le  salut  ou  le  souhait.  Le  début  du  premier  diplôine  qu'on 
connaisse  et  qui  est  de  l'empereur  Galba,  est  dans  le  même  goût  : 
Sergius  Galba...  Feteranis...  Il  est  probable  que  dans  les  2,  3,  4 
et  .V  siècles  on  suivit  la  même  mode  ;  les  pièces  justificatives  des 
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usages  de  ces  leiiis  sont  trop  rares  pour  fournir  des  exemjilescon- 
Iraires.  I.es  niouiiniens  de  la  jurisprudence  ancienne  des  llo- 
niains  nous  ollrenl  c<  pendant  (juclques  décrets  qui  commencent 
par  les  noms  des  magistrals  en  charge  ou  par  des  dates. 

./u  si.vitme  siècle.  Dans  le  6«  siècle,  quelques  moDumens  de 
Justinien  débutent  par  l'invocation  de  J.-C.'-  On  la  voit  aussi, 
mais  implicite,  à  la  tète  des  diplômes  de  nos  rois  mérovingiens  ; 
elle  y  est  toujours  suivie  de  la  suscripiion  composée  du  nom  du 
roi  et  du  titre  d^/ionime  illustre.  C'est  ainsi  que  commence  le  pre- 
mier diplôme  donné  par  Clovis,  qui  fait  une  donation  au  mo- 
nastère de  Réomay,  soumis  alors  à  la  règle  de  saint  Macaire  '. 

-:/«  sepiicvie  siècle.  Les  édits  et  les  lettres  des  empereurs  du 
7*^  siècle  commencent  par  des  invocations  distinctes  et  écrites  tout 
au  long,  ainâi  que  les  diplômes  des  rois  lombards;  mais,  chez 
les  Français  cl  les  Anglais,  le  début  par  une  invocation  implicite 
est  lepluscommun  :  elle  était  suivie  de  la  suscripiion  et  des  titres. 

./it  huitième  siicle.  Toute  la  dillérence  qu'dy  eutdansle  début 
des  diplon)cs  de  nos  rois  de  la  seconde  race  au  S'^  siècle,  c'est  que 
Tinvocati-  n  initiale  était  formelle,  ainsi  que  celle  des  rois  lom- 
bards ;  Pépin  la  mit  en  monograme.  Les  formules  initiales  des 
diplômes  des  rois  anglo-saxons  étaient  alors  inconstantes  ;  tantôt 
ils  conunençaient  par  l'invocation,  tantôt  par  la  suscripiion  et 
tantôt  par  le  préambule 

Les  chartes  des  particuliers  en  Krance,  lorsque  ce  sont  des  do- 
nations, commencent  assez  par  l'adresse  ou  par  le  préambule. 
En  Italie,  le  début  par  l'invocation  était  plus  usité  qu'en  France. 
En  Allemagne  elles  commenraient  ordinairement  par  epo  in  Dei 
noinine. 

yfu  neuvième  siècle.  Tous  nos  rois  du  O'  siècle,  compris  Charle- 
magne,  depuis  son  élévation  à  l'empire  en  l'an  800,  commencent 
leurs  diplômes  par  des  invocations  formelles,  presque  toujours 
diflérentcs  les  unes  des  autres  et  par  la  suscripiion.  Les  roisan- 


'  Banduri,  Aumitm.  Jmp.,l.  ii,  p.  637. 
'  Perard,  fiist.  critique,  t.  u,  p.  455. 
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j;lo-saxoi)s  l  s  oomincncèrenl  par  la  Ibunule  épistolairc  en  dou- 
iianl  le  salut- 

Les  cliartes  privées  de  France  commencent  pour  rordinairc 
par  l'invocalion  suivie  tie  la  suscription,  souvent  par  un  préam- 
bule édifiant  Les  actes  délivres  par  des  princesses  tiennent  <  n 
cela  des  chartes  privées.  L'usage  d'Italie  est  de  commencer  les 
chartes  privées  par  une  invocation  suivie  de  la  date  du  rè-^ne  des 
rois  ou  des  empereurs, 

.4u  dixième  siècle.  Les  rois  de  France  du  10'  siècle  copièrent 
la  forme  du  début  des  diplômes  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  ils 
ne  conservèrent  pas  les  mêmes  expressions  dans  leur  invocation 
ni  dans  leur  suscription.  Les  ducs  et  les  comtes  souverains  com- 
mencèrent souvent  leurs  cliartes  par  des  préambules  suivis  de 
leurs  titres  on  susciiplions;  plusieurs  cependant  affectèrent  les 
formules  initiales  des  diplômes  royaux. 

Les  empereurs  d' Allemagne,  les  rois  d'Italie,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  suivirent  le  même  marche  que  les  nôtres  dans  le 
début  de  leurs  diplômes. 

Les  chartes  privées  d'Italie  comuiencent  assez  fréquemment 
par  l'invocation  ;  mais  en  France  ces  sortes  de  pièces  privées, 
lorsque  ce  sont  des  donations  pieuses,  débutent  assez  souvent 
par  une  espèce  d'ajipréhension  de  la  fin  du  monde  :  Mundi  ter- 
viino  appropinquante ;  Mundi  senio  sese  impellente  ad  occasum ,  etc . 

.4ii  onzième  siècle.  Les  invocations  formelles  suivies  des  sus- 
criptions  continuent  de  faire  le  début  des  diplômes  de  nos  rois 
dans  le  11''  siècle,  jusqu'à  Henri  I";  car  ce  prince  introduisit  une 
nouvelle  forme  iniliale  qui  fui  imitée  de  ses  quatre  successeuis 
in>:nédiats.  Après  l'invocation  ils  se  servirent  de  la  fornuiic 
Gloriosœ  inatris  Ecclesiœ  filil  noverint,  etc.  ;  suivait  ensuite  un 
long  préambule,  puis  la  suscription  ordinaire  commençait  sin- 
gulièrement par  li^ilur  hœc  et  hujusmodi  et^o,  etc. 

Les  chartes  des  ducs  et  des  comtes  feudataires  imitent  de  iorl 
près  celles  de  nos  rcis. 

Les  rois  de  Germanie  el  les  empereurs  usèrent,  à  bien  peu  de 
chose  près,  des  mêmes  formules  initiales  que  les  rois  de  France. 

Les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  débutent  par  luie  invoca- 
lU^  StBlE.  TOME  V.  — -  JN»  29.  1842.  2  i 
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tion  foi  nielle  ou  cachée.  Quelques-uns  de  ces  derniers  y  lonl  en- 
trer l'une  et  r.-iutre  ;  mais  la  j)luparl  des  diplômes  anglais  re- 
tiennent la  forme  épistolaire.  On  los  adresse  anx  archevêques, 
évèques,  abbés,  comtes,  etc.,  et  on  leur  souhaite  le  salut. 

Les  chartes  des  seij-neurs  débuient  souvent  par  des  prologues 
ou  par  des  dates  suivies  de  la  suscriplion.  Celles  qui  commencent 
par  la  suscription  sont  très-communes  Les  chartes  quicoinmen- 
■par  Noturn  sit,  et  d'autres  termes  équivalens,  sont  en  grand  nom- 
bre ;  on  n'est  pas  en  peine  d'eu  trouver  qui  commencent  par  des 
invocations  extrêmement  variées. 

yiu  douzième  siècle.  Le  diplômes  de  nos  rois  du  12'  siècle  dé- 
butent par  l'invocation  et  la  suscription  ;  il  n'y  a  d'exception  que 
quelques  diplômes  de  Phllif»pe-Au^,uste,  qui  commencent  par  la 
suscriplion  suivie  de  la  formule  NuveriiU,  etc. 

Les  ducs,  les  comtes  et  les  giauds  vassaux  imitèrent  nos  rois, 
en  mettant  à  la  tète  de  leurs  chartes  l'invocation  suivie  de  l.i  sus- 
criplion :  ils  débutèrent  cependant  queli|uefois  par  la  suscrip- 
tion ou  par  les  dates. 

Les  diplômes  des  empereurs  commencent  tous  par  l'invocation. 
Ceux  des  rois  de  Sicile  varient  :  c'est  tantôt  la  suscription,  tantôt 
l'invocation,  e'C,  quelquefois  la  date,  que  l'on  voit  en  tête. 

Les  rois  d'Espagne  mettent  conjointement  à  la  tète  de  leurs  di- 
plômes des  invocations  implicites,  et  des  invocations  explicites. 

Les  rois  d'Anj»,leterre  font  servir  de  début  à  leurs  diplômes, 
tantôt  l'invocation,  tantôt  la  suse.ri|(tion  :  la  forme  épistolaire  avec 
l'adresse  et  le  salut  aux  prélats  et  aux  seigneurs,  y  est  pourtant 
encore  assez  commune,  ainsi  qu'en  Ecosse,  où  les  diplômes 
royaux  sont  tous  destitués  d'iniocation,  et  commencent  soux  eut 
par  la  suscriplion. 

Comme  les  formiiles  initid(»des  chartes  privées  étaient  l'elfet 
du  caprice  des  notaires,  elkrf  varièrent  beaucoup:  cependant 
elles  reviennent  toutes  à  peu»  près  à  celles  du  siècle  précèdent, 
surtout  par  rapport  aux  invocations. 

j4u  treizième  siccle.  —  lllaut  distinguer  dans  le  1  3"  siècle  les 
diplômes  solennels,  de  ceux  qui  le  sont  moins.  Les  pr»uiiers  dé- 
butent p.ii  l'iiivoeation,  la  susiription,  et  la  noliticalion  Noveiiul. 
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sciaril.  La  plupart  «It-s  diplômes  d-  Louis  "N  111  suiveiil  celte  mode, 
ou  sont  en  lorine  de  Iflln-s.  Saint  Louis  suit  plus  t  ominuneinent 
la  proniièie  manière  ;  cependant  la  loiinule  initiale  de  ses  (lablis- 
setnens,  puMire  e:i  l-27(>,  est  con-ue  en  ces  Icrnies  :  Lner.s  Rvix 
de  France  pur  lu  ^rnce  de  Dieu —  (t  lous  bons  Cliréliens  habitans 
cl  royaume  et  en  la  Seignorie  de  France^  et  à  tous  ci  aires  i/iii  j 
sont  présens  et  avilir^  salut  en  Notre  S-igneur.  La  praf;niaii(|ne 
sanction  de  saint  Lonis,  datée  de  Paris  du  mois  de  mars  J26^ 
l'année  commençant  à  Pâques,  porte  en  tète  la  suscription  Ludo 
viens  l)ei  gratin  Francvruni  re.v,  snivie  de  la  i'oiniule  Jd  perpc- 
luam  rei  inenioriam ,  empruntée  des  bulles  pontificales. 

Les  chartes  des  dilTérens  piinces  souverains  français  débutent, 
pour  la  plupart,  par  la  suscription  au  singulior  ou  au  pluriel  Les 
plus  solennelles  de  quelques-uns  d'entre  eus,  comme  des  ducs  dt 
Bretagne  et  des  comtesdeTotilouse,  offrent  mie  invocaiion  en  tète. 
T,a  suscription  ou  l'invocation  forment  séparément  le  début  des 
diplômes  des  empereurs  d'Allemagne,  l^es  rois  d'Espagne  va- 
rient de  même  dans  leur  formule  initiale.  Ceux  d'Anglelerrt; 
sont  plus  constai.'S  à  commencer  par  leur  nom  ou  suscription  ;  et 
ceux  d'Ecosse  ne  souffrent  aucune  exception  sur  cet  article. 

Les  chartes  privées  varient  à  l'infini  leurs  formules  initiales  , 
le  très  grand  nouibre  commencent  sans  invocation  par  la  suscrip- 
tion ego  A^,  ou  seulement  IV.  En  Italie,  les  laïques  débutent,  on 
par  les  dates,  ou  par  une  invocation  suivie  des  dates,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  années  des  empereurs,  des  rois,  et  du  pon- 
tificat des  papes,  ou  par  la  suscription. 

.-/h  quatorzième  siècle.  — Les  diplômes  prennent  nue  nouvelle 
forme  dans  le  14'  siècle.  Une  susciiption  simple  sans  invocation 
quelconque  fait  tout  le  début  de  ceux  de  nos  rois.  Elle  était  assez 
communément  suivie  d'un  préandude,  qui,  surtout  sous  le  rè"^ne 
de  Charles  \,  depuis  1369,  est  souvent  pompeux  et  oratoire  et 
presque  toujours  un  obscur  galimatins  Sans  doute  que  ses  secré- 
taires désiraient  flatter  le  goût  du  prince  pour  les  belles-lettres. 

Dans  les  siècles  précédeus,  on  iieltait  son  nom  à  la  tête  des 
lettres  qu'on  écrivjiit;  ce  qui  formait  la  suscription  ;  Charles  V  en 
Ht  la  clôture  des  siennes.  Au  reste,  leslettres  royaux  ont  très  sou- 
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vent  la  forme  de  notification  :  Z\'.  scai'oir  faisons  à  tons  prescrits 
et  à  venir  ;  ou  la  forme  épistolaire,  avec  le  salut  à  ceux  à  qui  ou 
les  adresse. 

Les  grands,  qui  se  plaisent  toujours  à  imiter  les  rois,  ne  nous 
offrent  plus  à  la  tète  de  leurs  chartes  aucune  invocation  ;  c'est  la 
suscription  qui  en  fait  le  début,  ainsi  que  des  diplômes  des  rois 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Les  empereurs  d'AHema^jne  et  les 
rois  d'Espagne  nous  fournissent  bien  peu  d'exceptions  contraires. 

Les  actes  des  particuliers  passés  par  devant  les  notaires  apos- 
toliques, commencent  ordinairement  par  des  invocations,  ainsi 
pue  les  testamens.  Les  autres  actes  débutent  par  la  notification  : 
Noverint^  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
oront....  sachent,  etc.  Les  chartes  dentelées  commencent  quelque- 
fois par  la  date. 

Au  quinzième  siècle.  — •  Tous  les  actes  laïques  du  15-  siècle, 
comnre  ceux  du  précédent  et  du  suivant,  renferment  leur  début 
sous  trois  formules.  C'était,  ou  !a  suscription,  ou  l'adresse  eu 
forme  de  lettres  :  --/  tous  prcsens  et  à  venir  salut,  etc.,  ou  la  notifi- 
cation ,  jyoverint  universi ,  sciant  omnes,  etc.  Voici  c<'pendant 
quelques  exceptions.  Edouard  IV  d'Angleterre,  premier  roi  de 
la  maison  d'Yorck,  commence  souvent  ses  diplômes  par  le  mot 
Rex  tout  seul, suivi  de  l'adresseou  delà  iioliHcation.  Edouard  V 
emploie  le  même  style.  Une  lettre  de  Richard  III  adresse  la  parole 
au  pape  Sixte  IV  contre  l'usajje  ancien,  heatissime  pater,etc.,  etc. 

La  plupart  des  actes  des  sei(jncurs  cl  des  particuliers  de  ce  siè- 
cle ont  été  passés  pardevant  les  tabellions  et  les  notaires  publics, 
dont  les  formules  propres  ont  été  recueillies  et  publiées  par  di- 
vers auteurs. 

Toutes  ces  variations  successives  sur  le  début  des  pièces  diplo- 
matiques, prouvent  qu'on  ne  peut  ordinairement  en  juger  par 
leurs  formules  initiales,  qui  dépendaient  tlu  caprice  des  notaires 
et  des  écrivains,  f^oj  .  Invocation,  Suscriptk». 

DIX>LARATION.  Les  interprétations  descdils  ou  des  ordon- 
naaces  de  nos  rois  sont  appelées  déclarations.  A  peine  remonteiU- 
eilei  au  delà  de  François  1.  Elles  sont  ilatécs  du  joui,  au  lieu  que 
les  édils  ne  le  sont  cjuc  du  mois. 
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DÉCRET.  Ce  mot  se  dit  en  général  de  ce  qui  a  été  slatué  ou 
réglé  par  les  supérieurs;  on  l'applique  en  particulier  à  une  col- 
lection de  canons  faite  par  Gralien,  formant  la  première  partie  du 
Droit  canonique  ;  voir  ce  mot. 

DÉCRÉTALES.  On  donne  ce  nom  aux  épîtres  et  lettres  des 
papes  en  réponse  aux  questions  doctrinales  qui  leur  ont  été  faites. 
Les  décrôtales  de  Grégoire  IX  forment  la  T  partie  du  droit  ca- 
nonique ;  voir  ce  mol. 

On  appelle yrt»55e^  décrétâtes  un  recueil  d'anciens  canons  dont 
on  a  beaucoup  parlé.  Les  proteslars  et  aussi  Fleury  et  tous  les 
écrivains  gallicans  ont  beaucoup  exagéré  la  funeste  influence, 
que,  d'après  eux,  ces  canons  ont  eue  sur  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Des  reclierclies  plus  exactes  et  plus  impartiales  ont  prouvé 
que  ces  décrétales,  fausses  quant  à  la  source  où  l'auteur  prétend 
avoir  puisé  ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux  points  de 
discipline  ou  de  doctrine  qu'il  voulait  établir.  Ce  qui  lit  que 
personne  ne  réclama  contre  lui ,  c'est  qu'il  conseillait  de  faire 
ce  qui  était  pratiqué  ou  avait  été  pratiqué  avant  lui,  ou  était 
fondé  sur  une  logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  puissance  du  pape  et  des  métropolitains  *. 

DEGRÉS  D'ËTUDE.  Rang  que  l'on  obtient  dans  une  uni- 
versité. On  distinguait  en  France  quatre  sortes  de  degrés,  degré 
de  Maitre-cs-Arts.,  degré  de  Bachelier^  degré  de  Licencié,  degré 
de  Docteur.  La  pragmatique  et  le  concordat  avaient  déterminé 
un  tems  précis  d'études  pour  chaque  degré.  Aucun  gradué  ne 
pouvait  faire  usage  de  ses  degrés  à  l'efFet  de  requérir  des  bénéfi- 
ces, s'il  n'avait  étudié  pendant  cinq  ans  dans  une  université. 

Pour  obtenir  des  grades  dans  l'université  de  Paris,  il  fallait 
avoir  étudié  deux  ans  en  philosophie,  trois  ans  dans  une  des  fa- 
cultés supérieures  ;  avoir  copié  les  cahiers  que  les  professeurs 
dictaient  pendant  ce  tems,  et  avoir  obtenu  le  degré  de  maître-ès- 
arts.  On  n'était  dispensé  d'écrire  les  cahiers  qu'en  présentant  un 

■  Voir  l'orlicle  inséré  dans  les  annales  sur  les  fausses  chcrt'lales, 
t.  viu,  p.  401,  et  dans  \ Université  catholique,  t.  xin,  p.  lii,  igi^tt 
264. 
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ti'it.fual  (Je  mt'ilci  in ,  qui  iiilfslail  que  lexeicu*;  de  !'('•«  liiiire 
était  iiuiiiible  à  la  sautât  ;  cl  celui  qui  avait  cette  dispense  devait 
pidjcnt'T  IfS  c!ii:eis  di-  ses  picfesseurs,  éciils  d'une  antre  main. 

On  pouvait  prendre  li;  de^ié  t!e  niailre  ou  de  doc  (eut- 1  s -arts 
apies  deux  ans  de  pliilosopliie. 

Les  iéculiers  ne  parvenait  nt  au  baccalauréat  eu  théologie,  qu'à- 
piès  cinq  ans  d'étude,  tant  en  pliilosopliie  qu'en  théologie,  et 
après  avoir  eu  le  degré  de  maitre-ès-aits.  Il  fallait  pour  cela  une 
attestation  de  vie  et  mœurs,  des  lettres  de  tonsure,  l'extrait  bap- 
tisiaire.  élre  né  eu  légiiiiiie  mariage,  et  avoir  atteint  l'âge  de  22 
ans.  Ou  supplia. t  alors  ^ro  primo  cursu;  ou  le  premier  examen. 
Le  second  devait  être  sur  cinq  traités  de  théolof;ie.  On  n'obtenait 
le  degré  de  Bachelier  qu'après  avoir  soutenu,  dans  la  même  an- 
née, une  thèse  de  cinq  heures,  appelée  tentative. 

Les  réguliers  qui  aspiraient  au  baccalauréat,  devaient  produire 
une  attestation  de  irois  ans  d'études.  Les  préniontiés  et  les  uien- 
dians  étaient  obligés  de  prouver  (|u'ils  avaient  fait  deux  ans  <le 
philosophie  à  Parit,  sous  un  professeur  de  leur  ordn*,  bachelier 
de  Pans.  Ils  étaient  leconnus  niaîire-ès-arls,  quand  ils  avaient 
subi  les  examens  convenaidrs  devant  les  docteurs  de  leur  ordre, 
que  la  faculté  de  théologie  avaient  chargés  de  ce  soin.  Les  jacobins 
étaient  reçus  maîtrcs-ès-Aris  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  par  la  faculté  de  Roherus,  qui  n'était  compo-sée  que  des 
jeunes  étudians  en  théologie  dans  ce  collège,  à  l'exclusion  des 
•  prêtres. 

Un  bachelier  n'était  admis  à  la  licence  qu'au  bout  de  18  mois 
à  dater  du  jour  oii  il  avait  reçu  ce  degri-  ;  et  il  subissait  deux  exa- 
mens. La  faculté  de  théologie  n'admettait,  dans  un  cours,  que  5 
jacobins,  4  cordelicr.»,  3  carmes  et  ^  augustins.  La  licence  durait 
deux  ans.  On  était  obligé  de  payer  une  amende,  quand  on  n'as- 
sistait pas  aux  thèses  ;  une  absence  de  deux  mois  faisait  renvoyer 
le  sujet  à  une  licence  saivanle.  On  .soutenait  Irois  thèses  pendant 
•re  cours,  la  p;emière  durnit  T)  heures  ;  on  la  nommait  minnrordi- 
naria  ;  elle  roulait  sur  la  controverse  :  la  seconde,  major  ordiua- 
na,i\u\M{  1<>  heures;  elle  «levait  avoir  trois  colonnes  sur  IVcri 
lure  sainte,  trois  sur  les  roiuiles,  et  dois  sur  l'histoire  erclésias- 


Dir.iu'.s  n'iViiiuK.  'M9 

lu|ue.  La  .•iorlionùjiie  duiail  12  lieures  s.ms  inlcnnplion,  o»i  y 
traitait  de  la  théologie  scholastiqne,  des  matières  de  la  grâce,  de 
rincaination  et  des  actes  humains.  Elle  n'avait  heu  que  depuis 
3/rtiro/j($,  cordeher  provençal,  qui,  ayant  été  refusé  en  1515,  de- 
manda à  donner  des  preuves  de  sa  capacité,  en  soutenant  thèse 
pendant  l2  heures,  seul  et  sans  président.  La  faculté  en  avait 
fait  une  loi  formelle  par  sa  conclusion  du  4  septembre  l688. 

Les  deux  ans  de  licence  révolus,  les  bacheliers  obtenaient  m'u- 
sionein  à  schola  ;  et,  dans  une  seconde  assemblée,  ils  signaient  et 
juraient  d'observer  les  articles  de  la  faculté,  sur  la  foi. 

Le  licencié,  qui  voulait  être  reçu  docteur,  faisait  un  acte  de 
vesperies,  qui  n'était  que  de  pure  cérémonie  :  sa  thèse  devait 
avoir  six  colonnes;  deux  sur  l'écriture  sainte,  deux  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  et  deux  sur  la  morale.  Le  lendemain  à  10  heures, 
il  recevait  le  bonnet  de  docteur  dans  une  salle  de  l'archevêché, 
par  les  mains  du  chancelier  ou  sous-chancelier  de  Notre-Dame. 
On  y  soutenait  une  thèse  aulique  sous  sa  présidence  ;  ensuite  il 
allait  jurer  à  l'autel  des  martyrs  de  réglib^e  métropolitaine  de  dé- 
fendie  la  foi  jusqu'à  l'eftusion  de  son  sang. 

Un  docteur  n'avait  droit  d'assister  aux  assemblées  de  la  fa- 
culté, qu'après  avoir  soutenu  une  thèse  de  5  heures,  qu'on  nom- 
mait resumpie.  Il  fallait  pour  la  soutenir  être  docteur  depuis  5 
ans.  Celte  thèse  en  six  colonnes,  roulait  sur  les  points  les  plus 
difficiles  de  l'écriture-sainte,  et  les  plus  contestés  par  les  héréti- 
ques :  les  évêques  en  étaient  dispensés.  Foyez  Docteir. 

Le  plus  ancien  des  docteurs  présidait  dans  les  assemblées  de  la 
facidtë,  et  chacun  y  était  assis  selon  son  rang  de  réception.  Parmi 
les  réguliers,  deux  dans  chaciue  famille  opinaient,  ex  capile. 

On  faisait  jurer  aux  argumentans,  et  aux  répondans,  de  ne 
point  se  communiquer  les  diflicultés  et  les  réponses.  Les  trois  doc- 
teurs qui  signaient  les  thèses,  avant  qu'on  les  imprimât,  étaient 
responsables  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  répréhensiblc 

A  l'égard  de  la  facilite  de  droit,  on  avait  réduit  à  15  mois  le 
tems  d'étude  nécessaire  pour  parvenir  aux  degrés  di  celle  fa- 
culté. A  la  fin  de  la  première  année,  l'éiudiont  sr.liissaii  vu  exa- 
men siu-  les  Inslilntrs  de  Justinien.  Il  soutenait  sa  liièse,  pi o  liar- 
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crilniireatiis,  dans  le  premier  irimestre  de  la  seconde  année  ;  et  à 
la  fin  (le  la  troisième,  il  étaitadmis  au  degré  de  licencié.  Lesactes 
probatoires  étaient  un  examen  sur  les  Instiiutss  de  Juslinien,  sur 
quelques  livres  du  Digeste,  et  sur  les  clémens  du  droit  canonique 
et  une  thèse  de  trois  heures.  On  tirait  au  sort  la  matière  de  la 
tlièse  ;  c'était  d'un  côté  un  titre  de  ilccrctales  de  Gréfjoirc  IX,  et 
tle  l'autre  un  titre  du  droit  civil.  11  y  avait  encore  un  examen  en 
forme  de  thèse  sur  le  droit  français. 

On  pouvait  prendre  ses  degrés  de  bachelier  et  de  licencié  en 
droit  canon,  ou  en  droit  civil  seulement;  mais  la  dépense  étant 
éj^ale,  ou  les  \^vcnsi\cni  in  ulroque  jure. 

Ceux  qui  voulaient  cire  agrèges  à  la  faculté  ,  ou  qui  aspi- 
raient à  une  tles  donze  places  des  docteurs  agrégés,  suppliaient 
j}ro  docloratu,  et  après  l'année  révolue  du  jour  de  la  supplique, 
ils  sdutenaicDt  une  thèse,  cl  recevaient  le  bonnet  de  docteur.  Il  y 
avait  uii  sla^e  ou  noviciat  dune  année,  qui  consistait  à  assister 
aux  ihèses  pendant  ce  tems,  et  à  y  argumenter. 

On  appel  lit  lettres  de  degrés  d'étud.',  celles  qui  attestaient  les 
dejjrés  que  l'on  avait  obtenus  dans  une  université.  Ces  lettres 
l'taient  nécessaiie-;  pour  jouir  des  ])riviléî;cs  des  p.radués,  soit  à 
l'effet  de  requérir  des  bénéfices,  soil  à  reflet  de  les  posséder.  On 
in  distinj^uait  de  trois  sortes;  lettres  de  de;;iés,  Icllrtsde  quin- 
ij.ienniuin,  et  lettres  de  nomination. 

L'-S  degrés  d'études  servaient  à  rccpiérir  cl  à  po'^séder  certains 
b  -nélices.  Ils  n'étaient  pas  nécessaires  autrefois;  les  collatenrs  se 
cliarf;eaient  du  choix  des  meilleurs  sujets.  Depuis  rétablissement 
des  universités,  il  n'y  avait  que  des  jjradués  qui  pussent  possé- 
der les  archevêchés,  les  évéchés,  les  dignités  des  cathédrales,  les 
prébendes  théologales,  les  pénilenccries,  les  écolatreries,  1rs  di- 
;^'uités  principales  des  collégiales,  et  les  cures  dans  les  villes  mu- 
rées, et  les  lieux  considérables. 

Suivant  le  concordat,  ceux  que  le  roi  présentait  au  pape  |)0ur 
les  évéchés,  devaient  être  docteurs  ou  licenciés  en  théologie,  ou  en 
droit  ;  on  en  exceptait  ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être  parens 
du  roi,  les  religieux  qui  avaient  renonei'  aux  dej;rés,  et  ceux  qui 
étaient  éb'vés  «mi  dignité. 
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Le  concile  de  Tivnte  enp,af^e  à  ne  conférer  qu'à  des  p,ratlués 
les  dignités,  et  au  moins  la  moitié  des  canonicals  des  éf;lises  ca- 
thédrales et  collégiales  ;  et  la  pragmatique  faisait  la  même  ex- 
hortation. 

DENIER  de  sailli  Pierre.  Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  con- 
tre celte  redevance  que  les  Anglais  et  quelques  autres  peuples 
ont  long  tems  payée  au  pape ,  et  cependant  rien  de  plus  utile  et 
de  plus  libéral.  Voici  à  quelle  occasion  elle  fut  établie.  OfFa,roi 
de  !\lercie,  en  740,  étant  allé  faire  un  voyage  à  Rome,  où  régnait 
Adrien  I,  visil:i  nn  collège  qui  y  était  établi  pour  instruire  les 
élèves  anglais.  Le  roi ,  frappé  de  l'uiililc  de  cet  établissement,  ne 
voulut  pas  que  les  papes  en  fissent  les  frais,  et  établit ,  en  764, une 
taxe  sur  toutes  les  familles  riches  de  son  royaume  pour  l'entre- 
tien de  cet  établissement.  Cette  taxe,  que  l'on  appela  romescot, 
s'élevait,  dit-on,  à  300  marcs  d'argent.  Cette  somme,  appi'opriée 
quelquefois  à  d'autres  besoins,  supprimée  par  Edouard  III,  eu 
1365,  puis  rétablie,  fut  payée  jusque  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

Cliarlemagne,  d'après  Baronius,  avait  établi  un  pareil  impùt 
en  8-l0,  ainsi  qu'Olaus  roi  de  Suède;  on  la  trouve  aussi  en  Po- 
logne, vers  1320,  et  en  Bohème;  mais  ces  impôts  ne  subsistèrent 
pas  longtems. 

DE(  TEROCANOXIQUES.  On  a  donné  ce  nom  en  théologie 
à  certains  livres  de  l'Ecriture  qui  ont  été  mis  plus  tard  que  les 
antres  dans  les  canons,  soit  parce  qu'ils  ont  été  écrits  après  que 
les  autres  y  étaient  déjà,  soit  parce  cju'il  y  a  eu  quelque  doute 
au  sujet  de  leur  canonicité. 

Les  livres  dentérocanoniques  ne  sont  pas  moins  canoniques  que 
les  protocanouiques  ;  la  seule  difïérencc  qu'il  y  a  entre  les  uns  et 
Jes  autres,  c'est  que  la  canonicité  de  ceux-là  n'a  pas  clé  reconnue 
généralenienl,  examinée  et  décidée  par  l'Eglise  aussitôt  que  celles 
des  autres. 

Les  livres  deutérocanoniques  sont  Us  livres  d'Esdras,  ou  tout 
entiers  ou  pour  le  moins  les  sept  derniers  chapitres  ,  l'épîlre  aux 
Hébreux,  celles  de  saint  Jacques  et  saint  Jude,  la  seconde  de  saint 
Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean  avec  son  Apoca- 
lypse. Les  parties  dentérocanoniques  de  livres  sont  :  dans  Daniel, 
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IMiyiiine  des  Trois  Enfans  et  l'oraison  d'Azarie  ;  les  liistoiies  île 
Siiz.mne,  de  iiel  et  du  Dragon  ;  le  dernier  chapitre  de  saint 
Marc  ;  la  sueur  de  sang  qu'eut  Jésus-Christ,  rapportée  dans  le 
chap.  XXII  de  saint  Marc,  et  l'iiistoire  de  la  Femme  adultère  qu'on 
lit  au  commencement  du  viii"  chapitre  de  l'évangile  selon  saint 
Jean. 

DEUTEROSE.  C'est  le  nom  que  les  Juifs  ont  donné  à  h  ur 
misna  ou  seconde  loi.  Deuterosis  en  grec  a  la  même  signification 
:i  peu  près  que  misna  en  hébreu  ;  l'une  et  l'autre  signifient  se- 
conde ou  plutôt  itéraiion.  Eusèbe  a  accusé  les  Juifs  de  corrompre 
le  vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  explications  de  leurs 
Ueutéroses.  Saint  Kpiphane  dit  qu'on  en  citait  de  quatie  sortes, 
les  unes  sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom  d'Akiba, 
la  troisième  sous  le  nom  Dadda  ou  de  Juda,  et  les  quatrièmes 
sous  le  nom  des  enfans  des  Asmoncens  ou  Macchabées. 
DEVISE  des  papes  [T'orez  Chrcles). 

DIPLE.  Le  diple  est  une  double  ligne  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  V  couché  >■  ;  c'est  un  signe  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment (ians  les  anciens  manuscrits,  pour  noter  des  ondroils 
mal  à  propos  retranchés  ou  changés  par  d'autres  éditeurs. 

DIPL0.MATIQUP>.  Li  science  d'  juger  sainement  des  anciens 
litres  a  été  réduite  en  art,  cl  c'est  ce  qu'on  appelle  diplomatique. 
L'utilité  de  cette  science,  inconnue  jusqu'à  don  Mabillon,  qui 
peut,  k  juste  litre,  en  être  appelé  le  père  et  l'inventeur,  s'étend 
sur  des  fonds  inépuisables.  Klle  intéresse  également  la  religion 
qui  y  trouve  la  succession  de  ses  dogmes  ;  l'Eglise  qui  voit  des 
preuves  de  la  piéié  magnifique  de  nos  pères  ;  les  souverains  (|iii 
y  reconnaissent  les  prérogatives  de  leur  couronne,  les  pactes  de 
leur  exaltation,  leurs  généalogies  et  leurs  alliances  ;  les  magistrats 
qui  y  débrouillent  les  fondemcnsde  leurs  arrêts  ;  les  nobles  qui 
y  déchiffrent  l'aniitjuité  de  leurs  maisons  et  les  considérations 
dont  elles  ont  joui  ;  les  ordres  religieux  qui  ,  obligés  d'être  tous 
les  jours  sur  l.i  défensive,  y  puisent  des  secours  avérés  et  irré- 
prochables; les  corps- de-  villes  qui  v  conservent  les  privilèges 
accordés  à  hur  conununauté  ;  enfin  les  gens  de  lettres  qui  ont  dû 
et  cjui  doivent  à  ci  ait  l'avantage  de  ne  pas  passer  pour  Inlilrs 
rt  supci  liciels. 
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Os  avantages  devaient  sans  doute  atlir*  r  à  celte  science  l'ap- 
plaudissenient  de  tous  les  savans.  Cependant  les  Germon  *,  les 
Baudelot*,  les  LengletDufresnov  S l<'s Simone  les  Raguel^,  mirent 
tout  en  jeu  pour  porter  atteinte  à  la  solidité  des  principes  de  la 
diplomatique  ;  mais  les  armes  qu'ils  employèrent  lournèrenl 
contre  eux,  et  la  diplomatique  en  triompha.  Dom  Mabillon  lui- 
même,  dom  Ruinart  et  dom  Constant  ses  confrères,  le  savant  Fré- 
rel*" ,  l'académie  des  Belles-Lettres'  et  une  infinité  de  ses  mem- 
bres les  plus  érudits,  ont  contribué,  par  leurs  éloges  les  mieux 
fondés  e'  par  leurs  défenses  raisonnées,  à  rillustration  et  aux  bril- 
laiis  succès  de  la  diplomatique  ;  et  ks  nouveaux  diplomatisles, 
D.-D.  Tousiaint  et  Tassin,  ont  consoumié  l'œuvre  [ar  leurs  im- 
menses et  heureux  travaux,  et  lui  ont  assuré  ce  point  de  gloire 
cù  elle  (  st  enfin  parvenue. 

A.  B. 


■  Dixcept.  i,  p.  371,  272;  Discept.  2,  p.  63;  Discept.  3.  p. 

'  De  futilité  des  voyages,  1. 11,  p.  86. 

'  Me'thode  pour  e'tudier  l'histoire,  t.  11,  p.  578. 

*  liCttres  criliq.,  p.  108;  Biblioth.  eritiq.,  t.  i,  c.  11.  p.  19. 

'  Hisl.  des  contestât,  sur  la  diplomaf.,  p.  7. 

^  Mémoir.  de  l'acad.,  t.  viii,  p.  a63 

'  Histoire  de  tacad.,  t.  1,  p.  443. 
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LR  PRÉSIDENT  DE  BROSSES, 

HtSTOIRE    DF.S    LETTRES    ET    DES    PARLEMF.NS    AU    18*    SIECLE, 

Par  tu    FOïSSET. 


Voici  un  ouvrage  comme  on  nVii  publie  plus  guère.  Ce  n'esi 
point  un  livre  fait  avec  des  livres,  une  compilation  ou  une  ani- 
plifiraiion  plus  ou  moins  heureuse  de  documens  connus,  c'est  nu 
travail  neuf,  complètement  neuf ,  exécutr  avec  des  matériaux 
aussi  précieux  qu'ij^nore's.  Chose  étrange,  l'histoire  du  dernier 
siècle,  l'histoire  des  tems  qui  ont  précédé  et  préparé  la  révolu- 
tion de  1789  est  aujourd'hui  moins  étudiée  et  moins  connue  que 
celle  des  Mérovingiens  ou  de  Tarqnin-le-Superbc.  M.  Foisset  a 
eu  le  bonheur  de  puiser  à  des  sources  lout-à-fait  nouvelles,  et 
c'est  un  des  caractères  de  son  livre  d'éclairer  d'un  nouveau  joui 
tout  ce  qu'il  touche,  tant  il  raconte  et  juge  avec  une  pleine  con- 
naissance de  cause,  sans  parti  pris  à  l'avance,  mais  aussi  sans  vains 
ména{;emens  et  sans  faiblesse.  Soit  qu'il  apprécie  le  rôle  des  par- 
lemens  sous  sa  double  face,  politique  et  relip,ieuse,  soit  qu'il  ]U£,ii 
l'ancienne  aristocratie  française  ou  la  royauté  défaillante,  soit 
qu'il  expose  le  mouvement  intellectuel  ou  les  intri{;ues  littérai- 
res de  l'époque,  c'est  toujours  et  partout  le  même  approfondisse- 
ment simultané  des  idées  et  des  faits,  la  même  fermeté  de  vues 
et  de  lanf[a{;e. 

Il  y  a  beaucoup  d'hisloire  (jénérale  dans  ce  volume;  pas  assez 
peut-être  pour  justifier  le  titre ,  mais  inUniment  plus  i|u'on  ne 
s'attend  à  en  trouver  dans  une  nionojjraphie.  La  vie  du  pré>iilent 

'  Paris,  Olivier-ruljjciice,  8,  rue  Cassette.  —  i  très  luit  vohunc  iu-8» 
de  plus  (lo  fjoo  paj^p^.  I'ii\  :  7  fr.  5ii  i(Mit. 
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De  Brosses  est  un  fraj^,iuciit  coiis'uU'rablc  de  riiisloiio  dn  18*"  siè- 
cle; la  coalition  des  parlemens  dans  les  quinze  dernières  années 
du  rèyne  de  Louis  XV  est  telle  qu'on  ne  peut  raconter  les  actes 
d'une  seule  de  ces  compagnies  sans  les  reiKontrer  toutes.  Et, 
sous  le  rapport  littéraire ,  le  président  De  Brosses  a  tenu  de  son 
tenjs  assez  de  place,  il  a  été  suffisamment  mêlé  aux  travaux  de 
l'académie  des  inscriptions,  dans  sus  meilleurs  jours,  et  à  ceux 
des  encyclopédistes,  pour  que  sa  biographie  soit  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  l'histoire  des  lettres  contemporaines;  il  y  a  même  dans 
l'horizon  restreint  d'une  vie  d'homme  cet  avantage  que,  pour  y 
faire  entrer  l'histoire  d'une  époque  sans  que  le  tableau  déborde 
le  cadre,  on  est  obligé  de  réduire  cette  histoire  à  son  expression 
la  plus  siujple  et  la  plus  concise,  ce  qui  permet  à  l'œil  le  moins 
exercé  d'embrasser  d'une  seule  vue  les  choses  les  plus  com- 
plexes, et  de  pénétrer  rapidement  jusqu'au  fond. 

Ceci  nous  conduit  à  signaler  dans  l'ouvrage  de  M.  Foisset  un 
mérite  assez  rare  de  nos  jours.  L'ordonnance  générale  de  son  li- 
vre est  d'autant  plus  habile  qu'elle  se  fait  moins  sentir,  tant  die 
est  simple  et  naturelle  I  II  paraît  d'abord  suivre  sans  art  l'ordre 
purement  chronologique  ;  mais ,  parvenu  aux  premiers  travaux 
littéraires  du  président  De  Brosses,  il  en  marque  la  filiation  et 
renchainement,  sans  s'interrompre,  jusqu'à  la  candidature  de 
sou  héros  à  l'Académie  française.  Là  il  trouve  l'inimitié  de  Vol- 
taire ,  qui  empêcha  l'clectiou  du  président ,  et  pour  expliquer 
cette  haine  du  philosophe,  il  raconte  d'une  manière  fort  piquante 
un  des  plus  misérables  incidens  de  la  vie  de  l'homme  de  Ferney. 
Cet  épisode,  excellent  selon  nous,  bien  qu'un  peu  long  selon 
d'autres,  est  couronné  par  une  lettre  assez  basse  de  \oltaireà 
son  ennemi,  devenu  premier  président  du  parlement  de  Bour- 
gogne. M.  Foisset ,  ainsi  ramené  à  l'histoire  des  parlemens ,  la 
reprend  et  la  raconte  d'un  seul  trait,  depuis  la  crise  du  refus  de 
sacremens  jusqu'à  la  mort  de  M.  De  Brosses,  au  début  du  pre- 
n)ier  ministère  de  jNecker. 

Ce  récit  épuisé,  il  apprécie,  dans  un  chapitre  fort  impartial  et 
fort  remarquable,  le  caractère  général  du  talent  de  M.  De  Bros- 
ses, dont  il  ne  dissimule  point  les  défauts;  puis  il  passe  en  revue 
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avec  une  {'.raiule  variété  de  couniissances  tous  les  onvrajjes  de 
l'illustre  président,  l'un  des  polygraphes  les  plus  élounans  qui 
jiieul  jamais  élé.  INous  préféions  ce  plan  à  celui  du  tardiiial  de 
Bausset ,  qui,  dans  les  Biographies  de  Bossiu  t  et  île  Fénelon , 
s'interrompt  à  chaque  ouvrajje  pour  en  faire  l'analyse  ,  av«c  des 
citations  souvent  très  étendues  qui  font  perdre  entièrement  le 
fil  du  récit. 

M.  Foisset  est  trop  maître  de  son  sujet  pour  ne  l'èire  pas  de 
son  style.  Celui  du  livre  (jue  nous  annonçons  est  vif,  sobre  et. 
plein,  sans  être  tendre  comme  celui  de  Thomas  ou  des  écrivains 
qui  visent  à  la  pensée.  Nous  y  avons  remarqué  un  ou  deux  mots 
reprochaMes  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  relever  ilans  une 
diction  si  classique  et  si  saine  au  milieu  d'un  ouvrage  d'aussi  lon- 
{>ue  haleine  et  si  rccommandable  d'ailleurs  par  la  forme  et  par 
le  fond. 

Les  Ire' ours  des  stimules  apprendront  sans  étonnomoiit  que 
M.  Foisset  est  constauunent  et  franchement  catholique  d'un 
bout  à  l'aulre  de  son  livre,  et  parliculièrement  quand  il  s'agit  de 
l'inlervention  des  magistrats  dans  les  choses  ecclésiastiques  :  ques- 
tion cipitale,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  importance  aujourd'hui 
oii  elle  est  encore  le  texte  de  tant  de  discussions  et  de  méprises. 
Une  citation  fera  juger  à  cet  égard  les  senlimens  et  la  manière  de 
l'auteur.  INous  l'empruntons  au  premier  chapitre  de  l'ouvrage. 

»  Celait  alors  le  tcmsdes  tracasseries  parlementaires  au  sujet 
de  la  bulle  Unigenilus.  Peu  de  personnes  aujourd'hui  savent  ce 
qu'était  cette  bulle  :  mais  les  prétentions  qu'affecta  la  magistra- 
ture française  à  celle  occasion  n'en  sont  pas  moins,  de  nos  jours 
encore,  pour  beaucoup  d'esprits,  le  droit  commun  de  la  France. 
Au  fond  ,  il  s'agissait  de  savoir  jusqu'où  la  puis.sance  civile  peut 
intervenir  dans  le  gouvernement  intérieur  de  l'Ejilise  et  dans  la 
direction  des  consciences.  Le  prétexte  a  vieilli  depuis  lors  ;  mais 
le  fond  de  la  c|UPstion  a  bien  peu  changé.  Parfois  on  croirait  que 
c'était  hier. 

»  Il  est  facile  en  elVet  de  voir  que  cette  question  dînera  aussi 
lou};tems  que  les  voies  extérieures  dans  le.squelles  le  Christianit>- 
me  se  trouve  engagé  depuis  Constantin.  Il  semble  d'abord  qu'il 
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n'y  ait  pour  ri">{^,lise  que  trois  luodes  d'existence  :  ou  elle  est  en 
dehors  ilc  l'Etat,  comme  dans  les  trois  premiers  siècles;  ou  elle 
le  doiniue,  comme  au  moyeu  âge  ;  ou  elle  lui  est  assc  rvie,  comme 
l'Eglise  An;;!icane  et  l'Eglise  Russe.  Mais  en  France,  la  politiqui,' 
ombrageuse  des  rois  et  la  subtilité  des  juristes  avaient  créé  un 
étal  de  choses  mixte  ,  une  sorte  d'engrénement  de  l'Eiat  dans 
l'Kglise  et  de  l'Eglise  dans  l'Etat.  Avant  d'être  une  théorie,  ceci 
avait  été  un  grand  fait.  C'était  une  transaction  tardive,  mais  for- 
cée ,  entre  le  principe  catholique  et  le  piincipe  de  monarchie 
pure,  vivaces  tous  deux,  tous  deux  puissans  sur  les  esprits,  et 
qui,  après  une  longue  lutte,  n'ayant  pu  se  subjuguer  ni  s'exclure 
l'un  l'autre  ,  avaient  signé  un  armistice  de  guerre  lasse.  Mais  il 
n'est  pas  dans  les  conditions  de  ce  système  de  pouvoir  se  tx'aduire 
en  une  situation  nette,  d'aboutir  à  une  ligne  de  démarcation  tran- 
chée. L'iirmistice  signé,  le  duel  continua.  Depuis  Philippe-le-Bel 
cl  Bouiface  \  III ,  il  y  avait  réaction  ouverte  contre  l'Eglise,  ei, 
comme  il  arrive  toujours,  cette  réaction  ne  sut  point  s'arrêter 
dans  le  vrai  Au  moyen  âge,  l'Eglise  avait  empiété  sur  l'Etat. 
Plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  l'Etat  d'empiéter  impunément  sur 
l'Eglise. 

>i  Les  parlemens  se  firent  les  instrumens  aveugles'de  ce  mouve- 
ment réactionnaire,  qui,  au  18"  siècle,  survivait  à  ses  causes.  Et, 
quand  la  royauté  voulut  interposer  sa  médiation  comme  puis- 
sance suprême  ef  modératrice,  pour  la  première  fois  depuis  deux 
siècles,  on  vit  les  magistrats  en  de  telles  matières  se  séparer  de  la 
royauté,  à  qui  si  longtems  les  légistes  s'étaient  inféodes  corps  et 
âme  en  haine  de  la  prépondérance  cléricale. 

»  Ici  mon  sujet  acquiert  plus  d'étendue,  je  voudrais  pouvoir  dire 
plus  de  grandeur  :  sans  sortir  de  la  biographie  d'un  seul  homme, 
je  conuuence  à  rencontrer  la  fin  d'une  monarchie.  Celle  que  Ri- 
chelieu avait  définitivement  inaugurée  et  qui  s'assit  sur  le  tiône 
avec  Louis  XI\ ,  éblouissante  de  pompe  et  de  gloire,  usée  par  ce 
monarque  dès  son  vivant,  s'éteignait  à  petit  bruit,  après  les  or- 
gies de  la  Régence  ,  dans  les  mains  tremblotantes  d'un  ministre 
octogénaire.  L'impuissance  radicale  de  cette  administration  sé- 
nile  éclata  surtout  dans  la  longue  querelle  de  la  bulle  Uniç^enitm. 
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»  Dans  les  dernières  aum'cs  de  Louis  XH  ,  le  pape  Clcincnt  IX 
avait  condamné  un  ouvia[;e  de  l'oratorien  Quesnel ,  chef  du 
parti  janséniste.  La  majorité  îles  évèques  de  France  avait  accepté 
cette  condamnation  dins  inie  assemblée  solennelle.  Fénelon  y 
avait  applaudi  des  premiers  par  un  mandement.  La  plupart  des 
parlemeus  l'avaient  enregistrée,  sous  quelques  réserves,  mais 
sans  remontrances  aucunes.  Tout  à  coup,  voici  que,  sous  la  Ré- 
gence, quatre  évèques  appellent  de  la  bulle  au  futur  concile  œcu- 
ménique, et  le  cardinal  de  Noailles,  l'Université,  la  Sorbonue 
nicme  adhèrent  à  cet  appel.  Le  souverain  Pontife  enjoint  de  se 
soumettre  à  la  bulle,  à  peine  d'être  séparé  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Aussitôt  les  parlemens,  cjui  avaient  admis  cette  bulle 
sous  Louis  Xiy,  censurent  et  prohibent  l'encyclique  pontilicale. 
On  crut  un  moment  toute  la  France  en  feu  :  mais  tout  s'apaisa 
bientôt  par  la  rétractation  du  cardinal  de  Noailles  ,  par  la  rési- 
]tisccnce  de  la  Sorbonne  et  par  un  nouvel  enregistrement  de  la 
bulle  au  parlement  de  Paris. 

»  Telle  était  las  iiuation  quand  le  cardinal  de  Fleury  devint  pre- 
mier mmi.-lrc.  Les  résultats  obtenus  pcH  ureut  d'abord  s'alVermir  : 
un  des  préliits  ajipclans  fut  suspendu  de  l'épiscopal;  les  docteurs 
jansénistes  se  virent  exclus  en  masse  de  la  Sorbonne;  le  cardinal 
de  Noailles  compléta  sa  rétractation  première  de  manière  à  sa- 
tisfaire les  plus  exigeans.  Mais  une  consultation  d'avocats,  des 
convulsions  répétées  miraculeuses  par  quelques  tètes  faibles,  et 
les  fausses  juesures  du  piemier  ministre  remirent  tout  en  ques- 
tion en  1730. 

»  La  consultation  approuvait  Tajipel  au  futur  concile.  Au  lieu  de 
laisser  déraisonner  quarante  avocats,  un  arrêt  du  conseil  les  con- 
damna à  se  rétrac;er.  Le  barreau  tout  entier  protesta  et  cessa  de 
plaider.  Qu'arriva-t-il  ?  la  consultation  censurée  fut  maintenue, 
et  ce  fut  le  conseil  qui  rétracta  son  arrêt. 

»  Cependant  les  évèques  cxigeaientdes  moiiraiis  une  déclaration 
d'adhésion  à  l'I-glise  (|ui  avait  accepté  la  bulle,  et  le  pailenu-nt 
ne  cessait  de  fulminer  des  arrêts  contre  ces  évèques  au  nom  des 
libertés  de  l'Eglise  f;allicanc.  Il  y  eut  une  vie  de  saint  Paris  ^  elle 
fut  coDdamiiée  à  Rome,  et  la  censure  de  Rome  le  fut  à  son  tour 
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par  le  pailemeul  de  Paris.  Les  avocats  publiaient  à  l'envi  des 
consultations  janscnistes.  Mais,  quand  l'archevêque  de  Paris, 
A  inliniilîe ,  opposa  aux  consultations  une  instniclirm  pastorale, 
le  parlement  ne  manqua  pas  de  la  censurer. 

»  Le  vieux  ministre  ne  vit  de  remède  à  celte  confusion  que  dans 
un  silence  absolu  sur  ces  matières.  Défenses  furent  faites  aux  èvè- 
ques  d'évangéliser  les  peuples  sur  des  questions  qui  préoccupaient 
tous  les  esprits.  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  cette  loi  du  silence, 
j)lusieurs  fois  renouvelée  (1731),  ne  fut  observée  par  personne. 

"Fleury  résolut  alors  de  retirer  aux  parlemens  la  connaissance 
des  affaires  ecclésiastiques.  Celui  de  Paris  suspendit  aussitôt  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Le  cardinal  répliqua  par  des  exils.  Le 
parlement  arrêta  que  ses  membres  enverraient  en  masse  leurs  dé- 
missions. On  céda  bientôt  aux  maj'jistrats  comme  on  avait  cédé 
au  barreau;  la  tentative  ministérielle  fut  abandonnée  (4  décem- 
bre 1732). 

»  Les  six  années  qui  suivirent  se  passèrent  en  convulsions ,  en 
exils,  en  mandemens  d'évèques  et  en  arrêts  de  suppression,  tour  à 
tour  émanés  du  conseil  et  des  parlemens.  L'un  de  ces  arrêts  par- 
lementaires (4  janvier  1738)  défend  d'iionorer  A  incent  de  Paul 
comme  un  saint  et  supprime  la  bulle  de  sa  canonisation.  «  Ce 
»  prêtre  gascon,  célèbre  en  son  tems,  »  dit  misérablement  Vol- 
taire, avait  été  l'un  des  adversaires  les  plus  déclarés  du  jansénisme 
naissant.  Les  dévQts  à  saint  Paris  persistèrent  donc  à  dire  :  Mon- 
sieur Vincent.  Mais  le  jansénisme  n'a  rien  édifié  ,  il  n'a  laisse 
après  lui  que  des  haines;  les  filles  de  Vincent  de  Paul  sont  par- 
tout, et  on  sait  leurs  œuvres.  » 
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nouDflUe  ft  illclan^ce. 


EUROPE. 

EUROPE.  Comment  t'histoire  est  enseignée  par  les  journaux  offi. 
ciels  de  la  Russie.  —  Tout  homme  qui  tant  soit  peu  a  étudié  ri)i>toire , 
sait  que  Miecislas  !«' embrassa  la  religion  catholique  romaine  et  l'élabli 
en  Pologne  en  965.  —  11  n'est  p:is  moins  conn\i  que  les  Russiens  Polonais 
ont  accédé  ,  de  leur  propre  gré  ,  l'an  iSgS,  à  l'union  catholique,  dont 
l'acte  a  été  consommé  à  Rome  en  face  de  l'univers ,  en  présence  des  car. 
dinaux  Duj)erron  et  d'Ossat ,  ambassadeurs  de  Henri  IV,  qui  alors  ren- 
trait au  sein  de  l'église  romaine  ,  et  c|u'en  1889  cette  union  a  été  dé- 
truite à  Saint-Pétersbourg  par  des  moyens  ténébreux,  par  la  corruption 
et  par  la  violence.  11  est  enfui  de  notoriété  publique  que  la  cbaire  de  la 
littérature  slave  au  collège  de  France  est  occupée  pdr  le  célèbre  poète 
polonais  M.  Adam  Mickiewicz. 

Il  paraît  cependant  qu'il  entre  dans  les  vues  de  la  Russie  de  dénaturer 
tous  CCS  faits  et  de  faire  accroire  que  tous  \os  Slaves,  y  compris  les  Polo- 
nais, ont  été  de  tout  tems  scbisnialiques  grecs  ,  qu'en  1809  b  s  grecs- 
unis  de  la  Pologne  n'étaient  ni  violentés,  ni  envoyés  en  Sibérie  pour 
abjurer  leur  union  catholique  de  iSgS  et  pour  entrer  dans  le  schisme 
gréco-russe,  et  (jue  la  littérature  slave  à  Paris  n'est  pas  professée  par  un 
Polonais. 

"La  Journal  de  l'Instruction  publique,  organe  oHiciel  du  ministère  à 
Saint-Pétersbourg,  établit  en  fait  dans  son  numéro  de  janvier  de  l'an- 
née courante  ;  i-'que  Miecislas  I"  et  ses  sujets  avaient  embrassé  la  foi 
scbismatique  fart,  a  ,  pag.  \i  )  ;  a"  que  l'union  de  iSgS  avec  Rome  a 
été  le  fruit  de  la  violence,  et  celle  tle  iH5y  avec  l'Eglise  grecque,  la  suite 
de  l'amour  des  populations  polonaises  pour  le  gouvernement  tout  pa- 
ternel russe  (art.  7.  pag.  2);  3o  et  enfin  que  c'est  M.  Pbilarèle  Cbasles, 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Dcbats,  qui  professe  la  littérature  slave 
à  Paris  (  art.  7,  pag.  4). 

Nous  livrons  sans  aucun  commentaire  i  es  assertions  «le  l  école  hislo 
rique  russe  à  l'appréciation  du  public  français,  d'autant  plus  que  nou» 
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avons  iléjà  fait  ressortir  les  faussetés  «ie  lu  plupart  île  ces  faits  historiques 
dans  les  deux  articles  sur  les  persécutions  île  l'Eglise  catholique  en 
Kussie,   insérés   dans  notre  tome  1 ,  5«  série;   voir  en  particulier  page 

Il  ne  ciinoninilio/i  du  fait  du  pape  de  l'Eglise  russe,  l'empertut 
:Mcolas.  —  11  j  a  dix  ans  passes  que  1  enipereur  JNiculas  canonisa  so- 
lennellement un  certani  M<fiophane,  lecrea  chevalier  de  tous  lesordies 
de  rttat,  orna  son  lond)cuu  des  diverses  décorations  de  se?  ordies,  et  ins- 
titua par  nu  ukase  puhlic  une  fête  en  son  honneur  à  célébrer  dans  toute 
l'étendue  de  lempirc.  Mais  plus  tard  les  recherches  de  quelques  savair*.» 
prouvèrent  jusqu'à  1  évidence  que  Métiophane  avait  été  un  voleur  «Je 
grand  chemin  .  et  que  pour  ci  Ite  )  aison  ,  d'après  l'ancieune  coutume  des 
Russes  ,  il  avait  été  jeté  dans  un  monastère,  pour  v  subir  un  emprison- 
nement perpétuel.  Kn  conséquence,  l  année  dernière,  l'empereur  l'a  fait 
dégrader  de  la  même  manière  ,  le  dépouillant  de  toutes  ses  décorations 
et  publiant  un  nouvel  ukase  pour  défendre  son  culte  et  le  chasser  du 
ciel. 

ASIE. 

Inde.  De'cadtnce  ilu  paganisme' et  progrès  du  CatlioUcisnie .  —  Mon- 
seigneur Bonand  ,  vicaire  apostolique  de  Pondiohéiy  ,  écrit,  sons  la  date 
du  lo  février  i84i.  à  l'un  de  ses  amis  : 

(t  Je  viens  de  faire  à  la  hâte  la  visite  de  la  partie  nord  de  Salem  ;  je 
n'ai  pu  y  séjourner  que  quatre  jours,  durant  lesquels  j'ai  donné  la  con 
firmation  à  1 163  personnes.  J'ai  eu  lieu  d'être  content  de  l'état  de  cette 
partie  de  notre  mission.  A  mon  retour  ,  j'ai  passé  par  Vélour ,  où  jai 
administré  c  sacrement  à  55.S  persotmes....  Je  crois  que  dans  peu  de 
tems  l'Inde  subira  des  changemens  heureux  sons  le  rapport  de  la  re- 
ligion: Les  Anglais,  conformément  aux  ordrt^s  reçus  d'Europe,  ajant  cesse 
toute  coopération  au  culte  païen,  et  ne  permettant  plus  que  leurs  troupes 
assistent  aux  fêtes  religiei'.ses  des  gentils  ,  ont  pris  I;;  meilleure  voie  pour 
pire  crouler  les  jjagodes  sans  ofi'ensrr  h-s  préjugés  .în  pmple.  Vous  savez 
que  le  climat  de  llnde  est  un  climat  dcvasialenr.  et  que  les  bàtimens  , 
de  quelque  genre  qu'ils  soient  .  ont  besoin  de  léparations  continuelles 
pOur  être  tenus  en  bon  état  et  ne  pus  imnijer  en  rnim-s.  Ainsi  .  Ihs  pa- 
godes <pii  n'auront  plus  les  princes  du  pays  pour  It-s  entretenir  .  ni  le 
secours  tles  Anglais  auxquels  on  a  délen.l.i  de  se  mrh  rdn  mile  iiiokUn 
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que,  sVcrouleioat  bientôt:  avec  elles  le  pagauisine,  pei'daut  sa  pompe 
et  sa  splendeur  ,  doit  aussi  s  affaiblir.  Daigne  le  Seigneur  envoyer  ici  de 
saints  missionnaires  pour  faire  entn.T  l'Inde  dans  le  sein  de  la  vraie  foi  ! 
Si  l'Angleterre  revenait  au  giron  de  l'Eglise,  quel  immense  avantage  n'y 
trouverait  pas  la  religion  !  Il  nous  faudrait  ici  beaucoup  d'ouvriers  saiuls, 
morts  au  monde  et  à  eux-mêmes,  pour  prêcher  l'Evangile  avec  succès  aux 
gentils.  Plus  je  parcours  le  pays  ,  plus  je  comprends  que  nous  ne  faistous 
pas  tout  le  bien  que  nous  pourrions  ,  et  que  nous  devrions  y  faire.  » 

OCÉANIE. 

NOUVELLE  -  ZÉLANDE.  Comment  les  missionnaires  protestons 
remplissent  leur  mission.  —  On  lit  dans  ÏAustralasian-Chronide  du 
5  octobre  184I  : 

«  Les  missionnaires  proteslaus  dans  la  Nouvelle-Zélande  ont  su  liicr 
bou  parti  de  l'Evangile,  si  l'on  peut  en  juger  par  l'écliantillon  suivant  de 
leurs  prétentions  dans  la  distribution  du  terrain.  LeR.Wifliam-^ViUiams 
a  en  pour  sa  part  670  acres  de  terre;  mais  pour  un  missionnaire  de 
l'Evangile,  la  cession  de  670  acres  n'est  qu'une  bagatelle,  couiparée  à 
celle  qui  a  été  faite  au  R.  Henry  Williams  :  celui-ci  a  eu  pour  sa  part 
1 1 ,245  acres.  Voilà  donc  1 1 ,245  acres  de  terre  acquis  tout  d'un  coup  par 
un  prêcheur  de  l'Evangile  {a  preacher  oj'tfie  Gospel) ,  envoyé  probable- 
ment aux  frais  de  quelque  dame  charitable  pour  convertir  les  sauvages 
de  la  Nouvelle-Zélande  !  ^  friiclibus  torum  cognoscelis  eos  (  vous  les 
connaîtrez  par  leurs  fruits).  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire 
que,  dans  la  liste  des  missionnaires  réclamant  une  portion  de  la  distri- 
bution du  terrain  ,  on  ne  trouve  ni  le  nom  de  l'évêquc  catholique  , 
Mgr  Pompallier,  \icaire  apostolique  de  la  Nouvelle- Z.élande,  ni  celui 
d'aucun  des  membres  de  son  clergé  :  ceux-ci  n'ont  pas  demande  un 
seul  acre  de  terre  à  leur  profit.  Les  chose.*»  sont  comme  elles  doivent 
êlrc.  >» 
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THEOLOGLE  CURSUS  COMPLETUS,  ex  commentariis  omnium 
perfectissimis  ubiquè  habitis,  et  à  magnâ  parte  episcoporura  necnon 
theologoram  Europre  catholicse  aniversim  ad  hoc  interrogatorum,  desi- 
guatis,  unicè  conflatus;  pUirimis  annotantihus  presbyteris  ad  docendos 
leviias,  pascendosve  populos  allé  positis.  Annotavit  vero  siniul  et  edidit 
J.  P.  M.  25  volumes  in-4",  1837-1840.  Paris,  imprimerie  de  Migne,  ruo 
d'Amboise,  au  Petit-Mont-Rouge.  Prix  :  6  fr.  le  volume  '. 

Le  Cours  complet  de  Théologie  comme  celui  ù'Ecriture  Sainte  S8 
compose  de  a5  volumes  du  même  format  petit  in-4''.  Nous  allons  aussi 
exposer  brièvement  les  différentes  matières  qui  entrent  dans  ce  cours  et 
les  traités  qui  ont  été  choisis  pour  prouver  et  éclaircir  toutes  les  parties 
de  la  théologie;  mais  avant  nous  devons  faire  entrer  dans  celte  notice 
les  4  volumes  imprimés  à  part  qui  renferment  le  Maître  des  sentences 
et  la  Somme  de  S.  Thomas. 

I'"  PROLÉGOMÈNES.  Pierre  Lombard  et  saint  Thomas;  IV  vol. 

Ces  prolégomènes  se  composent  de  l'ouvrage  de  Pierre  Lombard  ,  évo- 
que de  Paris,  intitulé  ;  Les  4  lii'res  des  sentences,  qui  formèrent  le  foncf 
de  l'enseignement  théologique  pendant  plus  de  deux  siècles  ,  du  n"  au 
i3*,  méthode  que  nous  ne  désirons  pas  voir  revenir,  mais  qui  doit  être 
connue  des  professeurs  de  théologie. —  Nous  dirons  la  même  chose  de  la 
somme  de  S  .T/iomas^immense  recueil,  précieux  pour  la  solidité  et  Texae- 
titude  de  la  doctrine  ,  mais  dont  la  méthode  beaucoup  trop  scholastique 
et  aristotélicienne,  semble  peu  appropriée  aux  besoins  des  esprits  de  nctie 
époque;  mais,  nous  le  répétons,  ouvrage  à  consulter  par  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  notre  croyance  et  notre  foi ,  ou  écrire  sur  les  matiè- 
res qui  en  traitent,  précaution  que  doivent  surtout  prendre  les  écrivains 

*  Pour  l'importance  et  le  nombre  des  publications  de  M.  l'abbé  IMigne, 
voir  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  notre  n"  25,  ci-dessus  p.  G8; 
et  pour  les  faveurs  accordée!  aux  souscripteurs,  voir  ibid.  p.  80. 
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l.iKjiits  <|iii  ri.iiwiil  jjt.iii  la  ilfleiiM-  de  uns  .l..^ir.(>;.  A  la  suite  de  la 
Somme  se  Irouveul  li  s  tlisserlaiions  suivantes  du  Vive  liernard  Marie 
th  Rubtis:  3.  Des  priiKipalesoditions  de  la  somme  de  Théologie,  des  fau- 
csfjui  oui  j)u  s'y  ylisser  et  de  la  consci  vatiou  du  sens  vrai  de  S.  Thomas- 
4.  De  la  seconde  pni  lie  de  la  somme  et  preuves  que  S.  Thomas  ue  la 
pas  empruntée  à  un  autre  (à  Vincent  de  Beanvais) ,  mais  qu'un  autre  la 
lui  a  enipiunlé.^  ;  et  à  celte  occasion  da  livre  le  spéculum  morale,  at- 
ti  ibné  à  Vincent  de  Beanvdis.  5.  Preuves  que  S.  Thomas  n'a  pasenq)runté 
sa  doctrineà  Alexandre  deHales,  comme  l'ont  prétendu  Lucas  Wading  et 
Jean  De  La  llave.  0.  Ue  quatre  p.issages  de  la  doctrine  de  S.  Thomas 
mal  à  propos  déclarés  censurahles  p.-.r  Jean  Fabricius.  7.  De  1  ignorance 
dans  les  faits  historiques  mal  à  projK  s  inqiutée  à  S,  Thomas 

2'^  PROLÉGOMÈNES.  Tome  I,  du  Cours  de  théologie. 

Ces  prolégomènes  renferment  :  t,  traité  de  l'ensemble  de  la  théologie 
par  les  éditeurs;  2,  les  lieux  théologiques  de  Melchior  Canus;  3,  le 
commonitoire  île  J'incenI  de  Le'rins;  4.  le  traité  des  prescriptions  de 
Tertullien  avec  les  notes  de  Pamélius;  5,  les  traités  généraux  de  contro- 
verse des//ère.v  de  ff'alenhurch;  6,1a  profession  de  la  foi  catholique  .les 
mêmes;  7,  la  règle  de  la  foi  catholique  de  /-Vio/dHA,  jet.uites;  8,  le  traite 
des  censures  OH  no'es  théologiques,  et  liu  senslhéologique  des  propositions 
de  Monta:',iie,  sulpicien  français. 

5.  TRAITÉS  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE. 

Traité  de  la  vraie  religion.  Tomes  II  et  III. 

Pour  ce  traiie  les  edifeuis  ont  choisi  celui  de  Hooke  ,  irlandais  et  doc- 
teur de  Sorbonne,  mort  en  1706,  qu'ils  ont  partagé  en  deux  parties,  et 
auqnel  ils  ont  joint  d  autres  traités  en  forme  d'appefulice<.\o\c\  l'ordre  de 
ces  flifférens  travaux  :  r,  première  partie  du  traitede  la  religion  de //ofiA"*?, 
et  1(  s  7  appendices  suivans  :  a,  préjudices  contre  lincrédulilé,  extraits  de 
la  théologie  de  lieimt  ;  5,  spécin)eti  de  l'histoire  de  la  religion,  des  enne- 
mis qu'elle  a  eu  i  coudiattie  et  des  guerres  qu'elle  a  en  à  sonlenu",  par 
y^nhecchi,  dominicain  italien, mort  en  I7(,i  ;  4>  des  sources  del  impirt' 
du  même  ;  5,  île  la  religion  naturelle  ,  extrait  de  la  théologie  de  Rrim 
6,  de  la  possiliilité  et  de  la  nécessité  de  la  réve'alion,  par  f'alsccc!' 
-.,  des  notes  (h;  I<»  n-velation  et  de  la  révélation  }irimitive,  extrait  de  la 
théotogio  ifr  flrims  ;  8,  de  la  véracité  du  livre  de  la  Génè-^e,  extrait  «l»-  la    ^ 
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thcoh^U  de  Toulouse;  i\,  la  censnrt;  «le  l  Emile,  par  l.i  t'ucultc  de  ihe'O' 
lo§ie  de  Paris;  ce  dernier  opuscule  en  français;  le  loul  entremêlé  de 
notes  prises  dans  des  auteurs  plus  réceus. 

lo.  La  2«  partie  du  traité  de  la  religion  de  Hooke  traitant  des  principes 
de  la  religion  révélée;  à  laquelle  sont  joints  les  appendices  %\ii\ans  : 
1 1 ,  de  la  Yéracité  des  autrurs  du  ^ouveau  Testament ,  dissertation  com- 
posée d'extraits  des  principes  de  la  foi  chrétienne  de  Duguet(en  fran- 
çais) et  des  extraits  de  Jacques,  théologien  français,  de  Baillj  et  de 
Buliet,  en  français  et  en  latin;  la,  de  la  uiauière  de  vivre  des  chré- 
tiens dans  les  premiers  siècles,  par  Bullet;  i3,  de  la  restauration  du 
temple  de  Jérusalem,  psr  Bailly;  i4,  défense  de  la  morale  évangélique 
p;\r  Jacques;  i5,  de  la  révélation  évangélique,  par  Falsecclù;  iG,  sur 
la  fui  et  la  religion  qu'il  faut  embrasser,  par  Jessivs;  17,  de  la  force  et 
de  la  primauté  des  pontifes  romains,  par  les  frères  Ballerini:  18,  de 
rinfciillibilité  des  pontifes  romains  pour  définir  les  dogmes,  des  mêmes; 
19,  de  la  puissance  ecclésiastique  des  souverains  Pontifrs  et  dos  conciles 
généraux, ;3rtr  les  mêmes;  avec  différentes  notes. 

4.  Traités  de  l'Église.  Tomes  III  et  IV. 

Comme  pour  celui  de  la  religion  ,  les  éditeurs  ont  choisi  un  traité  qu'ils 
ont  ensuite  éclairci  et  augmenté  par  des  appendices:  voici  quel  en  est  le 
dénombrement  et  l'ordre. 

I.  Préface  par  les  éditeurs  ;  1,  notions  préliminaires  sur  la  nature, 
l'autorité  et  l'antiquité  de  l'Église,  par  Les.rand,  sulpicien  françai»; 
3,  traité  de  l'église,  par  7?e'g«/er;  4»  de  l'aulorité  et  rinfaillibilité  des 
souverains  pontifes,  par  Petit  Didier,  bénéilictin  français  ;  5,  der 
hérésies,  par  Gautier,  jésuite  français;  6,  des  conciles  avec  une  table 
alphabétique  des  conciles  généraux  et  particuliers ,  pa/-  le  même; 
7,  liste  alphabétique  de^  souverains  pontifes,  antipapes,  saints-pèr<  s  et 
écrivains  ecclésiastiques,  par  le  même;  8.  de  l'usage  des  livres  liturgiques 
dans  la  défense  des  choses  ecclésiastiques  avec  une  uolicealphabélique  sur 
tous  les  livres  liturgiques  grecs  ou  latins, par  Zrtccarm.théologien  romain  ; 
9,  de  l  usage  des  inscriptions  chrétiennes  pour  prouver  les  questions  ec- 
clésiastiques avec  la  plupart  des  inscriptions  rangées  par  ordre  de  matière, 
par  le  même  ,  10,  sur  la  manière  de  procurer  l'union  des  schismatiques 
avec  l'église  catholique,  par  Thomas  de  Jésu,  théologien  espagnol;  1 1 ,  de 
la  primauté  <\e  l'église  romaine  contre  h  s  sçl'.isniali'|nrs  orientaux,  pai' 
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le  jésuite  Piacevitcli  ;  i'2,  rapprocheniens  des  prolestans  avec  l'église 
catholique  romaine,  par  Le  Canins,  évèque  de  Bellev  ;  i3,  iiiélliode 
abrégée  de  convaincre  «lorreur  la  préleodue  réforn^.e,  par  le  père  Vern- 
«/wi,  jésuite  ;  i4,  sur  les  controverses  agitées  entre  les  catholiques  tou- 
chant lautoiilé  du  souverain  pontife,  par  un  anonyme  •,\\S,  sur  la 
inaxinie  qu'un  honnête  hcninic  ne  doit  jamais  changer  de  religion;  16, sur 
ia  nature  et  les  effets  du  schisme,  deux  opuscules  en  français  du  comte 
Joseph  de  fliaistre,  17,  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,par  Devoti,  juris- 
consulte et  évèque  italien,  mort  en  i8'20. 

5.  Du  Symbole,  de  la  Foi  et  du  Schisme.  Tome  VI. 

I.  Explication  dogmatique  du  symbole  de  la  foi  par  le  P,  Noel-Alex- 
antlre  :  2  ,  sur  le  s^muIioIc  des  apôtres,  et  prouves  que  ce  sont  eux  qui 
l'ont  formé,  par  le  mcrne  ;  5,  le  symbole  de  la  foi  comparé  au  symbole 
des  autres  églises,  par  IMadrisi,  oratoiicn  italien  ;  4}  sur  les  anciens  for- 
niidafres  de  foi  et  sur  leur  usage,  par  Lazeius,  jésuite  français  ;  5,  traité 
de  la  foi,  par  £i/bcr,  jésuite  allemand;  G,  des  préceptes  de  foi  et  des 
vices  qui  lui  sont  opposés,  par  Patiizzi,  dominicain  italienj  7,  expose  des 
propositions  morales  et  dogmatiques  condamnées  par  l'Eglise,  parle  P. 
Covbineaii,  frère  mineur  italien  ,  8,  exposition  de  la  doctrine  de  l'K- 
gliise  catholique,  -[tt^r  Bossuct  [en  fiançais)  ;  p,  analyse  »leli  foi  divine  ou 
dos  choses  qu'il  faut  croire  de  foi  divine,  et  de  celles  qu'on  n'est  pas 
ol)1igédc  cioire,  par  Ilo/den,  théologien  anglais  ;  10,  règle  de  la  foi  ca- 
tholique, et  recueil  des  dogmes  qu'il  faut  croire,  par  Chrismann,  récol- 
let nllcmand  ;  1 1,  controverse  pacifique  sur  la  foi  des  cnfans  et  des  adul- 
tes ignorans  (en  français),  par  Le  franc  de  Pompiç^nun,  arch.  de  Vienne; 
12,  sur  le  schisme  en  général,  par  Ilolden  ;  1 3,  coup  d'œil  historique 
sur  le  schisme  des  Grecs,  des  Moscovites,  des  novateurs  qui  ont  précédé 
le  1 6'' siècle,  et  des  protestans,  par  Liehcrmann^  théologien  français  : 
i4t  sur  le  judaïsme,  le  niahométisme  cl  le  gentilisme,  par  le  même  ;  i5, 
de  la  con^titulion  civile  du  clergé,  du  concordat  de  Pic  VII  avec  Napo- 
léon, de  la  secte  dite  petite-église,  par  les  cditeuis;  16,  si  les  hérétiques 
et  les  schismaliqucs  doivent  être  comptés  au  nondire  des  brebis  du 
Christ  ;  sur  le  protestantisme  ;  si  le  salut  est  possible  hors  de  l'Kglise  ca- 
tholiquo,  et  sur  la  tolérance,  par  le  P.  Perrone-,  17,  de  la  tolérance  (en 
français),  |iar  Mgr  Duunisin,  avec  des  notes  de /l/Hîirt/c/// ,•  18,  ih^seï 
condamnées  contre  la  foi,  par  le  P.  t  ii'a,  jésuite  ;  19,  sur  l'esprit  phi- 
losophique, p;u  1»'  P.    f^alseccfii. 
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6.  De  Dieu  cl  des  allrihuls  divins;  des  anges,  du   monde,  de  l'homme 
cl  de  ses  fuis.  Tome  VIF. 

Dans  ce  traité,  on  trouve  :  i°  de  Dieu  et  de  ses  allriliuls  divins,  par 
Lafosse,  sulpicien  ;  2,  le  traité  des  anges  du  P.  Petau  ;  3,  du  commerce 
des  démons  avec  les  hommes,  par  le  P.  Perrone  ;  4,  traité  de  l'ouvrage 
des  six  jours,  par  le  P.  Petau;  l5,  celui  de  l'œuvre  des  six  jours  de 
Montanius,  sulpicien  ;  6,  du  monde  et  de  l'homme,  par  le  V.  Pét- 
rone ;  7,  traité  des  quatre  fins  dernièrei;,  par  le  docteur  Detis,  prêtre 
belge, 

7.  De  la  Trinité,  du  culte  des  saints,  de  l'avenue  de  Christ 
et  de  son  Incarnation.  Tome  YIII. 

Ce  travail  se  comprend  :  1 ,  préambules,  annotations  et  appendices  au 
traité  de  la  Trinité,  par  les  éditeurs;  q,  traité  de  la  sainte  Trinité,  par 
ïVitasse,  prêtre  français  ;  3,  défense  de  la  Trinité  par  une  nouvelle  mé- 
lliode  logique,  par  Leibnilz;  4,  deux  lettres  sur  la  Trinité,  et  des  défini- 
tions mathématiques  sur  Dieu,  les  esprits,  etc.,  par  le  mcme;j,  re- 
marques sur  le  livre  d'un  antitrinitaire  anglais,  touchant  la  Trinité  (en 
français),  par  le  même. 

8.  Des  Saints.  Tome  VIII. 

I,  Traite  du  culte  des  Saints,  par  le  père  Perrone  ;  2,  analyse  de  l'ou- 
vrage du  pape  /^e«o/'?  A7/^  sur  les  béatifications  et  canonisations,  par 
Beaudeau,  théologien  français. 

9.  Du  Christ.  Tomes  VIII  et  IX. 

I,  Sur  la  venue  du  Christ,  par  le  P.  Thomassin,  oratorien  français; 
a,  des  mystères  du  Christ  et  de  la  bienlieureuse  vierge  Marie,  par  Bil- 
luart ;  3,  delà  dévotion  à  l'égard  du  sacré  cœur  de  Jésus,  par  le  P.  Per- 
rone ;  4.  du  culte  de  l'immaculé  cœur  de  Marie,  mère  de  Dieu,  par  le  P. 
de  Gall[ffet  ;  5,  abrégé  du  traité  de  l'incarnation  (hi  Verbe  divin,  par 
Legrand,  sulpicien  ;  8,  dans  quel  sens  il  faut  entendre  qu'on  peut  ado- 
rer Ihumanité  du  Christ  à  l'occasion  de  la  61''  proposition  du  concile  do 
Pistoie,  par  le  cardinal  Gerdil  ;  7,  du  cuUc  du  sacré  cœur  de  Jésus,  jiar 
le  même . 

10.  De  la  Grâce.  Tome  X. 

Pour  l'explication  de  cette  matière,  les  éditeurs  ont  choigi  :  i"  le  traité 
historiqne  delà  grâce,  par  Montagne,  sulpicien  français  ;  2,  le  traité 
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(If>gma>ir|iip  t\f  lu  ^làir^,  par  f.eclerc  de  BelUberon,  théologien  français, 
auquel  on  a  joint  les  deux  appcndiees  suivans:  3,  sur  la  grâce  sancti- 
fiante ,  par  le  docteur  Habert  ;  4,  sur  le  congruisine,  extrait  de  la 
théologie  de  Nancy. 

Avec  ce  volume  finissent  les  traités  sur  le  dogme  ou  la  théologie  dog- 

uialiquc. 

TRAITÉS  DE  THÉOLOGIE  MORALE. 

II.   De  la  conscience,  de  la  raison  et  des  actes  humains.  Tome  XI. 

Pour  traiter  ces  matières,  les  éditeurs  ont  choisi  :  i°  prodrome  sur 
toute  la  théologie  morale  et  sur  les  lieux  ou  argumens  théologiques,  par 
Patuzzi  ;  7,  delà  conscience,  par  Brocard,  théologien  français;  3,  sys- 
tème moral  pour  le  choix  des  opinions  que  nous  pouvons  licitement  sui- 
vre, par  saint  Liguori  ;  4>  de  la  raison  humaine  en  tant  qu'elle  peut 
être  la  règle  des  actions  morales,  par  Paluzzi;  5,  des  actes  humains,  par 
Billuart  ;  6,  de  'a  fin  dei  nier. ,  par  le  m^mc  ,  7,  des  péchés,  par  le  père 
Noël  -Alexandre  ;  8,  des  passions,  par  liilluait  ;  9,  des  vertus  moraleiet 
(les  vices  qui  leur  sont  opi  osés,  par  Paluzzi. 

12.   Du  probabilisme.  Tome  XI. 

I,  Le  probabilisme  de  saint  Liguori  est-il  absolument  destitué  de  fon- 
dement ?  p:ir  Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims;  a.  de  la  règle  des  opi- 
nions morales  pour  les  confesseurs,  par  Muzzarelli;  ^,  de  la  nature 
même  du  probabili  me,  par  le  P.  Manhart,  jésuite;  4,  de  lusage  permis 
du  probabilisme,  par  le  P.  (Snnzale:,  jésuite  ;5,  logistique  des  probabi- 
lités avec  la  solution  de  la  principale  difficulté  qu'on  lui  oppose,  par  le 
docteur  Esirix;  6,  sur  le  probabilisme,  par  les  e'dilcuis. 

i3.  Des  lois.  Tomes  XII  et  XIII. 

Pour  ce  traité,  les  éditeurs  ont  choisi  la  préface  sur  les  lois  que  le 
jurisconsulte  Domnt  a  mise  dans  son  traité  des  lois  (en  français),  et  puis 
les  dix  livres  du  traite  des  lois  et  de  Dieu  législateur  du  P.  A^/rtres,  jé.suile. 

14.  Des  préceptes  du  Décalogue.  Tome  XIV. 

Les  éditeurs  out  choisi  :  i,les  préceptes  du  décalogue  en  généra',  par 
'e  P.  Noël  Alexandre;  puis  ils  ont  mis  pour  préambulcau  Décalogue: 
<,  de  la  foi,  ile  l'espérance  et  de  la  charilé,  par  le  P.  Majol,  domi- 
nicain frduçais,  cl  trois  appendices  ;  3,  de  la  juste  prohibition  des  livres 
d'une  lecture  dangereuse,  j)ar  saitit  Liguori.  '^,  de  la  dis( -pline  de  Té- 


BiRMOfîlUPMIP..  ^iW 

j^lise  gallicane  touchaut  la  défense  ties  livres fhingerenx,  \\t\v  lex  éditeurs; 
«6, -de  quelques  questions  dogmatiques  sur  respéranre  tliéologique.  v^r 
Patuzzi iô.  questions  dogmaïiques  sur  la  charité  divine,  pai-  le  même;  7, 
sommaire  de  la  doctrine  morale  de  salut  Thomas  louchant  les  dix  pré- 
ceptes du  Décalogue  jïar  le  P.  Mayol;  8,  questions  choisies  sur  la  prière, 
par  le  docteur  Habert  ;  g,  de  la  possihililé  et  de  l'existence  de  la  magie? 
par  les  édileins  ,^0,  du  sacrilège,  par  les  mêmes  ;  ii,  de  la  sanctification 
des  dimanches  et  des  fêles,  par  Patuzzi  et  Billuari;  12,  du  culte  des 
saints  et  de  la  vénération  que  lou  rend  à  leurs  reliques,  par  le  P.  Aoel 
Alexandre;  \  3,  de  la  révélation  du  secret,  par  les  e'diteitrs  ;  1 4 .  de  Tahsti  - 
nenco  et  du  jeûne,  par  Billuart. 

i5.  Appendices  à  l'explication   du  Décjdogar.  Tome  XV. 

I,  Recherches  biblico-philoloj-iques  sur  la  religion  des  Hébreux  sons  la 
loi  naturelle,  par  le  P.  Go/rfAngew,  jésuite,  mort  en  1794  "•  2,  s  ir  les 
préceptes  de  Noachides,  par  le  P.  Noël  Alexandre  ;3,  des  préceptes  mo- 
raux, céréir.oniaux  et  judiciaires,  que  l'on  trouve  dans  la  loi  de  Moïse, 
\\nvlcmtme;  4,  <'es  canons  et  des  constitutions  apostoliques,  par  le  viéme; 
5,  dos  neuf  canons  du  concile  d'Antioche  des  apôties,  par  le  même;  6,  des 
dcrrétalos  des  premiers  souverains  pontifes  jusqu  à  Sirice,  par /e  mem^  ; 
7,  du  nombre  et  de  l'établissement  des  principales  fêles  de  l  Eglise,  par 
Mgr  Bouvier. 

16.  De  la  justice  et  du  droit.  Tome  XV. 

I,  Principes  et  devoirs  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  comparés  et 
expliqués  d'après  la  règle  de  la  doctrine  chrétienne,  par  le  P.  Suarez, 
avec  les  notes  de  Guariii  Panormitanus  ;  ?,  traité  de  la  justice,  du  droit 
et  des  diflerentes  espèces  de  droit,  parle  P.  ZejiiM^,  jésuite  ;  3,  traité  de 
la  justice  de  l'abbé  Lyonnel,  supérieur  du  petit  séminaire  [de  Lyon  ;  4, 
le  jurisconsulte  théologien  ou  instruction  théologique  et  pratique  sur 
l'obligation  de  restituer,  par  le  père  Fouler,  jésuite,  avec  notes  des 
éditeurs. 

17.  Des  pactes,  des  contrats  et  de  l'usure.  Tome  XVI. 

1 , Traité  canonique  et  légal  sur  les  pactes  et  les  contrats  en  général,  par 
le  P.  7îeu.îcA,  jésuite  allemand  ;  2,  traité  des  contrats  en  général  et  en 
particulier,  coordonné  avec  les  lois  modernes  de  la  France  d'après  les 
meilleurs  théologiens  et  jurisconsultes,  par  l'abbé  Lyonnel  ;  3,  modéra- 
tion de  1.1  rigueiM"  de  la  doctrine  pontificale  sur  l'usure,  par  le  pape  5e- 
noil  XIV  dans  sa  lettre  encyclique  aux  évoques  d'Italie,  par  le  P,  Zech^ 
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jésuite  allemand,  avec  noies,  et  remarques  des  PP.  /iarth,  Kliher  et  ZaC' 
caria  ;  4,  dissertation  juridique  sur  l'usure,  par  le  P.  Biner,  jésuite  alle^ 
inand  ;  5,  du  statut  du  prince  ou  du  titre  légal,  par  le  P.  Barth  ;6,  Itttre 
encyclique  du  pape  Benoît  A//^sur  l'usure;  7,  mandement  de  Mgr  de 
Vie ,  évêque  actuel  de  Belley,  contre  un  livre  sur  le  ))rèt  à  intérêt,  de 
l'abbé  Pages  ;  8,  apologie  du  Saint-Office  dans  ses  décisions  sur  le  prêt  à 
intérêt,  par  M.  l'abbé  Boyer,  directeur  de  St-Sulpice  (en  français;;  9,  let- 
tre sur  l'autorité  qu'il  faut  accorder  aux  décisions  de  Rome,  transmises 
par  le  Saint-Office,  par  le  mdmc  (en  français)  ;  10,  analyse  de  l'ouvrage 
intitulé  discussion  sur  l'usure  de  M,  l'abbé  Marlrofini,  théologien  ro- 
main (en  français). 

i8.  Des  obligations  desdiffércns  états.  Tome  XVI. 

I,  Des  obligations  particulières  aux  différens  états,  par  le  P.  Antoine, 
jésuite  français;  2,  dos  obligations  de  l'état  religieux,  par  BiUimrt. 
19.  Des  censures,  des  irrégularités  et  de  la  simonie.  Tome  XVII. 

I.  Des  censures  et  de  leurs  effets,  par  P.  Collet  ;  a,  de  la  déposition, 
dégradation  et  suspension,  par  //•  même  ;  3,  de  la  violation  des  églises  par 
/e  ;nc/«e;  4i  des  différentes  irrégularités  qui  en)pèclient  d'entrer  dans 
les  ordres,  par  le  mcme;  5,  de  la  siinonio,  par  le  P.  Siiaiez. 

20.  De  la  prière.  Tomes  XVII  et  XVIII. 

I,  De  la  prière  en  commun,  de  la  jirière  mentale  et  de  la  prière  vocale 

en  commun  et  en  particulier,  par  le  P.  Saurez  ;  2,  explication  de  l'orai- 

raison  dominicale^  par  le  P.  Noël  yllcxandie;  5,  des  lieures  canoniques 

et  de  la  louange  de  Dieu  jiar  le  chant  et  la  psalmodie,  par  le  P.  Suarez.. 

2f.  Du  purgatoire,  de  l'état  des  âmes  après  la  mort  et  des 

indulgences.  Tome  XVIII. 

i ,  Traité  du  purgatoire,  avec  deux  dissertations,  l'une  sur  l'apparition 
de  Samuel  et  l'autre  sur  la  prédication  du  Christ  dans  les  enfers,  par 
P.  Cnl/et  ;  ").,  du  continuel  accord  de  l'église  occidentale  avec  l'orientale 
sur  le  dogme  du  purgatoire,  par  Allatius  ;  5,  rélut;ition  de  l'opinion  de 
ceux  qui  soutiennent  que  les  ànies  humaines,  après  la  mort,  ne  «ont  pas 
actives,  et  que  les  prières  et  les  sacrifices  qu'on  offre  pour  elles  sont  inu- 
tiles, par  Jùistratius,  patriarche  de  Constantlno|)le  au  10.'  siècle;  4t 
traité  des  indulgences,  avec  une  dissertation  sur  l'indulgence  pr^hée 
p.ir  saint  Bern;ird  aux  croi'^ès,  par  P.  Collet  ;  5,  des  jubilés,  par  le  mt'inc. 

l'i.  Des  bénéfices  ecclésiastiques.  Tome  XVIII. 
I,  Traité  des  bénéfices  ecclésiastiques,  du  droit  de  patronage  et  de» 
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décimes  par  le  1\  Ji-uffcslucl ,  fraDciscain  aUeniaud  mort  vers  le  milieu 
du  i8' siècle;  2,  du  droit  qu'a  l'ée^lise  de  posséder  des  biens  temporels, 
par  le  P.  Aoe/  Alexandre',  5,  défense  des  décisions  de  Jean  XXII  sur 
la  pauvreté  du  Ciirist  et  des  apôJres,  par  le  mcmc;  4,  du  droit  des  pre- 
mières prières,  pour  l'empereur  et  le  roi  des  romains,  et  des  institutions 
ecclésiastiques,  par  le  P.  Biner;  5,  des  investitures  des  évêchés  et  des 
abbayes  et  de  la  décision  du  saint  concile  de  Latran  sur  ces  matières, 
par  le  P.  JVoel  Alexandre;  6,  des  immunités  ecclésiastiques,  par  le  P. 
JReiffenstuel. 

25.  Des  cas  réservés  et  des  dispenses.  Tomes  XVJII  et  XIX. 
I,  Des  différentes  espèces  de  cas  réservés,  par  le  P.  Pauwels,  récolet 
belge  du  t8'  siècle;  2,  des  cas  réservés  aux  souverains  pontifes,  par  le 
même;  3,  traité  de  la  pratique  des  dispenses  apostoliques,  par  le  P. 
Corradiis,  théologien  napolitain  de  la  fin  du  ly""  siècle. 

•i\.  Des  rits  chrétiens.  Tome  XIX. 

I,  Traité  des  différens  rits  des  chrétiens,  avec  une  dissertation  sur  les 
rits  chinois  et  malabares,  et  des  rits  concédés  aux  Serviens,  par  le  P. 
Antoine,  jésuite. 

25.  Des  sacrcmens.  Tomes  XX  et  XXI. 

I,  Histoire  des  sacremens,  ou  de  la  manière  dont  ils  ont  été  célébrés 
et  administrés  dans  l'église  et  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  depuis  le  tems 
des  apôtres  jusqu'à  présent,  par  Dom  C/irt/v/on  (en  français)  ;  2,  traité 
des  sacremens  contre  les  hérétiques,  par  Droitin,  dominicain  français; 
avec  des  notes  par  les  e'dilenrs-,  3,  appendices  aux  sacremens  ;  de  la  fin 
pour  laquelle  a  été  établie  la  circoncision,  par  Billuart;  4,  de  l'inten- 
tion du  ministre  du  sacrement,  par  le  même;  5,  du  sujet  des  sacremens, 
d'après  Tournelj,  Collet  et  les  éditeurs;  6,  trailé  historique  et  dogma- 
tique sur  les  paroles  ou  les  formes  des  sept  sacremens  de  l'église  (en  fran- 
çais), par  le  P.  Merlin,  jésuite. 

26.  Du  baptême  et  de  la  confirmation.  Tome  XXI. 

I,  Traité  du  baptême  par  Tournelj;  2,  traité  de  la  confirmatiou,  par 
ff^i  tasse. 

27.  De  la  pénitence.  Tome  XXII. 

I,  Trailé  de  la  pcnitcuce,  par  Collet;  2,  manuel  pratique  du  confes- 
seur pour  bien  entendre  les  confessions,  pour  rinstriiction  des  nouveaux 
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confesseurs,  par  S.  <41jjIi.  (le  Liguori -^  D,  aveitisseiiien!)  aux  i(>iifesseui"s, 
par  .S".  Charles  Boiroint'e-,  4i  cauoiis  péniteiitiaux  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  aux  curés  et  aux  confesseurs,  rangc's  selon  l'onlie  du  dé- 
calogue  ;  5,  du  devoir  du  |)i  être  en  laut  qu'il  est  juge  et  médecia  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  par  le  P.  Du  Jardin,  dominicain  belge  ;t), 
de  la  distinction  spécilîque  et  numérique  des  péchés,  extrait  do  la  The'o- 
loiiic  de  Vottiei  s. 

^8.  De  leucharistie  et  du  sacrifice  de  la  messe.  Tome  \X11F. 

1,  Traite  du  vénérable  sacrement  de  l'eucharistie,  par  le  P.  Jean  de 
Z,«5^o,  jésuite  espagnol  et  cardinal  mort  en  i6Go;  u,  traité  «lu  saint  s.» 
crifice  de  la  messe,  en  trois  livres,  suivi  de  neuf  appendices,  par  le  pape 
Benoit  XI f^  ;  5.  traité  ascétique  du  sacrifice  de  la  messe,  contenant  la 
inélhode  de  la  céléBrer  avec  attention,  dévotion  et  respect,  i>ar  le  cardi- 
nal Bona. 

•ip.  L>e  l'oxlrème  onction.  Tome  XXIV. 

I ,  Traité  de  l  extrême-onction  que  l'on  confère  aux  malades,  par  Jac- 
ques de  Sainte-Beuve,  théologien  français,  mort  eu  1677;  2,  (|uelques 
observations  sur  l'cxlrême-onction,  par  Uom  HabiUon. 

3o.  De  l'ordre.  Tomes  XXV  et  XXIV. 
1°,  Traité  historique  et  dogmatique  sur  les  élections  et  les  ordinations 
sacrées,  d'après  1  usage  ancien  et  nouveau  de  1  Kglisc,  par  ÎMgi'  Ilallier, 
évêque  de  Cavaillon,  mort  en  i559;  2,  traité  de  l'ordre,  par  le  P.  J*er- 
rone  ;5,  traité  des  ordinations  anglicanes,  par  le  docteur  Kenrick  ;  4,  dn 
célibat  ecclésiastique,  ou  de  la  continence  imposée  aux  minisires  sacrés, 
par  le  P.  Pcnone  ;  5,  des  devoirs  des  prêtres  et  des  pasteurs,  par  Sœtlier, 
théologien  français  du  18'  siècle. 

5i.  Du  mariage.  Tome  XXV. 
I,  Traité  du  nmnage,  parle  P.  Perrone  ;  2,  abrégé  du  traité  du  mariage 
du  P.  Thomas  Sanchet,  disposé  parordre  alpli.ibétique,  par  le  V  Soarez, 
jésuite  espagnol  ;3,  traité  des  empèchemens  du  mariage,  par. l/ojer,  ihéo- 
logien  belge;  4,  colh  ctiou  des  déclaralioi.s  et  décrets  sur  dilVcrens  doutes 
concernant  les  mariages,  par  les  pontifes  romains  Benoît  XIF,  Clc- 
mcnt  XIII,  Pie  Fi  et  Pie  y  II  ;  5,  traité  pour  prouver  que  le  mariage 
est  une  chose  lx)nn»'  et  licite,  par  le  P  D/ouin,  dominicain  français  ,  6, 
des  soleMnité»  iieccM>aii'e»  au  conliat  de  mariage,  yan  le  même,  7,  du  rite 
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observé  dans  la  célébration  du  mariage  chez  les  Grecs  et  les  latins,  par  le 
même;  8,  de  la  monogamie,  d'après  la  théologie  de  Nancy  \  g,  du  con- 
sentement re(]nis  dans  le  mariage,  y)AV Billuart  ;  lo,  de  la  chas;eté  à  ob- 
server dans  le  mariage,  par  le  P.  Thomas  de  Charmes,  capucin  français, 
mort  en  1761;  1 1,  du  ministre,  de  la  malière,  de  la  forme  et  des  effets  dn 
sacrement  de  mariage,  d'après  la  théologie  de  Nancy;  li,  appendice  des- 
tiné à  compléter  quelques  questions  pratiques  sur  le  mariage,  par  un 
anonyme  ;  i3,  discours  de  Mgr  l'évêquede  Montpellier  sur  le  mariage 
des  princes  du  sang  et  sur  la  puissance  civile  en  fait  d'en)pêchemens, 

02.  Traité  du  synode  diocésain.  Tome  XXV. 

Les  treize  livres  du  synode  diocésain  du  papeBewoiV  XIV,  compren- 
nent :  1°  notions  et  questions  préliminaires;  2,  de  ceux  qui  ont  le  droit 
de  convoquer  le  synode  diocésain  ;  3,  de  ceux  qui!  faut  appeler  au  sy- 
node, des  places  que  chacun  y  doit  occuper  et  des  habits  qu'on  y  doit 
porter  ;  4,  des  officiers  ou  ministres  ;  5,  des  choses  qu'on  doit  y  traiter  ; 

6,  dt  s  constitutions  que  l'on  doit  y  faire  et  delà  manière  de  les  rédiger  ; 

7,  des  choses  qu'il  faut  y  éviter,  et  des  choses  qui  ont  rapport  au  baptême, 
à  la  conûrmation  et  à  l'eucharistie  ;  8,  des  choses  qui  ont  rapport  à 
l'extrème-onction,  à  l'ordre  et  au  mariage  ;  9,  du  soin  d'y  éviter  tout  ce 
qui  peut  porter  atteinte  à  1  autorité  et  aux  droits  du  siège  apostolique, 
de  ne  point  prétendre  définir  les  choses  controversées  entre  le  pouvoir 
ecclésiastique  et  le  pouvoir  séculier,  de  n'y  faire  qu'un  usage  très-sobre 
des  lois  civiles,  et  de  n'y  point  blesser  les  privilèges  des  réguliers  ;  10, 
des  censures,  des  usures, des  contrats  et  des  amendes;  i  i,du  soin  d'éviter 
toute  nouveauté  et  toute  sévérité;  12,  de  la  nullité  de  tout  ce  qui  peut 
s'y  faire  en  opposition  au  droit  commun  et  aux  sanctions  apostoliques,  ei 
s'il  est  permi^  quelquefois  de  déroger  au  droit  commun  ;  i3,  des  autres 
matières  qui  peuvent  être  traitées  dans  le  synode  ;  i4,  instruction  de  la 
saciéj  congrégation  du  concile  adressée  aux  évèques,  archevêques,  sur 
la  manière  de  rédiger  les  relations  de  l'état  de  leurs  églises  qu'ils  doivent 
présenter  à  cette  congrégation,  lors  de  !a  visite  qu'ils  sont  tenus  de  faire 
au  tombeau  des  saints  apôtres. 

Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour  le  cours  complet  d'É- 
criture sainte  ;  c'est  que  c'est  un  véritable  service  rendu  à  la  science  théo- 
logique  que  d  avoir  réuni  en  un  seul  corps  et  de  vendre  à  bon  marché  un 
aussi  grand  nombte  de  bons  traités.  On  peut  appeler  ce  cours  une  véri- 
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table  bibliotlicquc  llie'ologiquc,  et  nous  ne  saurions  trop  iccomiuaiuler 
à  nos  nhonnés  les  publications  de  W.  l'abbé  Mignc,  dont  nous  aurons  en- 
core prcbaineracnt  à  leur  rendre  compte. 

A.B. 

INTERPRETATIO  OBEHSCOREM  URBIS,  ad  Gregorium  XVI 
pontificem  maximum  ,  in-folio,  Roniae  1842,  ex  typographià  reverendœ 
Camer?e  apostolicœ. 

Cet  ouvrage,  annoncé  depuis  neuf  ans,  est  dû  à  la  science  et  au  travail 
du  R.  P.  Ungarelli  barnabite.  Il  contient  la  reproduction  exacte  des 
biéroglyphes  des  dix  ol)élisques  qui  se  trouvent  à  Rome,  et  des  deux  qui 
sont  à  Bénevcnt  ;  et  ces  hiéroglypbes  sont  expliqués  au  moyen  des  décou- 
vertes faites  par  Champoliion  dans  la  langue  égyptienne.  Ce  travail  est  la 
suite  et  le  complément  nécessaire  du  grand  ouvra£;e  de  Zocga,  intitulé  : 
De  origine  et  usuobeliscorur?i,  in-folio,  Koniœ  1797.  Les  planches  et  les 
épreuves  de  l'ouvrage,  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux,  sont  d'une 
très  grande  perfeclion  tt  dignes  du  grand  Pontife  auquel  il  est  dédié. 
On  trouve  le  volume  du  P.  Ungarelli  et  celui  de  Zoegn  à  Rome,  à  la 
Calcograplùe  camérale,  et  à  Paris,  chez  MM.  Firmin  Didot,  au  prix  de 
8  ccus  romains  le  volume  (^2  fr.  80  cent.). 

Nous  espérons  pouvoir  en  parler  prochainement  plus  au  long. 

GRIESCFIISCHKS  WURZELLEXICON  ,  c'est-à-dire  Dictionnaire 
des  racines  de  la  langue  grecque,  par  Théodore  Benfey,  1  vol.  in-8", 
Berlin,  iSSg  et  i84'>. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  a  seul  été  admis  au  concours  de 
l'académie.  La  commission  a  remarqué  dans  ce  volume  une  connaissance 
approfondie  des  langues  de  la  famille  indo-européenne,  et  en  particu- 
lier une  analyse  savante  et  détaillée  de  la  lexicographie  grecque.  L'au- 
teur a  heureusement  développé  et  mis  en  lumière  les  rapports  déjà  con- 
nus qui  (  xistent  entre  la  langue  grecque  et  le  sanscrit.  En  conséquence, 
sans  toutefois  adopter  en  totalité  les  rapprochemens  philologiques  que 
propose  l'auteur,  la  commission,  reconnaissant  le  mérite  cl  l'ulililé  de 
l'ouvrage,  accorde  le  prix  à  M.  Théodore  Benfey. 
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Jugement  de  la  Bévue  d'Edimbourg  sur  la  papauté.  —  Les  cuueniis  de 
Bonifacc.  — Examen  des  assertions  de  Sismondî,  —de  Moslieini.  --v 
Aucun  de  ces  historiens  n'a  cité  les  auteurs  contemporains. — txamen 
de  ce  qui  est  dit  contre  l'élection  de  Boniface. —  Il  ne  la  rccherclia 
pas  par  des  moyens  indignes. 

«  Il  n'existe  pas,  il  n'a  jamais  existé  sur  cette  terre,  dit  l'un 
des  principaux  organes  du  protestantisme  en  Angleterre,  une  œu- 
vre de  la  politique  humaine  aussi  digne  d'examen  et  d'étude  que 
l'Eglise  catholique  romaine.  L'histoire  de  cette  Eglise  lie  en- 
semble les  deux  grandes  époques  de  la  civilisation.  Aucune  autro 
institution  encore  debout  ne  reporte  la  pensée  à  ces  tems  où  l 
fumée  des  sacrifices  s'échappait  du  Panthéon  pendant  que  lesléu- 
Ul*  bÏBIE.  TOME  V.  —  IN"  30.  1842.  ii6 
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pards  et  les  tigres  bondissaient  dans  ramphiihcàtre  Flavien.  Les 
plus  fières  maisons  l'oyales  ne  datent  que  d'hier,  comparées  à 
cette  succession  de  souverains  pontifes,  qui  par  une  série  non  in- 
terrompue remontent  du  pape,  qui  a  sacré  Napoléon  dans  le  19' 
siècle,  au  pape  qui  sacra  Pépin  dans  le  8'^.  Mais,  bien  au-delà  de 
Pépin,  l'auguste  dynastie  apostolique  va  re  perdre  dans  la  nuit  des 
ères  fabuleuses.  La  république  de  Venise,  qui  venait  apiès  la  pa- 
pauté, en  fait  ilorigine  antique,  était  moderne  comparativement. 
La  république  de  Yenise  n'est  plus,  et  la  papauté  subsiste.  La 
papauté  subsiste,  non  en  état  de  décadence,  non  comme  une  ruine, 
mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'Eglise  catho- 
lique envoie  jusqu'aux  extrémilés  du  monde  des  missionnaires 
aussi  zélés  que  ceux  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de  Kent  avec 
Augustin,  des  missionnaires  osant  encore  parler  aux  rois  ennemis 
avec  l'assurance  qui  inspira  le  pape  Léon  en  présence  d'Attila.  Le 
nombre  de  ses  enfans  est  plus  considérable  que  dans  aucun  des 
siècles  antérieurs.  Ses  acquisitions  dans  le  Nouveau-lNIoiule  ont 
plus  que  conipensé  ce  qu'ell  a  perdu  dans  l'ancien.  Sa  supréma- 
tie spirituelle  s'étend  sur  les  vastes  contrées  situées  entre  les 
plaines  de  Missouri  et  le  cap  ïlorn,  contrées  qui  avant  un  siècle 
contiendront  probablement  une  population  égale  à  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  mendues  de  sa  communion  peuvent  certainement  s'é- 
valuer à  150,000,000,  cl  il  serait  difficile  de  prouvir  que  toutes 
les  autres  sectes  réunies  s'élèvent  à  cent  vingt  millions.  Aucun 
signe  n'indique  que  le  tern)e  de  cette  longue  souveraineté  ap- 
proche. I^lle  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gouvernemens 
et  de  tous  les  éiablissemens  ecclésiastiques  qui  existent  aujour- 
d'hui, et  nous  n'oserions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  destinée  à  en 
voir  la  fin.  Elle  était  grande  et  respectée  avant  (|uc  les  Saxons 
eussent  uns  le  pie.l  sur  le  sol  de  la  giaude  Bretagne,  avant  que 
les  Francs  eussent  passé  le  Rhin,  alors  que  l'c-loquence  grecque 
était  encore  flo;issaiite  :'i  Antioche,  et  que  dans  le  temple  de  la 
Mecque  on  adorait  encore  des  idoles.  Elle  peut  donc  conserver 
encore  au  même  degré  cette  grandeur,  alors  que  quelque  voya- 
geur de  la  ^iouvelle-Zélande  s'arrêtera  au  milieu  d'une  vai>te  io- 
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lilude,  coude  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessi- 
ner les  ruines  de  St-Paul. 

■0  Nous  enlendons  souvent  lépéterque  le  monde  va  s'éclairaiit 
sans  cesse,  et  que  ce  progrès  di  s  lumières  doit  être  favorable  au 
protestantisme,  défavorable  au  Catholicisme. Nous  voudrions  pou- 
voir le  croire;  mais  nous  avons  de  {{randi'S  raisons  pour  douter 
que  ce  soit  là  une  aitcnle  biesi  fonilee.  Nous  voyons  que  depuis 
deux  ceut  cinquante  ans  l'esprit  humain  a  été  d'une  activité  ex 
trème  ;  qu'il  a  fait  faire  de  grands  pas  à  toutes  les  branches  dts 
sciences  naturelles;  qu'il  a  produit  d'innombrables  inventions  ten 
dant  à  améliorer  le  bien  être  de  la  vie  ;  que  la  médecine,  la  chi- 
rurgie, la  chimie,  la  mécanique,  ont  considérablement  gagné  ; 
que  l'art  du  gouvernement,  la  politique  et  la  législation  se  sont 
perfectionnés,  quoitpi' à  un  moinire  degré. Ccpeudantnous  voyons 
aussi  que  pendant  ces  deux  cent  cinquante  ans  le  Proteslanlisnie 
n'a  fait  aucune  conquête  qui  vaille  la  peine  tju'on  en  parle.  Bien 
plus,  nous  pensons  que  s'il  y  a  eu  quelque  changement,  ce  chan- 
gementa  été  en  faveus  de  l'Eglise  de  Rome.  Comment  poui  rions 
nous  donc  espérer  que  le  progrès  des  connaissances  humaines  sera 
fatal  à  un  système  cjui,  pour  ne  rien  dire  de  trop,  a  maintenu  son 
terrain,  en  dépit  Je  l'immense  développement  des  sciences,  depuis 
le  règne  d'Elisabeth  '  ? 

»  L'histoire  ecclésiastique  des  sept  derniers  siècles  est  l'histoire 
d'un  mouvement  de  va  et  vient.  Quatre  fois,  depuis  que  l'autorité 
de  l'Eglise  de  Rome  est  établie  sur  la  chrétienté  d'Occident,  l'es- 
prit humain  s'est  révolté  contre  son  joug.  Deux  fois  l'Eglise  est 
restée  complèfemenl  victorieuse  ;  deux  fois  elle  est  sortie  du  com- 
bat avec  les  stigmates  de  cruelles  blessures,  mais  conservant  tou- 
jours dans  toute  sa  vigueur  le  principe  de  la  vie.  Quand  nous  n'  ■ 
fléchissons  aux  terribles  assauts  auxquels  elle  a  résisté,  il  nous  i  si 
difficile  de  concevoir  de  quelle  manière  elle  peut  périr'. 

»  En  vérité,  aucune  autre  institution  que  celle  de  cette  poli- 

'  The  Edimburgh  Review,  \ol.   lxmi,  n"  cxLv;   1',   n'so's  Hi^lory  o/ 
ihe  Popes,  p.  2*27,  lid,  *22g. 
'  Ibid,,  p.  29U. 
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tique  n'amait  pu  lésisierà  des  assauts  semblables'.  L'expérient-' 
de  douze  siècles  pleins  d'événenK-ns,  l'intelligence,  le  soin  persé- 
véiaiit  de  quarante  gcnéraiions  de  grands  politiques,  l'ont  telle- 
ment perfectionnée,  que  le  gouvernement  de  celte  Eglise  occupe 
la  première  place  ^^/7/i£7f5  inventions  humaines  \  Plus  est  grande 
noire  persuasion  que  la  raison  et  les  Ecritures  sont  en  faveur  du 
protestantisme,  plus  est  grande  l'admiration  forcée  que  nous  fait 
éprouver  un  système  de  tactique  contre  lequel  la  raison  et  les 
Ecritures  se  sont  élevées  en  vain^  ? 

»Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  1799  des  observateurs,  même  doués 
de  sagacité,  aient  pu  penser  que  la  dernière  heure  de  l'Eglise  de 
Rome  fût  arrivée.  Un  pouvoir  ennemi  triomphant  ;  le  pape  mou- 
rant dans  la  captivité;  les  plus  illustres  prélats  de  France  vivant 
en  pays  étrangers  de  l'aumône  des  protestans  ;  les  plus  beaux 
édifices  que  la  munificence  des  siècles  avait  consacres  au  culte  de 
Dieu,  devenus  les  ten:ples  de  la  victoire,  ou  les  salles  de  banquets 
des  sociétés  politiques,  ou  transformés  en  chapelles  de  la  ihéophi- 
lanihropie;  de  tels  -.ijines  pouvaient  bien  être  regardés  comme  les 
indices  certains  de  la  fin  de  celte  longue  domination. 

»  Mais  ce  n'en  était  point  la  fin.  Blessée  à  mort  encore  une  fois, 
la  Biche  blanche'*  ne  devait  point  périr.  Avant  même  que  les  fu- 
nérailles de  Pie  Vil  fussent  accomplies,  une  grande  réaction  avait 
commencé, et, après  un  espacede quarante  années,  elle seinhlecn- 
coreen  progrès.  L'anarchie  avait  eu  son  jour.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  sortait  du  chaos  ;  de  nouvelles  dynasties,  de  nouvelles  lois, 
de  nouveaux  titres,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  l'ancienne  religion 
renaissait. Une  fable  des  Arabes  raconte  que  la  grande  Pvraniide 
fut  bàlie  par  des  rois  antédiluviens,  et  que,  seule  parmi  les  œuvres 

'  Ibid.,  p.  •>.  47- 

'  Si  c'était  une  invention  luunainr,  (|nel(|uc  chose  qui  ressenil)làt  aux 
rêveries  de  nos  prétcnilus  pliilosophes,  il  y  a  longtenis  qu'elle  au- 
rait disparu  comme  rllrs.  (Note  du  réd.  des    hnialcs.) 

•  Ubi  Slip.,  p.  a47- 

••  T/ic  milkwhilc  liinil  :  c'est  ainsi  que  Uryden  désignait  la  religion 
eatholiquc  dan»  une  de  «^es  «atyrcs  allégoriques. 
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derhomiue,clIo  a  survécu  nu  déluge.  Tel  fut  le  sort  delà  Papauté; 
elle  avait  été  ensevelie  sous  la  grande  inondation  ;  mais  ses  fonde- 
mens  profonds  ne  furent  point  ébranlés,  et,  quand  les  eaux  bais- 
sèrent, elle  apparut  seule  au  milieu  des  ruines  du  monde  qui  ve- 
nait d'être  détruit.  La  république  de  Hollande,  l'empire  d'Alle- 
magne, le  grand  conseil  de  Venise,  la  vieille  ligue  lielve'tique,  la 
maison  de  Bourbon,  les  parlemens  et  l'aristocratie  de  la  France 
avaient  disparu,  l'Europe  était  pleine  de  créations  nouvelles  j 
un  empire  français,  un  royaume  d'Italie,  une  confédération  du 
Rhin.  Les  derniers  événemens  n'avaient  pas  seulement  laissé  des 
traces  dans  les  institutions  politiques  et  les  limites  territoriales;  la 
distribution  de  la  propriété,  l'esprit  et  la  composition  des  sociétés, 
avaient,  dans  presque  toiite  l'Europe  catholique,  subi  un  chan- 
gement complet  ;  mais  l'Eglise  immuable  était  toujours  debout, 

»  Quelque  historien  à  venir  racontera  la  résurrection  catho- 
lique au  dix-neuvième  siècle  '.  » 

Si  nous  avons  fait  précéder,  par  ces  réflexions  du  journal  pro- 
testant, la  reproduction  des  documens  publiés  sur  Boniface  VIII. 
dans  la  Revue  de  Ditblin^ccst  parce  que  l'hommage  forcé,  relue- 
tant,  qu'il  rend  à  la  religion  catholique  et  à  la  papauté,  nous  pa- 
rait un  document  d'une  hauie  importance,  capable  de  constater 
à  lui  seul  la  réaction  puissante  qui  se  fait  dans  les  intelligences. 
Voyez,  en  eft'et,  il  y  a  quelques  années  encore,  c'était,  parmi  les 
protestans,  comme  un  concert  imanime  pour  envelopper  dans  le 
mêmeanathème  tous  les  successeurs  de  saint  Pierre;  c'était  à  qui 
donnerait  le  signal  et  l'exemple  de  l'insurrection  sacrilège,  à  qui 
briserait  les  liens  qui  attachaient  les  populations  catholiques  au 
siège  de  Bome.  Ils  ne  publiaient  pas  un  seul  ouvrage  théologique, 
historique,  philosophique  ou  moral,  sans  déverser  à  pleines  mains 
le  mépris  et  l'insulte  sur  l'auguste  dynastie  apostolique,  sans  y 
accumuler  contre  elle  le  mensonge  et  la  calomnie.  On  eût  dit  que 
semblables  à  ce  tyran  ,  qui  désirait  voir  au  peuple  romain  une 
seule  tête,  afin  de  l'abattre  d'un  seul  coup,  ils  concentraient  dans 
une  même  individualité  la  longue  succession  des  souverains  pon- 

=  Eâimhitrg  Rei>ie\v,  ii)id.,  p.  a56,  aSy. 


^  in  liiri  rviin,\    nrs    vcr.i'sxr'.oNs 

lifes  potii  les  tJieiloin  <'ii>enibl4'  et  en  linii  pliislôl  avec  eux.  Mais 
enfiu  voilà  que  cette  masse  énorme  de  menson}',es  et  de  calomnies, 
accumulée  pendant  plusieurs  siècles,  s'est  brisée  et  a  laissé  péné- 
trer la  lumière.  Uu  sein  du  protestantisme,  des  lieux  mêmes  où 
il  avait  jeié  sts  plus  proioudes  racines,  des  voix  se  sont  élevées 
fjui  ont  commencé  ])ar  parler  avec  respect  de  la  papauté  ;  puis, 
eulre  u>us  c»s  p  'Ulifes  sur  lesquels  pèse  le  même  anatbème,  plu- 
sieurs ont  excité  je  ne  sais  quelle  sympaibie,  celui-ci  comme  pro- 
tecteur des  lettres  et  des  ai  ts,  celui-là  comme  défenseur  de  la  li- 
berté ecclésiastique;  et  ainsi  par  degrés  l'bistoire  leur  a  rendu  la 
justice  qui  leur  était  due;  leur  mémoire  s'est  trouvée  rébabilitée. 
Il  suffit  de  comparer  les  ouviages  de  Roscoc,  Voiglit,  Hurler, 
Hock,  Rankc,  pour  constater  le  progrès. 

«  S'il  nous  fallait  assigner  la  cause  de  ce  changement  dans 
l'opinion  et  la  direction  suivies  par  les  historiens  ,  dit  l'au- 
teur de  l'ajticle  que  nous  reproduisons  ;  nous  l'attribuerions  vo- 
lontiers au  noble  caractère  des  derniers  pontifes,  dont  la  vie  a 
détruit  beaucoup  de  préjugés  contre  leur  ordre  ;  ce  n'est  pas  qu'ils 
aient  été  ou  meillcui»  ou  plus  sages  que  ceux  auxquels  ils  succé- 
daient, mais  la  divine  Providence  a  fait  ressortir  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope la  grandeur  de  leur  caractère  dune  manière  plus  palpable 
que  celui  de  leurs  prédécesseurs.  Nul  doute  que  s'ils  avaient  été 
])lact's  rinns  des  circonstances  aussi  difticilcs,  ils  n'eussent  montré 
la  même  feimeié,  la  même  lésignation,  le  même  î.  .  JÏsme  chré- 
tien. Mais  l'occasion  de  déployer  ces  verius  leur  a  manqué.  Voilà 
pourquoi,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  la  majorif'  -..i  protestans  a 
en  sur  la  papauté  une  notion  erronée,  fausse.  Ils  se  la  repré- 
.sentaient  comme  une  entité  perpétuée  de  génération  en  généra- 
tion sous  UML-  variété  indéfinie  de  noms  (les  Clément,  Its  Inno- 
cent, les  Benoii,  qui  se  succédaient  les  uns  aux  auties  on  ne  sait 
commenij  ;  ils  s'imaginaient  que  les  souverains  pontifes  pa.ssaient 
leur  vie  dans  une  grandeur  inatcessible,  retirés  dans  un  palais 
terrible,  appelé  le  A  aiican.  autour  duquel  la  foudre  grondaitsans 
cesse  pour  en  éloigner  la  foule;  qu'on  ne  les  approchait  qu'avec 
des  gi'nuflexions,  des  prostrations,  et  un  culte  presque  divin  ;  (|ue 
toujours  assis  sur  le  trône,  le  front  ceint  d'une'triple  couronne, 
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euloiu'trs  de  cardinaux  couvci  is  de  pouipie  ,  ilssociupaieul  sans 
cesse  avec  eux,  dan»  le  myslérieux  conclave,  de  bulles,  d'iudul- 
geiices  et  d'exconununicaiions.  Mais,  quand  Pie  YII,  dépouillé 
de  ses  oineruens,  chassé  de  son  domaine,  exilé  et  prisonnier,  vint 
à  être  connu  de  l'Europe,  son  caractère  si  pur,  si  saint,  et  cepen- 
dant si  noble  et  si  magnanime,  si  inflexible  et  cependant  si  facile 
à  pardonner, si  grand  et  cependant  si  doux,  sou  caraclère  toucha 
beaucoup  de  cœurs  ;  s'il  ne  les  gagna  pas,  on  commença  au  moins 
à  distinguer  l'homme  de  la  dignité  qui  le  décorait,  et  à  recon- 
naître que  les  Papes  avaient  un  caractère,  des  venus  et  une  per- 
fection chrétienne,  même  plus  élevés  que  la  plupart  des  autres 
hommes. 

»  Nous  croyons  que  les  événemens,  auxquels  nous  avons  fait 
allusion  en  passant,  portèrent  à  comparer  la  vertu  indubitable 
des  derniers  souverains  pontifes  avec  la  conduite  de  leurs  prédé- 
cesseurs, placés  dans  les  mêmes  circoiislances  ;  ei,  si  les  historiens 
protestans  ont  pris  la  vie  de  Grégoire  VU,  de  Sylvestre  II  et  d'In- 
nocent III  pour  sujets  i!e  biographies  spéciales  et  d'excellentes 
apologies,  on  doit  l'attribuer,  au  moins  en  partie,  au  renouvelle- 
ment, dans  ces  derniers  tems,  des  contestations  entre  le  pouvoir 
impérial  et  papal,  entre  les  droits  des  rois  et  des  pontifes,  contes- 
tations qui  ont  reporté  l'attention  vers  des  luttes  semblables  dans 
une  période  plus  reculée. 

»  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  anciens  pontifes  qui,  dans 
ces  derniers  tems,  ont  rencontré  des  défenseurs  parmi  les  pro- 
testans. Mais  il  en  est  un  dont  on  n'a  pas  encore  eu  compassion, 
qu'on  n'a  pas  encore  cherché  à  décharger  de  la  réprobation  géné- 
rale qui  pèse  sur  lui.  BONIFACE  YIII,  dont  nous  voulons  parler, 
a  à  peine  trouvé,  même  parmi  les  catholiques  modernes,  un  bon 
écrivain  qui  prit  sa  cause  en  main.  Il  est  généralement  mis  au 
nombre  des  mauvais  papes  ;  on  le  représente  comme  un  ambi- 
tieux, un  orgueilleux,  \\n  tyran,  comme  un  homme  implacable, 
inflexible,  intrigant,  fourbe,  traître  et  lâche.  Il  n'y  a  pas  u)ie  ac- 
tion de  son  pontificat,  depuis  son  ascension  sur  la  chaire  de  saint 
Pierie,  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'ait  été  censurée  comme  le  résul- 
tat d'un  crime,  ou  comme  inspirée  par  un  motif  indigne.  ÎNIais, 
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(|mnd  nous  considérons  que  c'est  un  des  pontif;  s  qui  a  lutté  par- 
ticulièrement pour  les  prérogatives  de  son  siège  contre  le  pouvoir 
des  princes,  ses  rivaux;  que  la  plupart  des  accusations  dirigées 
contre  lui  ont  été  inspirées  par  ces  luttes  politiques,  et  qu'il  laissa 
en  mourant  ses  ennemis  triomphans  avec  le  plein  pouvoir  d'in- 
sulter sa  mémoire,  nous  nous  inclinons  naturellement  à  croire 
que  tous  les  reproches  flétrissans  qui  pèsent  sur  lui  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  dont  les  historiens  modernes  ont  justifié 
les  autres  pontifes. 

»  En  elTet,  les  accusations  ingénieuses  contre  ce  pontife  corn- 
mencèreiit  pendant  sa  vie,  et  depuis  elles  ont  été  jusqu'à  nos 
jours  ré|  étéespar  les  liistoriens  de  chaque  siècle.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  infâmes  libelles  composés  en  France  par  Guillaume 
de  Xog.'iret,  son  ennemi  mortel,  et  par  d'antres  qui  avaient  senti  le 
poids  de  sa  sévérité.  ^Fais  malheureusement  il  en  est  d'autres  que 
l'esprit  de  parti  politique  a  mis  en  hostilité  avec  l'autorité  ecclé- 
siastique, toutes  les  fois  qu'elle  s'est  trouvée  en  contact  avec  la 
puissance  séculière,  et  qui  ont  aidé  à  inventer  ou  à  propager  des 
opinions  fausses  ou  exagérées  sur  ses  actions  et  son  caractère. 
Sous  ce  rapport,  Boniface  eut  le  malheur  de  compter  dés  poètes 
au  nombre  de  ses  ennemis.  Frère  Jacojione  de  Todi,  qui,  par  ses 
vertus,  s'est  concilié  la  vénération  de  ses  contemporains,  a  versé 
sur  lui  toute  l'àpreté  de  sa  satire.  IMais  c'est  sin  tout  l'auteur  de  la 
/>i\'ine  Comédie  qui  a  contribué  à  rendre  odieuse  la  mémoire  de 
«cpontife.Le  poèieGibelin  ne  pouvailsoiigcràépargner  un  Guelfe 
ausfi  déterminé  ;  aussi  il  ne  balance  pas  à  l'appeler  le  prince  des 
nouveaux  Pharisiens  ',  le  grand  prêtre  auf/uel  mal  prenne*.  Saint 
Pierre  le  traite  d'usurpateur, et  l'accuse  d\'lrc  un  hommedesanget 
de  crimes  '  \  une  place  lui  est  préparée  parmi  IfS  condamm'^s  aux 
flamm>^!i  pour  simonie^ .  Est-il  besoin  de  rappeler  leshistoriens  pro- 

■  I>o  principe  dei  nuovi  farisei.  Inf.  xxvu,  85. 
»  Il  gran  prête  a  cui  mal  pronda.  ihid.,  68. 

*  Qtla^Ii  chiî  usurpa  la  terra  il  luogo  mio, 

Il  liio:;o  mio,  il  luogo  mioche  vaca. —  Parrtf/.  xxvu,  -ji 

*  Inf..  MX,  'ti. 
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it>lan3  comme  les  Cenliniateurs  oii.^fosfieini,  ou  bien  encore  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  profane,  tels  que  Gibbon,  Hallam  et  Sis' 
mundi  ?  Tous  semblent  disputer  entre  eux  à  qui  répétera  ces  ac- 
cusations contre  ce  grand  poniife  ;  ils  se  copiant  les  uns  les  au- 
tres sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  leurs  assertions,  ou  de  pe- 
ser les  jufjcniens  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux.  Nous  donne- 
rons dans  le  cours  de  ces  recherches  (juclques  exemples  de  cette 
négligence. 

"Accoutumés  à  lire  et  à  entendre  tant  de  cliosesau  préjudice  de 
ce  pontife,  il  nous  fallait  un  motif,  quelque  peiit  qu'il  fût,  pour 
nous  porter  à  examiner  d'une  manière  particulière  ces  accusa- 
tions nombreuses.  C'est  le  pinceau  de  (liolto  qui  nous  l'a  fourni. 
Son  portrait  de  Boniface,  placé  dans  la  basilique  de  Latran,  offre 
nn  contraste  si  frappant  avec  les  représentations  des  historiens 
modernes,  quM  a  excité  dans  noire  esprit  un  intérêt  tout  parti- 
culier pour  ce  pontife  ,  et  nous  a  p  i  té  à  examiner  plusieurs  as- 
sertions populaires  relativement  à  sa  conduite  ecclésiastique  et 
morale.  Il  nous  est  bientôt  apparu  sous  un  jour  tout  nouveau  : 
comme  un  pontife  qui  commença  son  rèi^ne  en  faisant  naître  les 
plus  belles  espérances ,  et  le  termina  au  sein  des  plus  tristes 
malheurs;  qui  consacra,  pendant  tout  ce  unis,  à  l'accomplis- 
sement d'une  fin  vraiment  noble,  ^éner^ie  d'un  grand  génie  , 
cultivé  par  une  science  profonde,  et  mi'ul  par  une  longue 
expérience  dans  les  affaires  ecclésiastiques'  les  plus  délicates  ; 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  déploya  de  grandes  vertus,  et  pourrait 
présenter,  pour  atténuer  ses  fautes,  le  bouleversement  des  affaires 
publiques,  la  difficulté  des  tems,  la  perfidie  et  le  caractère  violent 
du  plus  grand  nombre  de  leux  avec  lesijuels  il  eut  à  lutter.  Ces 
circonstances,  agissant  sur  un  esprit  naturellement  droit  et  in- 
flexible, le  portèrent  à  une  dureté  dans  les  manières,  à  une  sévé- 
rité dans  la  conduite,  qui,  au  point  de  vue  de  nos  opinions 
modernes,  peuvent  paraître  extrêmes  rt  presque  inexcusables. 
Après  avoir  étudié  la  conduite  de  ce  grand  pape,  après  avoir  par- 
couru les  pages  de  ses  historiens  les  plus  hostiles,  nous  avons  vu 
avec  joie  que  c'est  le  seul  point  sur  lequel  on  puisse  former  contre 
lui  une  accusation  plau'îible  :  accusation  qui  a  été  beaucoup  exa- 
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fjérée,  et  que  les  considérations  que  nous  venons  de  faire  renver- 
sent suftisainment,  ou,  au  moins,  atténuent  en  grande  partie. 

n  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  lîoniface  a  été 
traité,  nous  allons  extraire  un  passage  du  petit  manuel  cité  en 
tèle  de  cet  article. 

«  Après  Nicolas  IV,  un  ermite  pauvre,  humble,  timide  et 
X-  ignorant,  monta,  tn  1294,  sur  la  chaire  de  St.  Pierre,  sous  le 
»  nom  de  Célestin  T.  Son  élection  fut  l'effet  d'un  violent  enihou- 
»  siasme  religieux,  qui  saisit  toiit-à- cou  pie  collège  des  cardinaux  ; 
»  quoique  les  membres  de  ce  sénat  auguste  n'eussent  jamais  été 
»  auparavant  plus  portés  à  consulter  la  religion  que  la  politique. 
»  Célestin  V  resta  quelques  mois  seulement  sur  le  trône  ;  sa  sain- 
»  teié  ne  pul  excuser  son  incapacité  ;  et  le  cardinal  Jienoît  Cajé- 
»  t.'in,  qui  lui  persuada  d'abdiquer,  fut  élu  pape  à  sa  place,  sous  le 
»  nom  de  Bonifacc  YIII.  Boniface,  habile,  adroit  intrigant,  sans 
»  scrupules,  aurait  relevé  l'autorité  du  Saint-Siége,  qui,  pendant 
«  la  vie  des  derniers  pontife^  avait  été  s'affaiblissant  coniinuelle- 
«  ment,  si  la  violeiice  de  son  caractère,  son  orgueil  indomptable  , 
i>  les  transports  de  sa  passion,  n'avaient  pas  continuellement  en- 
»  travé  sa  politique.il  s'efforça  d'abord  d'augmenter  la  puissance 
»  des  Guelfes,  en  appelant  la  France  à  son  aide  ;  il  s'engagea  en- 
»  suite  dans  luie  querelle  violente  avec  la  famille  des  Colonnes, 
»  qu'il  aurait  volontiers  exterminée  ;  enfin,  il  rompit  avec  Philip- 
»  pe-le-Bel,  qu'il  traita  avec  autant  d'arrogance  que  s'il  avait  été 
>•  le  dernier  de  ses  vassaux.  Insulté,  arrêté  même  par  le  prince 
»  français  dans  son  palais  d'Anagni,  le  7  septembre  1303,  Bo- 
»  niface  mourut  quelques  semaines  après  de  rage  et  de  dépit.  » 
—  [  p.  106). 

«  Ce  n'est  là  qu'un  faible  abrégé  de  ce  que  Sismondi  a  écrit  dans 
sa  volumineuse  Histoire  des  Républiques  italiennes  ;  par  consé- 
rpicnl,  c'est  ;i  cet  ouvrage  que  nous  avons  recours  pour  voir  quel 
caractère  il  suppose  à  ce  pontife.  Considérant  le  grand  nombre 
d'auteurs  conlcmpor.iins  ou  anciens  qui  ont  rapporté  ses  actions, 
considéianl  encoie  j)lus  la  valeur  des  doiumens  auhentiques 
sur  son  règne  qui  ont  été  publiés  dans  différens  ouvrages,  on  ne 
peut  attribuer  au  défaut  de  matériaux  les  opinions  erronées  dont 
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il  a  ''l('   l'objet.  Mous  lioiivons,    il  est  vrai,  ii  son  sujet,  dans  la 
pveinitie  rl.isse  tle  faits,  des  témoignages  entièrement  opposés. 
Mais  alors,  le  moindre  degré  de  candeur  que  nous  avons  droit 
d'cxijjer  d'un  historien,  c'est  de  nous  en  informer.    Il  doit  nous 
avertir  qu'il   y  a  des  événemens  une  narration  différente  de  la 
version  qu'il  nous  donne,  et  que  celle-ci  repose  sur  des  autorités 
dont  on  a  scrupuleusement  pesé  la  valeur.  Nous  désirons   con- 
naître où  nous  pourrons  les  trouver  l'une  et  l'autre,  afin  de  les 
examiner,  et  de  former  ainsi  noire  jugement  sur  cette  matière. 
Celui  qui  nous  donnerait  une  histoire  de  Cyrus   d'après  Héro- 
dote, sans  jamais  renvoyer  à  Xénophon,  serait  certainement  ac- 
cusé de  manquer  de  bonne  foi  à   l'égard  de  ses  lecteurs.  Il  est 
certain,  cepenJant ,  que  quelques  détails   nous  ont   été  fournis 
parles  amis  elles  partisans   de  Boniface  ;   mais  aussi,  d'autres 
nous  viennent  de  ses  plus  mortels  ennemis  ;  est-il  juste  de  rap- 
porter leurs  assertions  sans  indiquer  à  quel  parti  ils  appartien- 
nent? Et  cela  n'est-il  pas  encore  plus  grave  quand  les  adversaires 
déclarent  parler  d'après  des  ouï-dire  ou  des  bruits  populaires, 
tandis  que  les  partisans  étaient  des  témoins  oculaires,  et,  de  plus, 
recommandables  par  leur  probité?  S'il  y  a   des  écrivains,  sans 
esprit  de  parti,  qui  parlent  aussi  bien  contre  Boniface   qu'en  sa 
faveur,  ne  dnit-on  pas  au  moins  les  citer  quelquefois? 

»  Quant  à  la  seconde  classe  de  faits,  —  documens  des  tems, 
papiers  officiels,  décrets,  —  on  ne  peut  pardonner  à  un  historien 
de  n'en  pas  faiie  usage,  surtout  quand  ils  peuvent  éclairer  des 
doutes,  d'après  lesquels  on  peut  se  former  une  opinion  favorable 
ou  défavorable  des  caractères  el  des  événemens.  JXous  aurons 
occasion  de  faire  voir  comment  ces  moyens  d'établir  la  vérité  ont 
été,  malheureusement,  ou  négligés  ou  rejetés  par  nos  historiens 
modernes,  et  comment  il  en  est  i-ésullé  une  opinion  basée  sur  des 
motifs,  non-seulement  douteux,  mais  ,  de  plus,  très  éloignés  de 
la  vérité. 

»  I.  Les  accusations  contre  Boniface  commencent  avec  son  élé- 
vation à  la  papauté.  Pour   comprendre  comment  il  y  parvint ,  il 
est  bon    de    présenter  une  légère  esquisse  des  événemens. 
'  Le  papeTsicolasIV  mourut  en  1292,  le  vendredi-saint. Il  y  eut 
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dans  le  conclave  de  {jrands  différends  parmi  les  cardinaux  ,  qui 
laissèrent  vacant  le  siéf;e  apostolique  pendant  deux  ans  et  trois 
mois;  à  la  fin,  ils  s'accordèrent  à  noniiner  et  à  élire  un  saint  er- 
mite, retiré  dans  les  nionia^jnes  des  Abruzz.  s  -,  il  avait  non»  Pierre  ; 
son  surnom,  f[ue  les  historiens  contemporains  écrivent  diftcrem- 
ment,  était  Murro,  De  Murrone,  De  Morone,  Morono.  Son  élec- 
tion eut  lieu  à  Péru[^e,  le  7  juin  1294  :  son  règne  fut  de  courte 
durée.  Au  lieu  d'aller  droit  à  Rome  ,  il  écrivit  aux  cardinaux 
qu'il  était,  à  cause  des  chaleurs  de  l'été,  incapable  d'entreprendre 
ce  long  voyage  :  et  ayant  fait  son  entrée  solennelle  ù  Aquila  ,  il 
s'avança  jusrju'à  N.iples-,  là,  après  quelques  mois,  il  résigna  la 
papauté  le  l3  décembre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Luce  ;  il  fut 
reniplaié  le  jour  de  Noël  par  le  cardinal  Benoît ,  de  la  famille 
des  Gaëlans  ou  Cajetans,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  VIII  :  tel 
est  le  sujet  de  nos  recherches. 

»  Ses  ennemis  n'ont  pas  attendu  qu'il  fut  tranquillement  assis 
sur  la  chaire  de  St.  Pierre  pour  commencer  à  attaquer  son  carac- 
tère. La  résignation  de  Célestin  lui  est  attribuée,  et  les  moyens 
qu'on  lui  prête,  pour  assurer  son  élévation,  sont  les  plus  honteux 
que  l'on  puisse  imaginer.  Mosheim  tient  le  premier  point  pour 
certain.  «  Il  advint  delà,  dit-il,  que  plusieurs  cardinaux,  et  par- 
>-  ticulièrement  Benoît  Cajelan ,  lui  conseillèrent  d'abdiquer  la 
1»  papauté  qu'il  avait  acceptée  avec  tant  de  répugnance  :  et  ils  eu- 
T>  rem  la  satisfaction  de  voir  leur  conseil  suivi  avec  la  plus  grande 
»  docilité^.  »  iNIais  Sismondi  entre  dans  de  plus  grands  détails  , 
et  ajoute  une  croyance  implicite  à  tous  les  contes  des  ennemis 
les  plus  déclares  du  pape.  Le  passage  suivant  est  im  tableau  de  la 
conduite  du  cardinal  pendant  le  court  pontificat  de  Célestin.  •<  Il 
»  y  en  avait  un  parmi  eux  (les  cardinaux),  Benoît  Caietan  d'Ana- 
u  gni,  qui  avait  soin  d'exciter  leurs  murmures,  et  d'accinître  à 
»  leurs  yeux  le  danger  que  courait  la  chrétienté.  Cet  houime  n'a- 
»  vait  point  d'égaux  en  adresse  et  en  dissimulation  :  il  avait  su, 
•>  en  même  teins  ,  flatter  les  cardinaux  ,  qui  le  regardaient 
n  comme  le  soutien  des  prérogatives  de  leur  colléj;e,  et  domi- 

•  £'cciesia>l.  IlixI.  vol.  ii  (i8i6),  p.  "Sl^n 
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y>  lier  l'esprit  de  Célesiin  ,  qui  n'agissait  (jne  d'après  ses  iuslruc- 
»  tions ,  et  qui,  peut-èlre,  n'avait  commis  tant  de  fautes  que 
»  parce  que  son  perfide  directeur  voulait  le  rendre  odieux  et  ri- 
»  dicule.  »  Après  avoir  affirmé  que  le  cardinal  Benoit  offrit  ses 
services  à  Charles  II,  roi  de  Naples,  s'il  voulait  lui  procurer  la 
papauté  ,  notre  auteur  continue  :  <<  Ensuite,  il  m  s'occupe  plus 
»  que  du  soin  de  persuader  à  Célestin  d'abdiquer  une  dij^niic 
»  pour  laquelle  il  n'cUiit  pas  fait  :  quelques-uns  assurent  qu'avec 
»  un  porte-voix  il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  du  ciel.  Indépen- 
»  dammeut  de  cette  ruse,  il  avait  mille  moyens  encore  de  de'ter- 
»  miner  cet  homme  simple  et  timide  ,  dont  il  alarma  la  cou- 
»  science  '.  » 

Pour  tous  ces  détails,  l'iiistorien  ne  cite  aucune  autorité  : 
quant  à  l'histoire  du  porte-voix,  il  renvoie  simplement  à  Ferrelti 
Ficentiiuis  qui  se  montra,  en  toute  occasion,  l'ennemi  le  plus 
acharne'  du  pape.  L'expression,  «  quelques-uns  assurent  »,  dont 
se  sert  Sismondi,  pour  accréditer  cette  fable,  et  le  renvoi,  dans 
sa  note  à  Ferretti,  nous  portent  naturellement  à  supposer  qu'il 
affirme  ce  fait  avec  d'autres  historiens.  Le  présent  indique  des 
historiens  alors  existans.  Cependant,  il  n'en  est  rien  :  Ferretti 
lui-même  donne  ce  fait  comme  un  bruit,  ferunl  etiam.  Tout  his- 
torien devrait  rougir  de  former,  sur  d'aussi  faibles  motifs,  une 
accusation  semblable,  et  cela  surtout  dans  une  matière  aussi  im- 
portante. Mais  ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  tous  les  témoi- 
gnages des  historiens  contemporains  contredisent  cette  misé- 
rable histoire,  l'histoire  même  de  l'abdication  de  Célestin  rap- 
portée par  Ferretti,  présente  une  opposition  si  manifeste  avec  les 
autres  documens,  elle  est  si  complètement  insoutenable ,  qu'à 
rexception  de  ce  fait,  et  de  quelques  insinuations  perfides  contre 
Boniface,  Sismondi  n'a  pas  ciu  devoir  la  suivre,  comme  nous  le 
montrerons  bieniôt.  Ferretti  nous  apprend,  par  exemple,  que 
Célestin  fit  tout-àcoup,  et  sans  qu'on  s'y  attendit,  son  abdication 
en  présence  des  cardinaux,  qu'il  retourna  le  même  jour  à  Aquila  : 

'  Histoire  des  iepubli(/ues  italiennes  du moyen-dge,  t.  iv,  chap.  xxit, 
page  8i. 
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landis  qu'il  resta  tranquillement  à  Naples,  où  ilix  jours  après,  il 
rendit  ses  lioninia(;es  à  Boiiiface,  quand  il  fut  élu.  Il  rapporte 
aussi  comme  quoi  Benoît  flattait  alors  les  cardinaux  et  le  roi  de  Na- 
ples,  comme  quoi  il  se  mit  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  nom- 
mer le  nouveau  pape,  et  se  donna  ainsi  sa  propre  voix.  Sismondi 
rejette  tout  ce  récit,  et  se  contente  de  dire  qu'il  fut  élu  par  le 
sulfrage  unanime  des  cardinaux.  Mais  c'en  est  assez  pour  le  mo- 
ment touchant  la  valeur  des  témoignages  de  Ferrelti  1 1  la  bonne 
foi  de  Sismondi,  loisqu'il  cite  ses  autorités.  Nous  y  reviendrons. 
La  première  question  que  nous  avons  à  examiner  est  celle-ci  : 
le  cardinal  Cnjctan  usa-l-il  de  quelque  artifice  condamnable  pour 
amener  le  pape  Céhslih  à  abdiquer?  Toici  la  seconde  :  s'il  n  em- 
ploya que  des  moyens  légitimes,  est  il  blâmable  en  cela?  Nous  di- 
sons d'abord  que  les  assertions  de  Sismondi.  relativement  aux 
mauvais  conseils  donnés  au  pape,  par  le  cardinal  Benoît,  sont  une 
simple  conjecture  ou  une  invention  de  sa  pari.  Nous  allons  ré- 
pondre aux  questions  que  nous  avons  posées. 

Nous  disons  donc  que  les  écrivains  les  plus  accrédites  de  celle 
époque,  n'attribuent  j)as  l'abdication  de  Célestin  à  ce  cardinnl,  ou 
du  moins  ils  ne  l.i  lui  attribuent  pas  p'utot  qu'aux  autres,  et  ils 
nous  le  représentent  comme  l'organe  de  l'opinion  générale.  Pto- 
lémée  de  lucqucs,  confesseur  de  saint  Thoinas-d'Aquin  ,  et  qui 
ne  peul  pas  être  suspect  de  j)ariialiic  envers  Boniface,  nous  en  a 
conservé  l'histoire  comme  témoin  oculaire.  Il  nous  apprend  en 
termes  généraux,  qu'en  consi^quence  de  la  conduite  du  pape,  le 
sacré  collège  lui  conseilla  d'abdi(|uer  afin  d'éviter  de  grands  mal- 
heurs. «  Hoc  igitur  percipentcs  quidam  de  collegio  jam  iiu-ipiunt 
»  querulari  .  et  Ecelesia'  fluctuationi  aliendere,  ac  etiam  eulem 
»  ponlifici  insinuare  sub  puetextu  su;e  sanclilalis,  quantum  sibi 
)»  periculum  imminebat...  Vadens  igitur  illuc  (à  INaples)  multuni 
»  sfimulalnr  ah  nliquihus  <ardinalibns ^  quod  pipatu  cedat,  ([uia 
«  Ecclesia  Boniana  sub  ipso  periclitabatur,  et  sub  eo  confundeba- 
»  lur  :  quibus  stimulis   concitatur  sanclut  Pater'  .>•  De  plus  : 

'  Ptol.  Luc.  His.  Lccles.  ap.  IMurat,  Rerutn  lialicarutn  scriptores. 
t.  XI,  lib,  \xiv,  c.  11,  p.  l'joo. 
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»  Hoc  autem  non  obstanle,  adhuc  aliqui cardinales  uîordaciter  in- 
»feslant,  quod  in  periculum  animae  suae  papatum  detinebat, 
»  pi'opter  inconvenientia  et  mala,  quœ  sequebautur  ex  suo  rep,î- 
»>  mine  '.  » 

D'auiies  écrivains  contemporains,  et  même  des  témoins  ocu- 
laires des  actions  de  la  cour  papale,  Jacques,  cardinal  de  Saint- 
Georgesen-Velabre  ,  connu  aussi  ?ous  le  nom  de  Stepliane- 
sius,  nous  a  laissé  un  long  poème  ^  avec  une  introduction  en 
prose,  sur  Vabdication  de  Célestin,  et  un  autre  sur  le  couronne- 
ment de  Boni  face.  Il  nous  apprend,  dans  son  introduction^  que  ce 
qu'il  écrit,  il  le  connaît,  il  l'a  vu  et  tout  lié  de  ses  propres  mains. 
»  Scito,  dit-il  de  lui-même,  hune  quidem  (esse)  qui  ex  veridicâ  re, 
>»  velutipriesens,  videns,  ministrans,p;ilpans,et  audiens,  notusque 
>•  pontitici  (Cœlestino)  quin  pontiticibus  carns,  impactam  compe- 
»  gil  metrisque  refudit  historiam  '.  »  De  plus,  le  cardinal  se 
montra  parliculièremenl  attaché  à  lui  pendant  sa  vie,  et  lui  fut 
aussi  dévoué  après  sa  mort.  Il  composa  les  prières  de  son  oflice  •'. 
Sa  relation  eu  prose  de  l'abdication  de  Célestin  est  très- courte.  La 
voici  :  «  Contre  le  désir  et  la  dissuasion  de  quelques  personnes, 
»  et  en  particulier  des  frères  de  son  institut  (  les  moines  Célestins 
*  dont  il  était  le  fondateur),  et,  malgré  leur  opposition,  a  peine 
>»  connut-il  qu'd  pouvait  abdiquer,  qu'il  se  montra  empressé  de 
»  le  faire;  car  au  mois  de  décembre,  le  jour  de  la  fête  de  sainte 
»  Luce,  vierge,  après  que  le  bruit  de  son  abdication  se  fut  ré- 
»  pandu,  il  se  démit  entre  les  mains  du  sacré  collège,  des  hon- 


■  Ibid.,  cap  'iS.  Raynaldus,  clans  sa  continuation  de  Baronius,  cite  un 
passage  de  ce  chapitre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'ouvrage  publié.  Mu- 
ratori  en  est  le  premier  éditeur.  Dans  ce  passage  le  cardinal  Cajelan  est 
designé  par  son  nom,  le  voici  :  «  Doniinns  Benedictus  cum  aliquibus 
))  cardinalibas  Cœlestino  persuadât  ut  officio  cedat,  quia  propter  suam 
»  simplicitatem,  licet  saiictus  vir  et  vitœ  niagni  foret  exempli,  ssepiùs  ad- 
))versisconfundebautur  ecclesise  ingratiis  faciendis,et  inreginiineorbis.» 

*  Rerum  ital.  scrip.,  t.  m,  p.  6i4' 

'  P.  6i5.  Voir  l'Once,  p.  668. 
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»  neurs  et  du  fardeati  de  la  païautf'.  Les  cardinaux,  surpris  d'un 
'»  événeiiientaussi  ctomiant,  reçurent  son  abdication  avec  respect, 
"  et  en  versant  des  larmes  '  •■  Mais  dans  son  poème,  il  entre  dans 
des  détails  plus  particuliers.  Il  nous  appi end  que  Célestin,  ayant 
conscience  de  sou  incapacité,  et  désespérant  de  pouvoir,  comme  il 
k- désirait,  vivre  retiré  dans  une  solitude  artificielle,  au  sein  de 
son  palais,  comnienra  à  considérer  sérieusement  et  avec  larmes, 
s'd  ne  pourrait  point  mettre  lin  à  ses  anxiétés  en  renonçant  à  la 
dignité  qui  les  causait.  '<  Il  l'a  appris,  nous  dit-il,  de  Célestin  lui- 
»  même,  après  son  abdication  '.  »  Comme  il  songeait  à  ce  projet,  il 
prit  un  petit  livre  qu  il  avait  coutume  de  consulter  tandis  qu'ilétait 
ermite.  C'était  une  colltction  de  principes  du  droit  canon,  pour 
l'usaj^je  des  religieux  '.  Il  vit  dans  cet  ouvrage  qu'une  personne  en 
possession  d'une  charge  pouvait  la  résigner  si  elle  avait  des  rai- 
sons légitimes;  d'après  ces  prémisses  il  conclut  qu'il  devait  avoir 
le  mènic  droit.  Une  scmIc  objection  se  présentait  :  on  peut  rési- 
gner entre  les  mains  de  son  supérieur  ;  mais  le  pape  n'a  pas  de  su- 
périeur. Pour  trancher  cette  difficulté,  il  consulta  un  de  ses  amis  *. 
Cet  ami  ét.'it  ptut-ctre  le  cardinal  Cajetan,  ce  qui  nous  paraît  très- 
probable-  Interrogé  par  (Célestin,  il  s'opposa  d'abord  à  son  projet, 
et  s'eft'orça  de  le  dissuader,  contre  sa  propre  conviction,  del'op- 
portuniié  de  son  abdication  '.  Il  ajouta,  cependant,  que,  s'il  avait 

'  Ibid.,  pag.  6:6. 

'  f'ilaS.  Cœleslini  \  ,  lib.  m,  cap.  m,  p.  638. 

Cesserai  angustum  Regalis  culminis  aulae 
In  latus,  et  nicditans  sibiinel  lacrvmahilis  inquit, 
(Ut  nos  viva  Patris  docuil  vox). 
L'auteur  de  la  glose  ajoute  :  «Scilicet  auctorem  operis  :  tium  ore  tenus 
sibi  dixit  quœ  sequuîilur,  post  cessioiicni  tamen. 

' Juris  noniiutla  docens,  excepta  labore 

Arteve  prudcntum.  —  p.  638. 
*  Sed  jubct  acciri  con^m,  cui  falur,  ainicnni.   La    glose:  (Viiiieiis  illc 
cpicn»  Ctelestiuiis  consulebat.  Ibid, 

'*  111e  tamen  cautus  meiitcm  simularecoégil  : 
Tur,  patcr,  bis  opns  est  .'  Qua-nam  cunctatio  curani 
Ingcrit?  Optatisobsislc  giavarc  quielcm.  —  lOid. 
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des  luoiifs  siiHisans,  il  poin'ail,  sans  nul  doute,  se  démettre  de 
dignité.  Cela  suHit,  répliqua  le  saint  pontife  ;  c'est  à  moi  de  jugt  i 
si  les  niolifs  sont  suffisans.  Il  tit  venir  alors  un  autre  conseiller» 
et  il  rtM^ut  la  inçine  réponse.  C'est  ainsi  qu'il  forma  sa  détermi- 
nation. iMainteuani  qu'il  est  certain  que  cet  ami  appelé  par  Cé- 
leslin  fut  le  cardinal  Cajetau,  combien  cette  narration  faite  par 
nu  témoin  oculaire,  diffère  des  assertions  de  Sismondi  et  des  au- 
tres I  Nous  apprenons  que  le  pape  fut  le  premier  à  concevoir  le 
j)rojet  d'abdi(juer;  et  le  poète  nous  assure  tenir  ce  faitdeCélestiu 
lui-même.  Il  rapporte  la  circonstance  du  livre,  circonstance  omise 
))ar  les  autres  historien?,  et  qui,  cependant,  est  très-naturelle,  et 
ne  peut  être  une  pure  invention.  Le  cardinal  Benoît  est  alors  ap- 
pelé, et,  au  lieu  de  le  presser,  dissimulant  ses  propres  sentimens 
(qui,  nous  l'accordons  volontiers,  étaient  pour  l'abdication),  il 
s'efforce  de  le  dissuader,  mais  en  même  tems  il  lui  donne  un  avis 
qui  le  confirme  dans  son  pi-ojet;  toutefois,  le  pontife  prend  en- 
core un  autre  conseil.  Ainsi  donc,  quels  qu'aient  été  les  sentimens 
du  cardinal  Cajelan,  relativement  à  l'opportunité  de  l'abdication 
du  pape,  (nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'ils  doivent  avoir  été  en  sa 
faveur),  on  ne  peut  trouver  aucune  trace  de  ces  artifices  honteux 
auxquels,  il  eut,  dit-on,  recours  pour  faire  naître  cette  idée  dans 
l'esprit  de  Célestin.  Elles  assertions  de  celui  qui  rapporte  ce  qu'il 
a  vu,  ou,  quand  il  parle  des  motifs  d'agir  et  des  actions  d'un  autre, 
ce  qu'il  a  appris  de  lui,  méritent  certaiuement  quelque  attention, 
et  qu'on  fasse  connaître  aux  lecteurs  sa  narration. 

Un. autre  écrivain  contemporain  confirme  une  partie  du  réci' 
du  cardinal  Jacques,  à  savoir  que  Benoît  s'efforça  de  dissuader  Ce 
lestin  d'abdiquer.  Saint  Egidius-Colonna,  disciple  de  sahi 
Thomas-d'Aquin,  et  l'ami  particulier  du  pape  Célestin,  et  de 
Philippe,  roi  de  France,  dans  son  livre  de  la  Renonciation  du 
Pape,  dit  expressément  :  «  comprobari  posse  ex  pluribus  nunc 
«  vivenlibus  Dominum  Bonifacium  Papam  VIIL  tune  inminori- 
«  bus  agentem,  et  caidiualem  tune  existentem  peisuasissc  Domino 
«  Cœle.stino,  quodnonrenuntiaretj  quia  sufficiebat  coUegio,  quod 
m«  SERIE.  TOMt  V.  —  N*  -30.  1842.  2/ 
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<«  nomea  suae  sanctitalis  iuvocaretur  super  eos,  et  pluribus  au- 
«  dientibus  hoc  factum  fuit  *.  » 

Ou  dira,  peul-étre,  que  nous  n'avons  que  le  témoignage  des 
amis  de  Boniface,  mais  nous  pouvons  icpondie  :  le  lémoigtiage 
de  ses  amis  placés  sur  les  lieux ,  ne  vaut-il  pas  celui  de  ses  ennemis 
placés  à  une  grande  distance?  De  plus,  nous  détruirons  cette  diffi- 
culté en  citant  le  témoignage  d'un  auteur,  qui  ne  peut  pas  être 
suspect  de  parîialilé  pour  Boniface,  et  qui  se  trouvait  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  eue  bien  informé,  nous  vou- 
lons parler  de  l'auteur  anoynie  de  la  f^ie  de  saint  Célestin,  dont 
le  manuscrit  conservé  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican,  est 
cité  par  Rubeus  ^,  et  dans  lequel  nous  avons  transcrit,  avec  soiu, 
ce  qui  a  rapport  à  notre  sujet.  ^  oiti  le  titre  de  ce  livre  :  Ecrit 
sur  toute  sa  vie  (  de  Célestin  ) ,  par  un  homme  qui  lui  était  dévoué. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  se  montre  si  bien  informé  de  tous  les 
uiouvemens  et  de  toutes  les  pensées  de  Célestin,  que  nous  avons 
lieu  de  le  croire  un  de  ses  intimes  amis,  \oici  conrmeut  il  rap- 
porte son  abdication  :  «Adveuiente  vero  quadragesimà  S.  Martini 
»  papa  die  sanctus  decrevitsolus  manere  et  oratioui  vacare,  fece- 
»  rat^ue  sibi  cellam  lijjnenm  iulra  cameram  tieri,  et  cepit  in  eà- 
»  deiu  soius  manere,  sicut  anle  facere  consueverat.  »  Le  cardinal 
Stéphanesius  ^,  Yegius  \  et  dautrcs  écrivains  parlent  de  celte 
construction  d'une  cel!;de  dans  le  palais;  le  premier  se  plaint  que 
Célestin  renonçât  ainsi  aux  fonctions  de  sa  charjje.  Sou  disciple 
coniinue  :  <«  Et  sic  eodem  ibi  permanente,  cœpit  cogilare  de  onere 
»  fjuod  porlabaty  et  quomodo  posset  illud  abjicere  absque  periculo 
•»  et  discrimine  suœ  animœ.  j4d  lios  suos  cogitalus  ad%ocaAt  unum 
n  sagacissimum  atque  probatissimum  citrdinulem  tune  temporis  Do- 
rt minum  Benedictuni,  qui  ut  hoc  audivit  gavisus  est  nimium,  et 
»  responditei  dicensquod  possci  libéré,  et  dédit  cidenr  exemplum 
>•  aliquorum  poutilicorum,  quaUter  olim  renuuliavcrimt%   Hoc 

'  Cap.  xxni. 

»  Doii/ace  y  m,  p.  i5. 

•  Ubitup.,  p.  658. 

*  ApudEib.,  p.  II. 
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»  Ulu  liudiiu  qiiod  posset  papatui  libère  renimtiare,  ita  in  hoc  for- 
»  mavit  cor  siiuin,  qaod  nullus  illutn  ah  illo  potiiit  removere.  » 

Ainsi,  l'ami  particulier  et  le  disciple  de  Cclestiu  confirme  tout 
ce  que  uous  avons  appris  des  autres  écrivains  contemporains  : 
1"  le  cardinal  Henoil  ne  lui  suggéra  pas  la  pensée  d'abdiquer  la 
papauté;  il  eut  encore  moins  recours  à  des  artifices  houleux  pour 
l'y  porter;  celle  abdication  fut  le  résultat  des  réflexions  du  pon- 
tife ;  2"  il  fit  appeler  le  cardinal  Benoît  pour  lui  demander  con- 
seil ;  et  celui-ci  ne  répondit  que  relativement  au  <7/oif  qu'il  avait 
de  résigner  ;  l'allusion  faite,  dans  le  passage  que  nous  venons  de 
citer,  à  des  abdications  précédentes,  se  trouve  expliquée  dans  sa 
consiiluiion  sur  ce  sujet  ',  que  son  successeur  publia  dans  le  VI° 
volume  des  Decretales  -,  et  par  saint  Antonin,  qui  rapporte  l'ab- 
dication du  pape  Clément  P'  en  faveur  de  saint  Lin.  Notre  bio- 
graphe parle  ensuite  de  la  procession  qui  eut  lieu  quand  le  bruit 
de  l'iuleniion  de  Céleslin  se  fut  répandu  au  loin.  Nous  avons 
aussi  une  narration  de  celte  procession  par  le  cardinal  Stéphane- 
sius,  et  une  autre  encore  plus  détaillée,  par  Ptolémée  de  Lucques, 
qui  y  était  présent  '.  Plusieurs  évèques  et  tout  le  clergé,  sur  l'in- 

'  Mous  allons  faire  connafire  cette  constitution  en  conservi'nt  les  pa- 
roles de  Paulin  di  Piero,  dans  sa  Chronica,  daus  Reriimital.  script.,  t.ii, 
page  48. 

»  In  cpiello  anno  quelle  Celestino  papa  andô  a  Napoli  :  e  dado- 
vero  egli  era  uomo  uiolto  santo  e  religioso  e  di  buona  vita,  e  lo  re Carlo 
li  fere  grande  onore,  e  riceveUelo  graziosanienle.  Queslo  fezu  una 
nuova  Decretale di  nuovQ  che  mai  intino a  lui  non  era  essuta, che  fece  che 
ogne  papa  d'allora  innanzi  potesse  rinunziare  il  Papato  per  utilità  dell' 
anima  sua  ;  e  quando  egli  ebbe  quesfo  décrète  fatto  e  fernio,  ed  appro- 
vato  per  suoi  compagni...  in  presenza  dei  cardinali  si  depuose  il  mante, 
e  rinunziô  la  signoria  e  "1  Papato  e  fecene  fare  carta.  etc.  i> 

^  Ca\).  quoniam  de  Renuncial.  —  Sanct.  Antoniu.  ap.  Ila3na!d.  y4d 
an.  J'2g5,  t.  iv,  p.  i55,  éd.  Mansi. 

'  Quod  ci'ini  perpendisset  Rex  et  clerus,  mandant  fieii  processionem 
à  majori  ecclesià  usque  ad  He^i»,  castrum,  cui  pro»  srioni  i  go  iiiterfui.  — 
Ra^naldus,  Ubisup,  p.  i2oi. 
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vitation  du  roi,  nous  dit  il.  assistaient  à  celle  procession.  Arrivés 
à  Castel-NuovOjOu  le  pape  résidail,  »  nous  appelùnies  sa  Siinteté 
«  de  la  manière  accouiuniée,  »  le  pape,  par  respect  pour  la  ])ro- 
cession,  se  présenta  aux  fenèires  avec  trois  évèques.  Après  la  bé- 
nédiction papale,  un  des  évèques  de  la  procession  s'avanya,  et 
d'une  voix  assez  élevée  et  assez  bruyante  (voce  altissimn  et  liibali), 
pour  être  entendu  de  loul  le  inonde,  il  l'engagea  à  ne  point  re- 
noncer à  la  papauté.  Célestin  répondit,  par  rinternudiaire  de  lun 
de  ses  évèques,  qu'il  n'abdiquerait  pas,  si  des  raisons  ultérieures 
ne  pressaient  pas  sa  conscience  à  le  faire.  Aussitôt,  l'évèque  en- 
tonna le  Te  Deiitn,  i-  au  nom  du  roi  et  du  royaume  ^  »  Après 
avoir  rapporté  cet  événement,  le  biographe  anonyme  de  Célestin 
continue  :  «  Audiens  et  videns  idem  papa  tantam  pietatem  om- 
»  nium  qui  aderant,  distulit  illam  voluntatem  :  sed  à  prupusilu 
»  concepto  nunquam  retessit  ;  nec  Jlelibiis,  nec  clamorihus^  nec 
•o  etiarh  rogaminihiis;  sed  conticuit  ad  tempus  ferè  oclo  diebus,  ut 
»  non  molestaretur,  et  sic  per  istani  suft'erentiam  onincs  credebanl 
»  illum  ab  ipsopœnituisse  proposito.  Sed  infra  octo  dies  ',  convo- 
»  cavit  ad  se  istum  quem  prxdiximus  cardinalem  Dominum  Re- 
»  nedictum,  et  fecit  se  doceri  et  scribi  totam  rcnuntialionein,  qua- 
»  liter  et  quo  modo  facere  debebat'.  »  Ainsi,  jious  le  voyons,  il  y 
a  un  accord  parfait  entre  les  écrivains  vivans  sur  les  lieux,  cl 
ceux  qui,  dans  les  deux  cas,  rapportent  ce  qu'ils  ont  appris  du 
pontife  lui-même,  et  une  opposition  manifeste  avec  la  narration 
de  Sismondi. 

Mais  cette  version  authentique  de  l'abdication  de  Céleslin  est 
encore  confirmée  d'un  autre  côté.  Villani  lui-même  ne  paraît 
pas  supposer  que  Boniftce  lui  ail  le  premier  suggère  cette  idée  ; 
il  le  fait  approcher  après  que  Célestin  l'a  déjà  conçue  '•.  De  plus,. 

'  Jbùl. 
»  Cette  date  s'accorde  .ivcc  le  ri-cit  «le  Ptoléniée,  qui  place  la   pro- 
cession vris  la  fête  de  saint  Mcolas,  le  6  décembre;  labdication  eut  lien 
le  ID  du  mêiuc  mois. 

»  Coft.  Archiv.  val.  Ami.,  mi.  cap.  i,  u"  i. 

♦  Qnesti  f  Mener  Bcncdetto  Guatani  d  Alogna  )  si  miic  d'inaozi  al 
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chose  étrange,  Ferrelti  de  Ticence,  la  grande  autorité  de  Sis- 
mondi,  professe  la  même  opinion  '.  Amalric  Augerius,  l'ennemi 
mortel  de  Boniface,  n'insinue  pas  qu'ilait  eu  quelque  part  à  l'ab- 
dication, il  l'attribue  entièrement  aux  reflexions  de  Célestin '. 
Nous  donnerons  plus  tard  d'autres  témoignages,  mais  il  en  est 
lin  que  nous  devons  faire  connaître  ici,  c'est  celui  de  Pétrarque  ; 
il  peut  être  présenté  comme  conti-e-pied  aux  accusations  du 
Dante.  Dans  son  ouvrage  ,  De  vitd  soliiarid ,  il  censure  le  poète 
pour  avoir  attribué  l'abdication  de  saint  Pierre  Célestin  à  la  bas- 
sesse et  à  la  làtheté  ;  il  prouve  ensuite  la  noblesse  et  la  sublimité 
de  cet  acte.  Il  continue  alors  :  <<  Je  reviens  à  Célestin,  dont  l'ab- 
•'  dicaiion,  joyeuse  et  spontanée,  inoutre  couAien  son  élévation 
»  lui  avait  été  pénible  et  forcée.  J'ai  entendu  des  personnes  qui 
»  avaient  été  témoins  ,  rapporter  qu'il  s'enfuit  avec  tant  de  joie; 
'•  et  qu'il  laissa  apercevoir  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  des 
»  marques  si  sensibles  de  son  contentement  intérieur,  quand  il 
V  se  retira  du  consistoire  ,  libre  et  rendu  à  lui-même,  qu'on  eût 
»  dit  non-seulement  qu'il  venait  de  briser  un  joug  qui  pesait  sur 
»  ses  épaules,  mais  de  retirer  sa  tête  de  dessous  la  hache  fatale  ; 
»  un  éclat  nngélique  brillait  sur  tout  son  extérieur  '•  « 

Tel  est ,  nous  pouvons  le  dire,  le  témoignage  unanime  de  tous 
ceux  qui  ont  été  placés  dans  des  circonstances  favorables  pour 
connaître  les  événemens  ;  tons  s'accordent  à  délivrer  le  succes- 
seur de  Célestin  du  soupçon  qu'il  ail  employé  des  moyens  cou= 
pables  pour  le  forcer  à  abdiquer. 

Mais  il  y  a  dans  le  récit  de  Sismondi  une  ou  deux  circons- 
tances qui  méritent  de  fixer  l'attention  ;  car  elles  montrent  claire- 

santo  padre  sentendo  c\\  egli  avea  voglia  di  riniinciare  il  papato,  dicea* 
doli  che  facesse  una  nnova  decretale,  etc.  —  Istorie  Florentine,  lib.  vili 
c.  5,  t.  IV,  Milan,  1 80 J,  p.    11. 

'  Lbisup.  p.  966. 

'  Item  quod  cùm  ipse  Cœlestinus  postea  atlendisset  ipsuni  non  Mse 
idoneum  adregendumhujnsmodi  papatum...idcirco,  etc. —  Vitce  Roman. 
Pontif.  dans  Rerum  ital.  s.  t.  m,  part.  11,  p.  434. 

^  De  Vitâ  solitari/î,  lib.  n,  sec.  m,  cap.  18. 
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ment  s;i  mauvaise  foi.  Il  dit  que  Uoniface  cherrhaà  capiiver  la 
faveur  du  roi  de  Naples,  en  lui  offrant  ses  services  à  condition 
qu'ii  lui  prorureiait  la  papauté,  et  qu'après  avoir  trompé  le  roi, 
il  louina  tous  ses  arlifices  contre  CéUs'.in,  afin  de  le  portera  ab- 
diquer. Mais,  indépendamment  de  la  fausseté  de  la  dernière  par- 
tie de  celte  asseï  tion,  ce  conte  est  absolument  increvable.  Le  car- 
dinal Benoît  ei  Charles  étaient,  d'après  Sismondi,  alors  ennemis 
déclarés,  parce  que  le  premier  avait  fait  des  reproches  sanglans 
au  roi  pour  s'ctre  immiscé  dans  les  affaires  du  conclave  àPé^ 
ruge  '.  D'un  autre  côté, Célestin, qui  était  le  sujet  et  l'ami  déclaré 
de  Charles,  lui  accordait  tout  ce  qu'il  désirait,  et  il  avait,  même 
pour  lui  plaire,  transporté  sa  cour  à  Naples.  Charles,  d'après 
Sismondi,  avait  acquis  la  plus  grande  influence  sur  l'esprit  de 
Célestin  '.  Maintenant,  nous  le  demandons,  est-il  croyable  que 
ce  cardinal  Cajetan,  que  Sismondi  nous  représente  comme  le  plus 
fier,  le  plus  inflexible,  le  plus  arrogant  des  hommes,  eût  voulu 
s'abaisser  jus(|u'à  mendier  les  faveurs  de  son  ennemi  ?  Ou  bien 
n'est-il  pas  encore  moin<:  croyable  qu'un  homme  .«i  piudent,  ou, 
comme  diraient  se^:  ennemis,  si  méfiant,  eiU  l'idée  d'avoir  recours 
à  un  ennemi  pour  l'aider  à  se  faire  placer  en  renversant  de  son 
siège  un  homme  dont  il  gotivernait  entièrement  l'esprit,  et  de 
l'amitié  duipiel  il  était  assuré.  3Iais  ce  n'est  pas  tout.  Le  seul 
historien  qui  rapporte  l'enirevTie  entre  le  cardinal  Benoit  et 
Chailes,  adoptée  par  Sismondi,  est  Villani,  sur  l'auioiné  duquel 
s'appuie  Thisiorien  moderne  ;  mais,  remarquons  de  quelle  ma- 
nière. Le  Florentin  place  la  conférence  rt/jrè5  l'abdication  de  Cé- 
lestin, alors  que  l'influence  du  roi  sur  son  esprit  ne  pouvait  plus 
être  d'aucune  utilité,  et  iju'on  pouvait  le  supposer  disposé  à  prê- 
ter l'oreilleaux  ouvertures  de  celui  (|ui  devait  proliabUnienlètre 
fion  successeur.  Sismondi  adopte  volontiers  ce  récit,  mais  il  en 
change  arbitrairement  la  date,  et  la  place  antérieurement  h  l'ab- 
dicaliou  de  Célestin.  Celte  circonstance  change  d'une  manière 
notable  le  caractère  de  Boniface  ;  car,  en  sollicitant  les  suffrages 

'  Ptoicm.  l.ucen'».  ii/n  f///>/a,  cap.  xxxi.,  p.  1200  j  Sismondi,  p.  81, 
•  Ibib.,  p.  7g. 
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du  roi  de  Naples,  après  que  la  cliaire  de  saint  Pierre  fut  vacante, 
il  ne  faisait  pas  preuve  de  la  mémo  bassesse  que  s'il  avait  agi  ainsi 
pour  éloigner  celui  qui  l'occupait.  Sismondi  apporte  deux  rai- 
sons, afin  de  justifier  cette  transposition  de  date.  D'abord  ,  «<  il 
»  n'est  pas  vraisemblable  que  le  cardinal  ait  pressé  le  pape  de  re- 
»  noncer  à  sa  dignité  avant  d'être  certain  de  lui  succéder  »  Nous 
ayons  déjà  vu  que  l'abdication  ne  fut  pas  le  résultat  d'une  in- 
trigue honteuse  comme  il  le  suppose  ;  nous  avons  vu  quelle  con- 
tradiction il  y  avait  à  prétendre  qu'un  homme  tel  que  Boniface, 
ait  cherché  à  attirer  Charles  dans  son  parti.  Cela  n'est  pas  vrai- 
semblable, peut-on  dire,  en  employant  le  correctif  additionnel, 
«  avec  le  caractère  méfiant  de  ce  pontile,  caractère  dont  Sismondi 
>•  se  plaît  à  amuser  ses  lecteurs.»  En  second  lieu  ,  une  entrevue 
après  l'abdication  «  n'était  pas  possible,  parce  que  les  cardinaux 
»  étaient  alors  tenus  strictement  renfermés  dans  le  conclave  '.  »» 
Celle  assertion  n'est  pas  exacte.  Les  cardinaux  ne  se  rendii'ent  au 
conclave  que  dix  jours  après  l'abdication  ;  et  ils  n'y  restèrent 
qu'un  seul  jour  ;  car  Boniface  fut  élu  à  la  première  réunion".  Mais, 
si  Sismondi  persiste  à  soutenir  (juc  le  récit  de  Villani  ne  peut  être 
placé  après  qym  la  chaire  de  saint  Pierre  fut  vacante,  ce  que  nous 
accordons  volontiers,  non  pas  pour  les  deux  raisons  qu'il  allègue, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  conférence  ne  peut  pas  avoir  eu 
lieu  Gfrtnf  l'événement.  Car  nous  avons  déjà  vu  par  les  paroles  de 
Ptolémée  de  Lucques,  témoin  oculaire,  que  le  roi  Charles  or- 
donna ,  le  6  décembre,  une  procession  des  évéques  et  du  clergé 
pour  engager  Célestin  à  ne  point  renoncer  à  sa  dignité.  Et  ce  dis- 
ciple, ce  compagnon  fidèle,  nous  assure  qu'entre  cette  époque  et 
la  veille  de  son  abdication  il  cacha  soigneusement  son  intention. 
Comment  concdier  cette  anxiété,  ces  eflbrts  du  roi,  pour  empê- 
cher la  vacance  du  Saint-Siège  avec  le  projet  de  déposer  celui  qui 
l'occupait  ?  Peut-on  concevoir  que  Boniface  ait  ignoré  jusqu'à  la 

;  P.  82,  noie. 

' Excusso  bisquinoluraine  Phœbi 

Carcere  clauduntur. 

Stephanes.  de  Elect.  Bonif.  vin,  obi  sup.,  p.  64»^ 
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Un  l'inleniion  de  Célestin?  De  plus,  le  cardinal  Stépiianésius,  ié- 
inoin  oculairp,  nous  apprend  que  Charles  se  montra  complète- 
ment désappoimé  à  la  nouvelle  de  l'élection  de  Boniface,  qui 
«ut  liiîu  contrairement  à  son  attente  '.  Voilà  quel  parti  Sismondi 
tire  des  autorité;'  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

Tandis  que  nous  sommes  sur  ce  sujet,  nous  allons  ciier  im  au- 
Jie  exemple  de  lette  tactique  de  notre  liislorien.  Comme  preuve 
•Je  l'arrogance  de  "boniface,  il  raconte  la  trop  fameuse  histoire  de 
Porchetto  Spinola,  archevêque  de  Gènes.  Se  présentant  le  mer- 
credi des  Cendres  pour  les  recevoir,  on  dit  que  le  pape  lui  jeta 
lescen'lrcs  dans  les  veux  en  disant  :  «  Souviens- toi  que  tu  es  Gi- 
»  beliu  et  qu'avec  tes  Gibelins  tu  seras  réduit  en  poussière.  >■  On 
ne  manque  pas  d'autorités  à  l'appui  de  cette  histoire.  Ainsi  Geor- 
.;',es  Stella  la  r.ipportedaus  ses -4niialcs  Génoises'' ,  Mais  Sismondi 
aime  mieuK  citer  à  ses  lecteurs  un  nom  plus  connu,  celui  du  sa- 
vant JMuralori  que  l'on  ne  supposera  pas  avoir  approuvé  le  fait 
sans  être  convaincu  de  sa  vérité  ^.  Le  lecteur  pourra-t-il  deviner 
que  Miiratori,  dans  cette  même  page,  le  rejette  comme  une  fable  ? 
C'est  ce  qu'il  fait  cependant  ^^ 

II.  ]Vous  voici  arrivés  à  la  seconde  question  :  .!>/  le  cardinal 
Benoit  n'emploj  a  (jue  des  mojcns  légitimes  pour  porter  le  pape  à 
abdiquer,  peut-on  le  justifier'^ 

.\ous  avons  fait  voir  que  ce  cardinal  n'eut  jvas  recours  à  des  ar- 
titices  condamnables  pour  procurer  l'abdication  deCéleslin  ;  nous 
■^flmi  ttoiis  volontiers  qu'appelé  pour  lui  donner  conseil,  il  suivit 

'  .  .  .  Carolispes  cepta  prccando 
Defecit,  miserante  Deo.  Sunt  isla  relatu 
Digna,  qiiod  et  patri  nec  uon  sibi  prsestita  uoscens 
^lunera  ab  Ecclesiâ,  vulius  avertit  et  ora. 

DeEtect.  Rnnif.  viii,  uhisup.  p.  64?- 

•  Goorgù  S\.c\\x  Annales  i'.enuenses,  lili.n.dansH.  I  .S.  t.  xvu,  p.1019. 

•  Pag.  '-^6.  note  i . 

•  Vrriiiii  lior  fabulani  sapit.—  Praefaf.  in  citron.  Jacobi  doVoraj;ino 
dans  Rrriim  ilul  script.,  t.  ix.  p.  m. 
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«.l'abord  l'iiupuUiou  naturelle  de  tout  espiil  di-oit  exi  s'eAorçant 
de  calinci  les  inquiciudes  du  pape  et  de  le  dissuader;  puis  en- 
suite il  lui  montra  qu'il  pouvait  se  dépouiller  de  sa  dignité.  De 
plus,  nous  reconnaissons  sans  hésiter  que  son  opinion,  ainsi  que 
celle  du  Sacié-Collége,  était  en  faveur  de  l'abdication.  Pour  voir 
dans  les  sentiniens  et  les  uioti£s  qui  le  faisaient  agir,  une  ambi- 
tion plus  graudc  que  celle  des  autrts  cardinaux,  nous  n'avons 
qu'iuie  seule  raison,  son  élévation  à  la  papauté  après  Célestin. 
Quiconque  profite  de  la  perte  d'un  autre,  devient  suspect  à  ses 
ennemis  d'en  être  l'auteur.  La  conclusion  n'est  pas  juste,  mais 
malheureusement  elle  est  naturelle  dans  un  monde  corrompu. 
Nous  ne  prétendons  pas  lire  dans  le  cœur  deBoniface  ;  nous  ne 
voulons  pas  soutenir  qu'il  a  été  exempt  de  ces  pensées  secrètes  et 
cachées,  qui.  sous  prétexte  du  bien  public,  portent  adroitement 
les  hommes  à  travailler  pour  eux.  ÎMais  deux  choses  nous  frap- 
pent et  nous  paraissent  dignes  de  remarque.  D'abord,  si  le  car- 
dinal Cajelan  éiait  assez  ambitieux  pour  convoiter  la  papauté, 
tandis  qu'elle  était  entre  les  mains  d'un  autre,  assez  adroit  pour 
trouver  hs  moyens  de  le  forcer  à  abdiquer,  assez  habile  pour  se 
l'assurer  en  quelques  jours,  quand  il  lui  fallait  s'en  emparer  en 
dépit  du  roi ,  son  ennemi,  el  transiger  avec  un  collège  des  car- 
dinaux, rendus  «  floltans  »,  pour  nous  servir  d'une  expression 
moderne,  par  la  création  irrégulière  de  cardinaux  français  el  na- 
politains, comment  peut-il  se  faire  qu'il  n'ait  pas  songé  à  obtenir 
l'obje!  de  son  nnibilion,  avant  l'élection  de  Célestin,  alors  que 
tous  étaient  fatigués  par  une  vacance  de  deux  ans  ;  qu'il  n'avait 
pas  encore  eu  de  contestation  avec  Charles,  et  que  le  parti  Romain 
avait  la  prépondérance  dans  le  conclave  ?  En  second  lieu,  son 
élection  immédiate,  l'unanimité  des  suffrages,  peuvent-elles  s'ex- 
pliquer, sans  supposer  que  ses  talens,  sa  science  et  ses  autres  qua- 
lités le  firent  reconnaître  par  tous  ses  confrères  comme  le  plus 
capable  deremplirce  poste  sublime?  Kt,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
attribuer  à  des  motifs  condamnables  ce  qui  peut  avoir  été  la  con- 
séquence naturelle  des  causes  alors  existantes^  oui,  pourquoi  re- 
procher à  quelqu'un  une  ambition  plus  qu'ordinaire,  dégra- 
dante, pour  avoir  ressenti  une  passion  dont  peu  d'hommes  sont 
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^exempts,  sans  cependant  avoir  sa  capacité  ,  sans  se  trouver  pla- 
cés dans  la  même  situation,  en  présence  de  la  même  perspective  ? 
En  d'autres  termes,  pourquoi  attribuer  à  la  fraude  et  à  l'intrigue 
l'élévation  d'un  homme  que  ses  rares  talens  plaçaient  si  fort  au- 
dessus  de  ses  collèfjues,  comme  si  ce  n'était  pas  là  un  événement 
ordinaire,  le  résultat  constant  d'une  loi  sociale,  ou  pourquoi 
faire  un  monstre  d'un  homme  qui  sent  sa  supériorité  et  cherche 
à  l'exercer  ?  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  justifier  celte  con- 
duite, en  supposant  que  Boniface  se  trouva  dans  le  même  cas  ; 
car  l'humilité,  qui  accompagne  les  talens  les  plus  élevés  et  cher- 
che les  emplois  les  plus  bas,  est  le  véritable  caractère  de  la  su- 
prême grandeur.  Mais  nous  ne  cherchons  pas  à  faire  im  saint  de 
Boniface  ;  nous  voulons  seulement  le  venger  d'une  accusation 
dégradante.  Nous  accordons  volontiers  qu'il  a  pu  être  ambi- 
tieux; mais  aussi  nous  concluons  de  là  qu'il  était  homme  comme 
nous,  c'est-à-dire  qu'il  était  faible  et  exposé  à  tomber. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
connaître  la  conduite  de  Céleslin  pendant  son  court  pontificat, 
pi  incipale  ment  d'après  les  auteurs  contemporains.Jacques,  arche- 
vêque de  Gènes,  écrivait  à  cette  époque.  Après  nous  avoir  appris 
que  Crlestiii  nomma  d'une  seule  fois  douze  cardinaux  dan^la 
plénitude  de  sa  puissance  ;  et  puis  ,  un  de  plus,  dans  sa  grande 
ignorance  des  formes  tt  des  usages,  il  ajoute  :  «  Dabatenim  di- 
»  gnitaies,  prœlaturas,  officia  et  bénéficia,  in  quibus  non  seque- 
»  batur  curise  con^uetudinem,  sed  potius  quorumdam  sugges- 
»  tionem,  et  suam  rudem  simplicitatem.  IMulta  quoque  alia  fa- 
»  ciebat,  in  quibus  non  sequebatur  prcecedentium  patrum  vesti- 
»  gia,  nec  eorum  statuta.Et  quamvis  non  ex  malilià.sed  ex  qua- 
»  dam  simplicitatp  haec  faceret ,  tamen  in  magnum  ecclesise  prae- 
»  judicium  redundabant.  Quocircaipse  videns  suam  insuft'cien- 
»  tiam  et  inexperientiam,  salubri  ductusconsilio,  constituiionem 
»  fecit,  etc.»  Le  cardinal  de  St-Georges  rapporte  ces  maux  et 

'  ChrOnic.Jannemc,  dansR.  1.  S.  t.  ix,  p.  S.J.  François  Pipiniis  se  sert 
à  peu  prt's  des  mêmes  fermes.  Chronic,  ib,,  p.  ^35.  H  attribue  toute- 
fois son  abdication  en  partie  à  Boniface,  mais  ce  n'est  qu'un  bruit  :  ut 
nonnulli  rejerunt. 
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d'autres  encore.  Il  força  les  moines  du  Monl-Cassin  à  prendre 
riiabit  de  son  ordre  ;  il  créa  douzecardinaux  en  un  seul  jour  :six 
étaient  Français,  et  pas  un  n'avait  été  pris  dans  les  états  du  pape'. 
Il  nous  apprend  que  Charles  les  avait  choisis,  et  que  la  veille  de 
la  nomination  personne  n'avait  connaissance  de  la  création  qui 
devait  avoir  lieu  et  qiii  surprit  beaucoup.  De  plus,  il  ajoute  : 

O  quam  multipliées  indocta  potentia  formas 
Edidit,  indulgens,  donans,  faciensquc  recessus, 
Atque  vacaturas  concedens  atque  vacantes*. 

Il  lui  fait  aussi  un  reproche  (nous  ne  partageons  pas  sur  ce 
point  son  opinion)  d'avoir  rétabli  la  constitution  sévère  de  Gré- 
goire X  ,  qui  ordonnait  que  les  cardinaux  seraient  tenus  renfer- 
més dans  le  conclave,  constitution  que  Boniface,  son  successeur, 
confirma.  Ptolémée  de  Lucques,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
était  l'ennemi  de  Boniface,  après  avoir  fait  un  pompeux  éloge  des 
vertus  de  Céleslin,  décrit  ainsi  son  administration  :  •  Toutefois 
»  il  fut  souvent  trompé  par  ses  officiers  ri  lativement  aux  faveurs 
»  accordées  et  dont  il  ne  pouvait  avoir  connaissance,  soit  à  cause 
»  de  la  faiblesse  de  son  grand  âge  (car  il  était  dans  un  état  de  dé- 
■  crépi tude),  soit  à  cause  de  son  inexpérience  dans  le  gouverne- 
»  ment  ;  il  le  fut  aussi  par  la  fraude  et  les  ruses  des  personnes  de 
»  son  palais  qui  avaient  son  sceau  entre  leurs  mains.  Aussi  arri- 
»  va-t  il  que  h  s  mêmes  faveurs  furent  accordées  à  deux  ou  trois 
«  personnes,  et  quelquefois  plus  ^.  •• 

Les  Annales  Milanaises  parlent  ainsi  de  Célestin  :  «  Plura  alia 
»  faciebatqnse  in  magnum  scandalum  ecclesiae  redundabant.  Qui 

»  videns  suam  insufficientiam  decretum  edidit etpostpauca 

»  papatui  renunciavit  ^.  »  Il  serait  facile  de  multiplier  les  témoi- 
gnages ;  ceux  que  nous  avons  cités  établissent  suffisamment  l'in- 

'  C'est  à  cette  noraination  que  l'on  doit  en  partie  attribuer  la  transla- 
tion presqu'immédiate  du  saint-siégeà  Avignon. 

•  tlbi  sup,  p.  65g. 

'  Ubisup.,  p.  I200. 

*  yfnnales  Mediolan.  dans  Reriim  ital.  script.,  t.  xvi,  p.  683. 
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aplilude  de  Célestin  pour  le  poste  sublime  et  la  dignité  aux- 
quels il  avait  été  élevé,  sur  l'éclat  que  jetaient  ses  vertus  (vertus 
plus  appropriées  pour  un  désert  que  pour  le  siège  apostolique), 
par  des  hommes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu.  à  l'exception  du  car- 
dinal qui  le  proposa  et  qui  mourut  avant  son  couronnement.  Ils 
ne  lui  connaissaient  d'autres  titres  à  la  papauté  que  l'austérité  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  11  y  a  deux  points  sur  lesquels  nous  devons 
nous  arrêter  un  peu,  afin  de  réfuter  quelques  erreurs  des  liislo- 
riens  modernes.  Le  premier,  c'est  la  servitutle  dangereuse  qu'il 
fit  peser  sur  l'Eglise  en  transportant  à  Naples,  à  l'instigation  de 
Charles,  la  résidence  de  la  cour  romaine  et  en  créant  des  cardinaux 
choisis  par  le  roi,  se  montrant  ainsi  son  vassal.  C'était  là  un  mal 
très-grand  et  qui  porta  ses  conseillers  à  l'engager  d'abdiquer  une 
dignité  qu'on  eut  pu  facilement  lui  faire  sacrifier,  ou  plutôt 
trahir.  Cet  exposé  r;ous  fournit  aussi  le  moyen  de  réfuter  une 
insinuation  fausse  et  insoutenable  de  Sisuiondi.  Il  donne  ci  en- 
tendre que  Célestin  tomba  dans  plusieurs  fautes,  parce  que  son 
perfide  conseiller  avait  intérêt  à  les  lui  faire  commettre.  Com- 
ment peut-on  concevoir  qu'un  homme  prudent  et  pénétrant, 
comme  l'était  Boniface  et  qtii  cherchait  à  dépouiller  un  autre  du 
pouvoir,  se  soit  avisé  de  fortifier  la  puissance  et  l'influence  de 
ses  propres  ennemis?  Si  Boniface,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
était  un  vrai  Homain,  avait  dès  le  commencement  disposé  entiè- 
rement de  l'esprit  de  Célestin,  comme  Sisinondi  cherche  à  nous 
le  faire  croire,  ne  l'eùt-il  pas  certainement  engagé  à  se  rendre 
à  Rome,  plutôt  qu'à  Naples?  N'aurait-il  pas  rempli  le  Sacré- 
Collége  avec  ses  propres  amis,  et  non  pas  avec  les  sujets  et  les 
créatures  d'un  parti  qui  lui  était  hostile?  Le  second  point  que 
nous  avons  à  examiner,  c'est  le  discrédit  que  Célestin  jeta  s>ir 
la  religion,  par  la  libéralité  avec  laquelle  il  prodigua  ses  faveurs 
spirituelles  et  notamment  les  indulgences.  Aussi  un  des  premiers 
actes  de  Boniface  fut  de  révoquer  les  indulgences  très-étendues, 
accord(''es  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Collimadio,  près  d'A- 
«piila  ',  et  de  suspendre  tous  les  autres  privilèges  à  cet  égard, 

'  Raynaldus  obsorv»^  f]uo  cftte  coDrossioii  avait  été  faite  contrairement 
aux  formes  ordinaires,  y/rinnl.  ad  an.  ï^ig^,  p.  i^S. 
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jusqu'à  ce  qu  ils  lussent  examinés  '•  Ecoulons  niaintenaiit  Mo- 
sheiin  qui  nous  dit  que  :  «  L'austérité  de  ses  mœurs,  qui  était  un 
»  reproche  tacite  pour  la  corruption  de  la  cour  romaine  et  spé- 
»  cialement  pour  le  luxe  des  cardinaux  ,  le  rendait  souveraine- 
»  ment  désagréable  à  un  clergé  dégénéré  et  licencieux  ;  et  cette 
>'  malveillance  s'accrut  tellement  par  la  direction  imprimée  à 
V  son  adniinisiration  (qui  témoignait  qu'il  avait  plus  à  cœur  la 
»  réforme  et  la  pureté  de  l'Eglise,  que  l'accroissement  de  ses 
»  richesses  et  l'extension  de  son  autorité) ,  qu'il  était  regardé 
»  prt  sque  univeisellemenl  comme  indigne  du  pontificat  \  » 

Quelle  insigne  mauvaise  foi  I  Cette  description  non-seulement 
n'est  pas  appuyée  sur  des  témoignages  contemporains  même  les 
plus  faibles,  mais  elle  est  en  contradiction  manifeste  avec  tous 
ces  témoignages,  et,  de  plus,  en  opposition  directe  avec  les  prin- 
cipes de  l'auteur.  En  elTet ,  comme  luthérien  ,  il  ne  devrait  pas 
prétendre  que  la  prodigalité  des  indulgences,  fut  le  meilleur 
moyen  d'assurer  la  réforme  et  la  pureté  de  l'Eglise.  C'est  cepen- 
dant cette  prodigalité  qui  caractérise  particulièrement  le  gouver- 
nement de  Célestin. 

Pour  en  finir  sur  ce  point  ,  nous  allons  citer  Sismondi  lui- 
même,  dont  le  témoignage  en  notre  faveur  a  une  certaine  auto- 
rité. Il  dit  que  le  cardinal  Benoît  avait  des  motifs  sufTisans  pour 
conseiller  à  Célestin  d'abdiquer,  s'il  avait  employé  des  moyens 
légitimes,  afin  de  le  porter  h  renoncer  à  sa  dignité.  «  Bientôt  Cé- 
»  lestin  donna  des  preuves  plus  éclatantes  encore  de  son  absolue 
»  incapacité  pour  gouverner  l'Eglise  '.  »  Une  incapacité  absolue  * 
pour  remplir  une  charge  ne  fait-elle  pas  un  devoir  de  la  rési- 
gner ?  Aussi  les  meilleurs  amis  de  Célestin  regardèrent-ils  son 
abdication  comme  le  résultat  d'une  inspiration  divine  ;  ils  la  cru- 
rent approuvée  par  des  miracles  et  par  des  prophéties  qui  annon- 
çaient que  Benoît  lui  succéderait.  Pour  éviter  de  trop  longs  dé- 
tails, nous  nous  contenterons  de  citer  son  biographe  anonyme, 

'  Ilegest  Boni/.  VIII,  in  arch.  val.  Epp.  75  et  120. 
=  Vbicup.,  p.  367. 
•  Ubiiup. 
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qui  était  son  ami  ;  après  avoir  rapporté  les  miracles  opérés  pour 
approuver  son  abdication,  il  ajoute  :  «  Post  liaec  collegerunt  se 
»  cardinales  ad  electioueui  alierius  papx,  elilluni  qui  esse  debe- 
»  bat  Lie  vir  sanctus  (Caeleslinu.^)  pra^dixic  et  intimavit  Domino 
»  Tlioms  quem  ipse  fecerat  cardinalem  ,  et  Domino  Cenedicto 
»  qui  fait  elecius  inpapam.  Ulecto  igitur  papa  illo  videlicet  qucm 
»  pater  sanctus  j)rsedixerat,  slatim  ad  illum  introivil,  et  ejus  pe- 
»  des  osculatus  est  '    >• 

Les  plus  petites  ciiconslances  de  l'élévation  de  Boniface  sur  le 
trône  pontifical  ont  donné  lieu  à  des  reproches  amers.  Lue  publi- 
cation moderne  cite  comme  prouve  de  son  arrogance  que,  quand 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Rome,  lors  de  son  couronnement ,  il 
avait  deux  rois  (Charles  de  Naples,  et  son  fils  le  roi  de  Hongrie) 
qui  marchaient  a  ses  côtés  en  guise  d'estafiers  \  Or ,  nous  savons 
que  Céleslin,  dont  les  historiens  protcstans  exaltent  Thumilité  , 
afin  de  déprécier  davantage  Boniface,  monta  sur  un  âne  dans  une 
occasion  semblable,  et  se  lit  accompagner  par  les  mêmes  princes  ^ 
Ils  agissaient  ainsi  comme  feudataircs  du  Saint-Siège,  et  aussi  pour 
rendre  hommage  au  successeur  de  saint  Pierre  *. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  une  exposition  détaillée 
de  la  conduite  de  Boniface  envers  son  successeur.  L'exposé  pré- 
senté par  Sisinondi  est,  il  est  vrai,  fortement  coloré,  mais  il  in- 
dique (|uelquos  concessions  importantes.  La  première,  c'est  que 
grand  nombre  de  personnes,  spécialement  dans  le  territoire  de 
Naples,  ne  voulurent  pas  admetlie  la  légitimité  de  l'abdication 
de  Céleslin,  et  continuèrent  à  le  considérer  et  à  le  traiter  comme 

•  Fol.  4i. 

»  llees's  Encycl.  Boniface  l'UI . 

'  IntuniiHus  vileni  Murro  consceudit  asellum 
Regnm  fnrna  manu  dextrà  Is'vàqne  rej^ente. 

Stephan.  p.  634.  '^oy.  aussi  Kaynaldut». 

♦  Hi  reges  sociarc  patrem  vencre  volentes  ; 
Jure  tamcn  ;  nam  steplfii  lenel  vassallns  ab  ipso 
In  fcudura  Siculub. —  De  coro.  Boni/'.,  ibid.  p.  65o. 
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un  pape  '.  En  outre ,  il  était,  entre  les  mains  de  certains  partis , 
un  instrument  au  moyen  duquel  un  schisme  pouvait  s'élever 
dans  l'Eglise  j  événement  qui  paraissait  assez  probable  dans  la 
disposition  actuelle  des  éials.  En  effet,  les  Colonnes  et  la  France 
le  tentèrent,  comme  nous  le  verrons  *.  De  plus,  nous  voyons  que 
cet  homme  saint,  mais  faible,  cheicha  plusiems  fois,  à  l'instiga- 
tion de  ses  amis,  à  renverser  les  plans  du  pape,  qui  voulait  le  re- 
tenir à  Rome,  et  qu'il  échappa  à  la  surveillance  de  ses  conduc- 
teurs. C'est  ce  qui  porta  Boniface  à  le  reléguer  dans  une  place  de 
sûreté  dans  le  château  de  Fumone.  Les  paroles  de  Sismondi  nous 
portent  à  croire  que  ce  vieillard  lut  traité  avec  une  rigueur  de- 
venue inutile  dans  cette  retraite.  Ceci  n'est  pas  exact.  La  tour 
d'un  tief  en  Italie,  à  cette  époque,  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux, 
quoique  ce  fût  un  lieu  sans  agrémens  :  ce  qui  rendait  la  réclusion 
pénible.  Mais  nous  devons  en  juger  ù'après  les  idées  de  cetems, 
et  non  d'après  celles  de  noire  époque.  Or,  Ptolémée  de  Lucques 
dit  :  «  Sed  Bouifacius  |  ost  ipsum  nuntios  seu  vcredarios  Irans- 
»  mitiit  ad  ipsum  detinendum  ,  et  iuventum  ipsuiu  reducunt,et 
»  ia  custodià  ponitur  et  tenetur,  pro  cavendo  scandalo  Romanae 

'  Sismondi,  p.  86. 

^  Dante  s'exprime  évidemment  comme  un  gibelin,  quand  il  fait  dire 
à  saint  Pierre  que  Boniface  est  un  usurpateur.  Georges  Stella,  ennemi 
de  Boniface,  dont  il  dit  :  «  aiti  cordis,  iracundus  et  rigidus  erat  idem 
Bonifacius  ( /rt/".  cit.  p.  1020)  attribue  aux  mêmes  motifs,  que  les  au- 
teurs déjà  cités,  sa  conduite  : 

«  Is  autem,  dum  iter  ageret,  sui  Redemptoris  exemplo,  sedens  asello 
»  pergabat.  Tum  illico  summi  pontificii  pertaesum  est  :  unde  quia  ad 
»  haec  se  ut  virura  simplicem  non  seutiebat  idoneum,  ut  quidam  dice- 
M  bant,  vel  quia  cernebat  ampliùs  eremo  posse  mereri,  constituit  ut  ipse, 
»  et  qui  simili  casu   forent,  pontificalem    possent  sedem  linquere.  Eam 

»  liquit  igitur et  elegit  in  solitudinem  redere  suani.  Verum  exper- 

»  tas  et  scientiGcus  valde  Benedictus  de  Anagria  (Bonifacius)  nuncupa- 

»  tus  octavus inhibuit  ne  riiscederet  ipsum  jubens  custodire  ad  evi- 

»  tanda  scandala,  si  à  quibusdam  idem  Cœlestinus  iterum  haberetur  in 
»  papam.»— GeorgiiSteIlae,^/ina/M  Gc/i.,  dansR.I.S.  t.xvn.  p.  1026. 
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»  Ecclesiae,  quia  aniul  aliquos  ilul)ital)atur  an  cedere  potuisset,  ci 
»  sic  poterat  scliisina  iii  Ecclesià  {jenerari.  Tcntus  igilur  in  ciis- 
»  (odid  non  quidem  libéra,  honesld  lamen,  in  Castro  ut  diciint  Fu- 
»  inonis...  inoritur  '.  •  ^  illani  parle  de  la  luème  manière;  nous 
allons  rapporter  ses  propres  expressions,  afin  de  convaincre  les 
lecteurs  qu'elles  concordent  exactement  avec  notre  dernière 
citation,  relativement  aux  motifs  qui  portèrent  Boniface  à  s'assu- 
rer de  la  personne  de  Célestin,  et  au  caractère  courtois  de  sa  pri- 
son.— «  Ma  poi  il  suc  successore  messer  Benedetto  Guatani  dette 
'j  di  sopra,  il  (|u;ilc  fu  dopo  lui  cliiamato  papa  Bonifazio,  oi  dice 
»  e  f u  vero.  che  l'ece  pigliaie  il  detto  Celestino  alla  montagna  di 
»  Santo-Angelo  ..  ove  s'erra  ridotto  a  fare  peniteuza,  e  chi  disse 
»  clie  ne  volea  andare  in  Si  hiavonia  ;  e  privatemente  nella  rocca 
>'  di  Fumoue  in  Campnjjna  il  fece  tenere  in  corlese  prigione^  acciô 
»  che  lui  vivendo  non  si  potesse  opporre  alla  suaelezione,  peiô 
»  clie  niolti  cristiani  teneano  Celestino  per  diritto  e  vero  papa, 
»  non  osianle  la  sua  rinunzia,  opponendo  ,  clie  si  fatta  dignità 
»  conic  il  papaio,  per  niuno  decreto  si  potea  rinunziare,  e  perché 
»  sanlo  Clcnicnic  rifuilasse  la  prima  volta  il  papato  i  fedeli  il  pur 
1  teneano  pei  padre,  e  convenue  pure  che  poi  fasse  papa  dopo 
>'  santo  Cleto  '.  » 
Le  cardinal  de  St-Geor^jes  va  plus  loin  :  il  nous  assure  que 

'  Ubi  8Up.  p.    1202. 

'  Mais  son  successeur,  Benoit  Gaétan,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ût, 
connue  OJi  l'a  dit  avec  vérité,  saisir  Celesliu  au  mont  Saint- Ange,  où  il 
s'était  retiré  pour  faire  pénitence,  n'ayant  pas  voulu  aller  dans  l'Es- 
clavonie;  il  l'enferma  dan»  la  forteresse  de  Fumone,  dans  la  Campa- 
nie,  o  1  il  le  retint  dans  une  honorable  captivité'^  afin  qu'il  ne  pût  pas 
s'opposer  à  son  élection.  Car  une  niuliitudc  de  chrétiens  étaient  con- 
vaincus que,  nonobstant  son  abdication,  Célestin  était  pape  de  droit  et 
de  fait,  alléguant  pour  motif  qu'une  dignité  telle  que  la  papauté  ne  pou- 
vait être  abdi(juée  par  aucun  décret  ;  (|uc,  malgi 6  son  renoncement,  les 
lidcles  a\aient  toujours  rcg.<rdé  saint  Clément  comme  leur  père,  et  qu'il 
lui  fallut  monter  sur  le  Saint-Siège  pour  succéder  à  saint  Ciel.  Ubi  sup. , 
page  l'j. 
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Boniface  reçut  Célestin  avec  douceur,  et  lui  olVrit  tous  les  con- 
forts imaginables  clans  le  lieu  choisi  pour  sa  retraite  ;  mais  le  saint 
ermite  refusa  tous  les  adoucissemens  quelconques,  aimant  mieux 
y  mener  une  vie  pénitente  et  ércmitique.  <■  Post  aliquid  spatii , 
■  eumdem  quoudam  Cœlestinum,  ad  Graeciae  remotas  tendentem 
>•  plagas  ,  ut  littoribus  Yestise  civitatis  maris  Adriatici  invenlum 
»  forte  comperit  (quatenùs  orbis  sui  Ecclesiaeque^  discrimina  vi- 
"  taret)  solemnioribus  à  se  Siciliaeque  Carolo  II  rege  transmissis 
»  uuntiis  consentientem  Anagniani  meare  facit,  hlandè  suscipit , 
»  laudemque  exhibait  acquiescent!  prœsulis  monitis  castro  Fu- 
»  monis  Campaniae  provinciae  morari.  Ubi  assuetam  sicut  priùs 
»  vitamagenseremiticam,  nolens  la.rioribus  quibus  poterat  iiti.... 
»  mortem  vità  commutavit  '.  »  Il  est  même  plus  explicite  dans 
son  poème  ,  mais  il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  vient  de  dire  de 
la  douce  réception  de  Boniface  ,  et  des  propositions  d^adoucig- 
semens  que  Célestin  repoussa  '. 

Sans  daigner  faire  attention  à  ces  témoignages  ou  à  d'autres 
semblables,  Sismondi,  pour  justifier  ce  qu'il  avance  relativement 
à  la  dureté  de  la  prison  de  Célestin,  dit  dans  une  note  :  «  Ce  rc- 
»  cit  est  tiré  d'une  vie  de  Célestin  V,  par  Pierre  de  Aliac.o,  car- 
»  dinal,  son  contemporain.  »  Il  n'est  peut-être  pas  facile  de  déter- 
miner exactement  le  degré  de  proximité  dans  le  tems  nécessaire 
pour  constater  la  contemporanéité  historique.  Mais  nous  crovons 
que  nos  lecteurs  ne  l'admettront  pas  pour  des  personnes  dont 
1  une  naquit  5o  ans  après  la  mort  de  l'autre.  Or,  Célestin  mourut 
en  i296,  et  le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  ou  de  Alliaco,  naquit  en 
1350,  et  prit  ses  degrés  en  1380.  La  vie  de  Célestin  n'a  donc  été 
composée  qu'environ  cent  ans  après  la  mort  de  celui-ci  et  son 
auteur  n'a  pu  connaître  personnellement  aucun  des  faits  qu'il  y  a 
consignés,  ou  les  avoir  appris  de  témoins  oculaires.  De  plus  il 
vécut  toujours  en  France,  et  il  appartenait  à  un  parti  hostile  à  la 
mémoire  de  Boniface, — au  parti  Gallican.  Mais  les  auteurs  que 

P.  6i6. 
-  P.  658. 
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nous  avons  cités,  ci  dont  l'hisloiiiTi  français  ne  juge  pas  à  propos 
de  faire  mention,  étaient  véritablement  contemporains;  ils  vi- 
vaient dans  le  même  tems  q«e  Célestin,  dans  les  mêmes  lieux  , 
et  ils  avaient  une  connaissance  personnelle  des  faits.  Pourquoi 
donc  prcfère-t-il  le  premier  /  Uniquement,  pouvons-nous  répon- 
dre, parce  qu'il  est  défavorable  à  Boniface,  parce  qu'un  point  de 
vue  défavorable  est  plus  piquant,  plus  romantique  ,  plus  savou- 
reux pour  le  palais  des  lecteurs  qui  cherchent  des  historiens 
eomme  M.  Sismondi.  M.  Hallam  lui-même,  succombant  à  cetle 
tentation,  s'est  permis  de  mettre  de  côté  la  dignité  et  l'impartia- 
lité historiques.  Ainsi,  il  rapporte  la  fable  qui  accuse  Boniface  de 
s'être  montré,  à  l'occasion  du  jubilé,  couvert  des  habits  impé- 
riaux et  le  front  ceint  d'un  diadctue ,  et  il  ajoute  par  précaution: 
u  Si  nous  clevuus  «mi  croire  quelqties  historiens.  »  Il  avoue,  dans 
une  uoti\  (ju'il  «  n'a  trouvé  ancune  autorité  imposante  à  l'appui 
»  de  ce  laii.  »  Cep  ndnnt.  il  paraît  porté  à  le  croire  vrai,  <■  parce 
■n  qu'il  est  dans  le  caractère  de  lioniface  '.  »  Telleest,  hélas  I  trop 
souvent  l'histoire  moderne  I  L'historien,  dont  le  premier  devoir 
est  de  tenir  ,  sans  partialité  ,  la  balance  entre  les  opinions,  de 
n'admettre  aucun  fait  sans  des  preuves  évidentes,  embrasse  im 
sentiment,  ])arce  qu'il  est  en  harmonie  avec  l'idée  qu'il  s'est  faite 
du  caracière  d'un  persounaj^e  ,  et  qu'il  s'est  formée  d'après  des 
contes  aus>i  dénués  de  vérité.  Les  ennemis  de  Boniface  l'ont  ac- 
cusé il'avoir  été  fiei ,  arro,;ant,  tlédaigneux,  pour  avoir  fait  les 
actions  (|ue  ces  fables  supposent .  Elles  ne  reposent  sur  aucun 
fondeinenv  tant  soil  peu  solide;  cependant,  le  caractère  faux 
qu'elles  ont  imprimé  se  perpétue  ,  et  bientôt  les  faits  eux-mê- 
mes sont  admis  comme  incontestables'? 


■  Europe  during  the  Middle  ^^i^es,  5'  édit.,  vol  il,  p.  5'ia, 
'  The  Dublin  Heview.  vol  xr  n»  xxii,  p.  5o5-55o. 
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FRAGMENT 

D'UN  PHILOSOPHA  PLAÏOMCIEN. 
HERENNIUS, 

SUR    L'ÊTRE    U^. 


Hereiiuius  était  païen. — Exirait  île  sa  me  la  physique  :  • —  sur  rétro  Un 
—  On  ne  peut  en  parler  ni  par  aftirmation  ni  par  négation.  —  La 
négation  désigne  pourtant  ses  qualités. 

Siiint-Brisson,  le  20  juin  iS/t'?. 

Mousieui-, 

J'ai  du  à  la  lecture  de  votre  excellent  recueil  du  mois  de  sep- 
tembre dernier'  d'apprendre  qt»e  Son  Eminence  le  cardinal  Ma/ 
avait  compris  dans  ses  Collections,  tirées  des  manuscrits  du  Va- 
tican, un  opuscule  de  métaphysique  néoplatonicii  nne,  que  j'avais 
moi-même  préparé  pour  l'impression  dans  les  Notices  et  ex- 
traits  de  manuscrits  que  l'Académie  des  Inscriptions  publie 
chaque  année.  C'est  le  traité  i.V Herenniiis ,  contenu  dans  le  ma- 
nuscrit très  récent  de  notre  Bibliothèque  royale,  sous  le  n°  1885, 
qui  est  suivi  des  Elemens  de  thé dogie  de  Proclus  (ou  mieux  Pro- 
culus),  2ltoi/£uo'7!?  OcoXovr/.r'.  Nous  devons  ht  publication  de  ce 
dernier  ouvrage  (déjà  donné  en  latin  par  Palr.'ce  et  en  anplais 
par  Taylor),  dans  sa  langue  originale,  à  Portus  (Hambourg 
1618  ,  in-folio) ,  avec  la  Théologie  platonicienne  du  même  ;  et 
dans  ses  Initia  fheolof^iœ  platonicœ,  pars  tertin,  à  M.Creuzer.  Pour 

'  Voir  notre  tonu!  iv.  p.  ■.>.4'i,  numéro  fi. 
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revenir  au  traite  de  métaphysique  d'Herenuius  et  à  la  publica- 
tion qu'en  a  faite  S.  Em.,  je  lis  dans  la  préface  de  son  IX'  lome 
in-8",  où  cet  ouvrage  est  placé ,  que  c'est  à  tort  que  Fabricius, 
dans  sa.  Bibliothcriue  ç;rc.t/i(c,  l'avait  confondu  avec  Philon  de 
Byblos,  autrement  appelé  Herennius  Philon,  attendu  que  ce  mé- 
taphysicien cite  Porphyre  et  Jamblique  postérieurs  à  Herennius 
Philon.  J'avais  moi-même  commis  celte  faute  avant  d'avoir  lu 
et  copié  cette  composition  .  que  je  croyais  inédite,  lorsque  dans 
ma  Dissertation  sur  les  fragmens  de  Sanclioniathon ,  que  vous 
avez  bien  voulu  insérer  dans  vos  .fnnales',  j'avais  indiqué  cet 
écrit  comme  dû  à  Herennius  Phdon  ,  traducteur  de  Sanchonia- 
thon.  J'avoue  donc  mon  erreur  et  je  la  rétracte;  mais  je  ne  puis 
partager  l'avis  de  Si  n  Kmincnie  sur  un  autrf  point,  savoir  : 
lorsqu'il  nous  donne  Herennius  pour  chrétien.  Herennius  est  un 
pol}  théiste  prononcé  ;  il  paile  sans  cesse  des  Dieux  en  nom  col- 
lectif. <<  Si  nous  a[>pelons  Un,  dit-il,  la  première  essence  ,  et  que 
»  nous  nommions  les  autres  Dieux,  nous  sommes  bien  forcés  de 
»  leur  attribuer  des  spécialités*.  »  Dans  le  2*^  volume  deVEssni 
sur  le  Polythéisme,  j'ai  cité  deux  fragmens  de  ce  traité,  l'un  sur 
V  l'ilre  ineffable,  l'ciulre  sur  V  (n.  Celui  sur  Vin  commence  ainsi  : 
c(  H  est  nécessaire  que  la  première  hypothèse  (uTrdôsdii;)  soit  con- 
»  sacrée  à  Dieu  comme  jjéuératcur  d'une  multitude  de  divini- 
»  tés  '.  »  Certes  ce  lanj^age  ne  saurait  convenir  à  un  chrétien  ; 
mais  il  y  a  îles  idées  très  élevées  sur  l'essence  divine,  qui  donnent 
à  cii  monument  de  philosophie  néoplatonicienne  un  caractère 
éminemment  relij;icux.  Le  morceau  sur  IZ/f^y/àt/t',  donné  par 
moi  en  l'endroit  cité  do  mon  Essai  sur  le  Polythéisme^  eu  est  une 
preuve.  Je  joins  ici  un  second  échantillon  des  scntimens  subtils, 
mais  pleins  de  grandeur,  dont  cet  ouvrage  est  semé  :  je  le  prends 
au  commencement  du  v'  chapitre''.  H  s'agit  de  Y  Un  sur-substan- 
tiel (to  GTCepojffiov  "Ev)  et  de  l'emploi  de  l'expression  nép,ative  dans 

'  Voir  noire  tonif  i',  p.  ii^. 

'  Cil.  V,  y  'jS,  p.  J!\(),  du  tome  ix  de  la  collritiou  ïn-H"  i!«  ^Igi  Moi. 

*  f'sxai  sur  le  i>vlythéi^m',  t.  i',  |».  v4''. 

*  Pag»'  fiaS  tic  l'édiiioii  d«  Mgr  Mai. 
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l'cxposilion  de  ses  ailiiltuts  Les  eritiiis  iionibiPU«es  des  copis- 
tes, tant  du  manuscrit  de  Rome  que  de  celui  de  Paris,  ont  rendu 
bien  des  passages  inintelligibles,  à  moins  de  correclions  ,  sinon 
toujours  certaines,  au  moins  très  probables.  Je  les  indiquerai 
aussi  bien  que  les  variantes,  quelquefois  meilleures  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  que  dans  celui  de  Rome,  tout  mauvais  qu'il  est, 
et  quelle  que  soit  l'ignorance  de  son  calligraphe,  qui,  évidem- 
ment, n'a  rien  compris  à  ce  qu'il  copiait. 

«  Nous  proposant  de  parler  de  VUn  sursubstantiel,  examinons 
d'abord  quelle  forme  de  langage  pourra  convenir  à  une  sem- 
blable considération  ,  et  comment  nous  pourrons  nous  flatter 
de  donner  une  interprétation  appropiiéeà  un  sujet  si  relevé  ; 
comment,  dirai-je,  nous  pourrons  le  faire  à  la  fois  logi(|uement, 
d'une  manière  intelKctuelle  et  inspirée  ,  en  sorte  de  nous  rap- 
procber  par  l'inspiration,  de  l'ineffable  et  incompréhensible 
union  de  sentiment  avec  l'Z/n.  Nous  avons;  en  effet,  gravées  au 
fond  de  nos  âmes  les  images  des  causes  premières;  nous  possé- 
dons quelques  parcelles  de  l'àme  universelle,  de  l'intelligence 
sans  borne  et  de  Vcnade  divine  ;  nous  devons  donc  éveiller 
toutes  nos  facultés  appartenant  à  ces  différentes  origines,  pour 
saisir  de  notre  mieux  celte  vaste  compréhension.  De  quelle 
manière  pourrions-nous  nous  rapprocher  de  VLn  suprême,  si 
nous  n'excitions  Vin  de  notre  âme,  qui  est  comme  (ît/.a  ,  lisez 
«txwv)  l'image  au  dedans  de  nous  de  cette  unité  par  excellence? 
c'est  suivant  l'expression  des  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre, 
le  meilleur  moyen  de  produire  l'enthousiasme.  De  quelle  ma- 
nière pourrions-nous  faire  brillera  nos  regards  VLn  par  ex- 
cellence,  cette  éclatante  lumière  (àvOo;')de  l'âme,  si  nous  ne 
ranimions,  dans  notre  entendement ,  l'énergie  qui  conduit 
l'âme  à  un  ordre  calme  et  énergique?  ÎVIais  comment  parvien- 
drons-nous à  donner  à  notre  entendement  toute  Ténergie  dont 
il  est  susceptible,  si  nous  ne  faisons  précéder  notre  inspiration 
par  les  prémisses  de  la  logique,  en  faisant  usage  de  conceptions 

'  Lucrèce,  Flammai  Jlore  eoorio  (l.  i,  v.  901),  que  quelques  édiceors 
ont  chansékt^rt.— Eschyle, PromeVAeCjV.T.—Eustathius  ad  Iliad.,\,'ii'i. 
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y\n      compliquées  avant  tlp   parvtMiir   aux   conceptions  prinioi- 
dialvs?  Nous  avons  donc  besoin  tle  la  puissance  de  la  dialec- 
lique  dans  les   assuinpiions  de  l'énergie   intellectuelle,  cl  d'un 
clVort    sut  humain  dans   les  recherches  sui  l'Etre,  pour  arriver  à 
vomposer  celui    qui   est   entièrement    délaclu'  de  tous  les  êtres -, 
ar    tout  ce  c|u'ou  affirme  '  de  l'Etre,  on  le  nie  de  l'I  n,  en  évi- 
\ani    toutefois  de  prendre  ces  négations  comme    signifiant   le 
fléant  d'existence,  et  de  nous  laisser  entraîner  à  notre  insu  dans 
l'abolition  de  toute  essence  par  une   imagination  déréglée.  Ré- 
veillant Yi'n  qui  est  en  nous  et  réchauffant  notre  âiue  par  son 
action,  attachons-nous  à  1'?'^;  et  planant  au  dessus    de  tout  ce 
qui   jouit   en  nous  crintelligen«e,  nous  dépouillant  de  toute  au- 
tre  préoccupation  ,  efforçons-nous  uniquement  de  nous  en  rap- 
procher, de  l'entourer  d'homma{;es ',  en  délaissant  les  concep- 
tions de  lùme  qui  se  tournent    vers  les  natures  secondaires^. 
.Vinsi ,  la  l'orine  de  langage   appropriée  à  ces  discours  doit  être 
telle  que    nous  lavons  dite ,  logique,  intellectuelle   et    inspirée. 
En    suivant  cette  marche,  nous    abordirrons    converiablemeut 
\ne  aussi  grande  question. 

«  Nous  aurons  d'abord  à  examiner^  si  les  négations  sont  pré- 
férables aux  affirmations  ',  ou  si  elles  sont  moins  convenables, 
l'ii  ,'M'néial,  il  semble  que  l'affuiuation  a  quelque  chose  de  plus 
rclev(-  que  la  négation  ;  car  la  négation  n'est,  dit-on,  que  la 
privation,  lamiis  que  l'affirmation  est  une  sorte  de  présence  et 
de  concentration  de  la  forme.  Je  conviens  que  pour  les  formes,  et 
quaiui  il  s'agit  d'en  attribuer  une  aux  choses,  l'affiruMlion  l'em- 
poite  sur  la  négation  ;  car  ce  qui  convient  surtout  aux  formes, 
c'est  qu'on  en  représente  la  niauière  d'être,  et  qu'on  repousse  tous 

'   \'yj  au  lieu  de  tmv  ;  et  au  lieu  de  xà^i;,  lisez  :  y.x-:a.tfd(iui. 
'  H*4X/.wpwi<JW(wv  ;  lisez  :  Tvtpi^^opsùawaev. 

*  'ï%i  iijtiftui  «Tp4(^&(ie6a.  Il  manque  uu  sajet  au  premier  ;  -rie  et  «rpe- 
^vf.ih'x  i»«  peuvent  subsister  d^ns cette  syntaxe;  je  lis  donc  :  ivAmirt-tn 

ta;  TTtît  Ta;  ^fjTSf»;  '^'Jott;  OTp6»o;/.i'vaî  tt;  if'jyr.i  voru!!;. 

*  kfcTa.'Ty.tyip.tôa ;  lise/.:  xaTaixirrrwpnôa. 
■"'  Ai  iTîc'i.«(7îi;;  li»e»     *i  x.«Tawà(Mi<. 
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ses  privatils.  l'oui-  lous  les  tires  eu  }>ëncral  le  èiic  (iivatj  esL  au- 
dessus  du  non  être  (toy  jjl->,  sîvai),  ei  l'aflinnaiioii  est  plus  conve- 
nable que  la  négation.  L'être  n'est  réellement  que  l'idée  exem- 
plaire (TTapoco^iYua)  de  raffiirmation,  comme  le  non-èlre  l'est  de  la 
négation.  Cependant,  comme  souvent  le  non-êlre  est  supérieur  à 
Tèire  ,  que  d'autres  fois  il  se  classe  au  même  rang  que  l'être,  et 
qu'enfin  il  peut  n'être  que  la  privation  d'être,  il  est  évident  que 
nous  aurons  à  considérer  sous  ce  triple  aspect  les  formes  de  la  né- 
gation :  celle  '  qui  est  supérieure  à  l'affirmation,  celle  qui  lui  est 
inférieure,  enfin  celle  qui  marche  de  pair  avec  elle.  L'affirmation 
n'est  donc  pas  uniformément  et  en  tout  tems  supérieure  à  la  né- 
gation ;  quelquefois  elle  n'occupe  que  le  second  rang  ;  c'est  lors- 
que la  négation  exprime  le  non- être  qui  est  placé  au-dessus  de 
tous  les  êtres. 

»  Puis  donc  que  le  non-être  est  double  ,  savoir  :  celui  dont 
l'être  participe ,  et  celui  qui  ne  se  laisse  approcher  d'aucun  de» 
êtres,  il  est  clair  que  pour  celui-ci,  à  proprement  parler,  ni  l'af- 
firmation, ni  la  négation  ne  sauraient  lui  convenir;  cependant  la 
négation  lui  convient  davantage,  et  l'affirmation  seulement  à  celui 
qui  est  en  contact  avec  l'être.  Mais,  si  dans  la  vérité  il  n'est  point 
de  forme  de  langage  qui  puisse  proprement  l'exprimer,  on  doi 
cependant  considérer  la  négation  comme  plus  appropriée  que 
l'affirmation  à  représenter  cette  essence  de  non-être,  qui  sort  de 
classe  avec  tous  les  êtres.  Ainsi,  ce  que  sont  les  affirmations  pour 
l'être,  les  négalionsje  sont  pour  le  non-être;  car  généralement 
parlant,  l'affirmation  veut  se  saisir  d'une  forme  quelconque,  et 
lorsque  l'àme  dit  qu'une  autre  chose  appartient  à  une  autre 
chose  et  fait  une  affirmation,  elle  l'applique  à  des  sujets  qui  sont 
de  son  espèce,  au  lieu  que  le  premier  est  au-dessus  des  formes, 
et  rien  de  ce  qui  est  rangé  dans  les  secondes  substances  ne  lui 
convient,  pour  que  nous  le  lui  appliquions,  ni  pour  que  nous 
y  transportions  les  idées  qui  nous  sont  familières.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  convenablement  employer  les  affirmations  en  e 


'  IIoTÎ  {iiv  ;  lisez  ;  ih  ^tv,  répondant  aux  deux  tô  ii  qui  luivent 


parlant,  mais  plutôt  les  né{;ations  «le  tout  ce  qui  est  de  second  or- 
dre. Les  affirn^alions  veulent  à  toute  force  connaître  quelque 
chose,  en  disant  qu'il  en  est  autrement  d'un  autre,  tandis  que  le 
premier  étant  inconnu  sous  !e  rapport  des  connaissances  qui  s'as- 
socient à  l'être,  on  ne  peut  rien  prendre  de  lui  comme  n'existant 
pas:  il  est  étranger^  à  toute  composition  et  à  toute  participation. 
Outre  ce  qui  a  e'ié  dit,  les  affirmations  veulent  exprimer  quoUjue 
chose  de  déterminé;  les  négatior.s  n'ont  qu'une  propriété  indé- 
finie. Le  mot  où/.  — avOpio-oç' est  plus  indéterminé  que  le  mot 
ovOofoTTOç:  il  est  donc  plus  en  harmonie  avec  l'Un  d'eu  désigner 
la  cause  d'une  manière  plus  vague  et  plus  indéterminée.  Les 
aftîrmations,  en  effet,  morcelant  les  choses,  les  négations  nous 
font  remonter  des  choses  circonscritrs  aux  incirconscrites  ;  des 
choses  divisées  dans  leurs  limites  propres  à  l'indéfini.  Les  néga- 
tions sont  donc  préférables  aux  affirmations,  et  conviennent 
inieux^  povu*  ramener  du  particulier  au  général,  de  ce  qui  est  dis- 
tlibué  avec  ordre  à  ce  qui  est  étranger  à  toute  sorte  d'arrange- 
ment, de  l'espèce  de  connaissance  morcellée  à  l'espèce  d'activité 
indéterminée  unique  et  simple.  De  même  que  l'àmc  étant  incor- 
porelle duige  le  corps,  que  l'intellect,  qui  n'est  point  animé  'a}j- 
•/oî^a  fait  rame  ce  qu'elle  est  ^;  de  même,  l'Un  étant  incapal)lc  de 
s'accroître  est  auteur  de  la  multitude  des  êtres,  et  n'admeltmi 
point  en  lui  dr  numération,  a  créé  tous  les  nombres.  Dépourvu 


'  I.a  plir;tse  e«it  incomplète  :  a'jvftt'ottu;  •jàî  rax/;;  y.ai  u.eft-Eîo):  (àu.îrjyc; 
siTt).  J';ii  ajo'ité  ce  qui  est  entre  les  deux  parenthèses. 

*  Cet  exemple  est  emprunté  à  Aristote,  De  interpretalione,  c.  n, 
n.  4-  Tô  ^i  'M  ivOîwro;  oOx  ivoiix.  Où  u.rv  cj^s  /.cÎt*î  -jî  ivcixr  ô  r-.  fîiî  xx>.eîv 
aJTV  '.\)-%  làî  /■'j"jc;,  ijTî  à^Tc'uaaîç  èanv.  À/.X'  ïstm  i'vc.u.a  àc'î'.or'/*,  Zz:  îaoï'w; 
i'j   Ôtc'j  vji  'Mr.i^y:'.  y.al  i/roî  xal  u.r,  ëvrc;. 

"Le  terme  cù/.ivOpwtïo;  n'est  pas  un  nom  ;  car  il  n'y  a  pas  de  nom  «'failli 
;>  dont  on  puisse  l'appeler  :  ce  n'est  cependant  ni  un  discours  ni  un*- 
»i  nrfjaiinn.  Que  ce  soit  donc  un  nom  indéfini;  rai-  il  se  dit  éi».ilcnuMii 
«  de  ce  qui  est  comme  de  ce  qui  n'est  pas.» 

'  U:i  'Ai'v  «ijri  vjy.r  :  on  tlnil  lire  .  l  Tt  ulîv  Itti  yr/i.. 
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lie  forme,  ilapioiluit  toutes  celles  qui  existent,  et  ainsi  de  suite  à 
i"égai"d  de  tout  le  reste  •,  car  il  n'est  rien  de  tout  ce  qu'il  a  créé,  el 
il  a  créé  toutes  choses.  Si  nous  connaissons  donc  aflirniativement 
toutes  ces  choses,  nous  ne  pouvons  exprimer  que  négativement 
ce  qui  le  sépare  de  chacune  d'elles  :  voici  comme  l'expression  né- 
gative a  donné  naissance  à  la  multitude  des  affirmations.  Le  dé- 
faut de  forme  dans  l'I,  n  n'est  pas  tel  que  celui  que  nous  recon- 
naissons dans  la  matière,  qui  ne  représente  que  la  privation  des 
formes  ,  tandis  que  celui-ci  engendre  et  amène  au  jour  tout  l'or- 
dre qui  résulte  de  la  forme. 

»  Lorsqu'il  est  question  de  la  matière,  les  négations  sont  très 
inférieures  aux  afrirmations,  puisqu'elles  ne  marquent  que  la  pri- 
vation; les  affirmations  alors  retracent  les  participations  dont  la  né- 
gation caractérise  l'absence.  Parlons-nous  des  êtres,  aloisles  deux 
expressions  sont  liées  et  équivalentes;  car  nous  nous  figurons, 
comme  il  est  dit  dans  le  Sophiste',  que  le  non-être  participe  à  la 
substance  de  l'être.  Mais  quant  à  Wn,  les  négations  marquent  la 
supériorité  de  cause,  ce  qui  les  rend  supérieures  à  toutes  les  affir- 
mations. C'est  par  la  même  raison  que  les  causes  secondes,  qui 
viennent  après  l'Un,  sont  douées  de  vérité  dans  leurs  négations  ; 
ainsi,  lorsque  nous  disons  de  l'àme  qu'elle  ne  parle  ni  ne  se  tait, 
nous  n'exprimons  pas  la  même  idée  que  si  nous  parlions  de  pier- 
res, de  bois  ou  de  toute  autre  matière  insensible  ;  mais  comme 
marquant  le  principe  générateur  de  la  voix  et  du  silence  dans  les 
corps  animés.  Egalement  lorsque  nous  disons  de  la  nature  qu'elle 
n'est  ni  blanche  ni  noire ,  mais  incolore  ;  qu'elle  est  indisiauça- 
ble,  parlons-nous  d'elle  comme  de  la  matière^?  en  aucune  sorte. 
Ces  négations  sont  du  nombre  des  meilleures  ;  nous  voulons  faire 
comprendre  que  c'est  la  nature  qui  produit  toutes  les  couleurs 
et  toutes  les  distances. 

'  Sophiste  de  Platon,  p. '254,  D.  de  H.  Etienne.  Je  lui  dois  la  correction 
-Mny.i^  an  lieu  de  -aiT./.ars  du  texte  de  Mgr  Mai ,  et  Ttasr.XaTcv  du  ma- 
nuscrit i885.  I"àv  âîo.  y,u.îv  7;r,  T.T.zv.Y.'iA-f.  70  [t.r,  ov  XsS'OUffiv  «;  j'ariv,  ovtw;  u.t) 
iv  àôtiiis;  àTïaXXaTTEtv. 

*  Kat  TV.  Je  lis  x.aô'  7,v, 
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"  C'est  de  la  même  manière  que  nous  disons  que  ia  monade 
lie  se  nombre  pas,  non  comme  élant  relranchée  des  nombres  ei 
indéfinie,  mais  comme  donnant  naissance  aux  nombres  et  les  dé- 
terminant. J'entends  la  première  monade  celle  par  excellence,  de 
laquelle  nous  déduisons  toutes  les  espèces  de  nombres.  Nous  di- 
sons dans  les  mêmes  termes  que  l'Intellect  (Nou;)  et  le  Point 
(fftiYîAvi)  sont  incorporels;  mais  nous  n'attachons  pas  la  même  idée 
à  l'incorporel  de  l'un  et  à  celui  de  l'autre.  Quand  nous  disons  de 
l'iatetlect  qu'il  est  incorporel ,  nous  entendons  quelque  cliose 
de  supérieur  aux  corps  ;  par  le  point  nous  concevons  la  soustrac- 
tion et  l'expulsion  totale  des  corps.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  nie  de 
l'Un  émane  de  lui  ;  il  ne  doit,  en  effet,  être  aucune  de  toutes  les 
choses,  pour  que  toutes  les  choses  procèdent  de  lui. 

»  Yoilà  pourquoi,  à  ce  qu'il  me  semble,  on  nie  de  lui  les  cho- 
ses les  plus  contraires,  telles  que  celles-ci  :  qu'il  n'est  ni  le  tout 
ni  la  partie,  ni  le  même  ni  un  autre,  ni  stationnaire  ni  en  mou- 
vement; il  est  élevé  au  dessus  de  toute  opposition,  exempt  de 
toute  corrélation,  pur  de  tout  dualisme,  étant  la  cause  de  toute 
multiplicité  ,  de  tout  dualisme;  car  il  est  cause  de  la  première 
dyade  ,  de  toute  relation  possible  et  de  toute  position  adverse. 
La  nature  est  catise  de  tout<^s  les  substances  corporelles,  Vàme 
<le  tous  les  principes  uc  vie ,  lintellect  de  tous  les  genres  d'âmes, 
l'Un  de  toutes  les  divisions  sans  exception. 

»  Or,  ce  qui  amène  à  la  réalité  les  oppositions  de  toute  espèce 
ne  saurait  rien  avoir  qui  lui  fut  opposé  ;  car  il  faudrait  <|u'il 
existât  une  cause  quelconque  de  cette  opposition  ,  et  alors  l'Un 
ne  serait  plus  cause  de  toutes  choses.  C'est  par  là  qu'on  est  fondé 
à  soutenir  qu'un  principe  ne  doit  avoir  rien  de  commun  avec 
quoi  que  ce  soit,  parce  que  ce  qui  partage  avec  un  tiers  est  placé 
nécessairement  dans  un  ordre  d'infériorité  à  son  égard,  comme 
ayant  besoin  d'un  autre  (|ue  soi  ;  et  dans  sa  première  situation  il 
doit  souffrir  d'être  privé  de  ce  dont  il  désire  obtenir  le  partage. 
Alors  rUn  ne  serait  plus  unique  ni  exempt  4*infirmités  '■ 

'  Où/^  i»;  MiTovdoç  To  Êv.  Je  li«  :  oùx  «C  i^r  n«ffcv6b;  tô  Êv. 
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»  U  se  pourrait  qu'on  nous  adiessAi  cependant  la  question  de 
savoir  si  l'usage  des  expressions  '  négaiives  de  notre  part  ne  se- 
rait pas  du  à  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui  ne  peut  con- 
cevoir la  simplicité  de  l'Un,  par  un  essor  vi{j,oureux%  par  une 
intuition  et  une  connaissance  ferme  ;  ou  bien,  si  les  parties  supé- 
rieures de  noire  âme  conçoivent  le  Un  négativement  par  les 
rapports  qu'elles  ont  avec  lui. 

»  Nous  répondrons  à  cette  question  que  l'intellect  (voïï;),  par 
les  conceptions  qui  le  mettent  eu  rapport  avec  les  genres,  conçoit 
les  choses  intellectuelles»  et  cette  connaissance  est  affirmative  ; 
car  l'être  se  rappioche  de  l'être;  ce  qu'il  conçoit  existe,  ce  qu'il 
dit;  c'est  qu'il  le  conçoit  j  donc,  ce  qu'il  dit  existe. Mais  comment 
l'intellect,  par  sa  propre  conception,  a-t-il  pu  se  mettre  en  con- 
tact avec  l'Enade  placée  au  dessus  de  toute  intelligence,  c'est-à- 
dire  avec  l'Un  ?  C'est  par  la  connaissance  qui  lui  enseigne  l'être, 
par  le  non-être  ,  qu'il  connaît  l'Un  ,  c'est-à-dire  négativement. 
Les  connaissances  qu'il  a  sont  de  deux  espèces  ;  l'une  lui  est  ac- 
quise comme  intelligence,  et  se  connaissant  lui-même  ,  l'autie 
par  l'enivrement  de  ce  nectar,  qui  le  rend  semblable  aux  Dieux  ; 
l'une  lui  montre  ce  qui  est,  l'autre  lui  enseigne  ce  qui  n'est  pas. 
Cette  connaissance  fait  partie  des  négatives,  au  lieu  que  la  pre- 
mière appartient  aux  affirmatives.  Ni  l'intelligence  suprême,  ni 
les  âmes  divines  (car  pour  celles-là  même  la  science  de  l'Un,  due 
à  une  faculté  d'inspiration,  est  également  négative),  ni  l'intelli- 
gence suprême,  dis-je  ,  ni  les  âmes  divines  ne  connaissent  l'Un, 
par  ce  qu'il  est ,  mais  par  ce  qu'il  n'est  pas,  bien  entendu  dans  le 
meilleur  sens  du  non-être  5.  La  connaissance^  du  non-être  ne  sau- 
rait être  qu'une  négation.  Puis  donc  que  les  âmes  divines,  que 
même  l'intelligence  suprême  ne  peuvent  connaître  l'Un  que  par 
négation,  quelle  nécessité  de  prononcer  une  sentence  d'impuis- 


'  Tolç  iKO(oa.7Ma.'.ç  y^pûu.£6a;  j'ajoute  Xe'Çjot. 

'  ÈTrepsiaTij'.â);;  lisez  :  sTrepeiu-txYiî. 

'  KaTa  TÔ  y.peÎTTov  Ttû  sari;  lisez  :  xatà  tô  xfiÏTTOv  Toy  vj-a  s'^ti. 

*  Où^gTiù  oTi  cù)4  ïdTc  voviffiç  ;  Ijsez  :  r.â'g. 
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sanceconlK-  notre  àmo  parce  qu'elle  s'efforce  de  démontver  nt- 
{],ativemeiu  ce  qui  échappe  à  sa  compréhension? 

'>  Telle  est  la  première  cause  qui  porte  notre  àine  à  rechercher 
le  caractère  propre  du  Premier  et  à  soumettre  convenablement 
au  raisonnement  la  connaissance  que  nous  pouvons  en  acquérir  ; 
c  est  en  éveillant  l'Un  qui  repose  en  nous,  afin,  s'il  est  per'pis  de 
le  dire,  de  connaître  le  semblable  par  le  semblable,  autant  que 
nous  en  sommes  capables  par  le  ian{i;  que  nous  occupons  dans 
1  ordre  des  êtres.  C'est  par  la  sensation  que  nous  connaissons  les 
objets  sensibles,  par  l'ima^jination  que  nous  créons  les  eues  fan- 
tastiques, par  l'opinion  que  nous  admettons  ce  qui  est  de  son  do- 
maine, par  la  méditation  que  nous  obtenons  des  réflexions  fjra- 
ves ,  enfin  par  l'entendement  que  nous  pénétrons  dans  les  no- 
tions intellectuelles;  ce  sera  donc  également  par  l'Un  qui  est  en 
nous,  que  nous  parviendrons  à  savoir  ce  qu'est  l'Un.  Cet  Un,  en 
eflet,  est  égal  au  non-élre  ;  or,  ce  qui  est  égal  au  non-ètre  corres- 
pond à  la  négation  ',  car  la  négation  n'est  qu'un  non-être.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  ainsi"  de  ce  qui  n'existe  pas  du  tout  (  tô 
[jLv,5a|jno;  ovj  ;  il  n'est  rien  pour^  le  véritable  non-ètre,  parce  qu'il 
est  déchu  de  toute  hypostase  et  privé  même  de  l'Ln,  aussi  le 
nomme-t-on  ojoè  â'v,  comme  avant  pardessus  toutes  les  autres 
choses  d'être  exclus  complètement  de  l'Un,  et  le  plus  défectueux 
entre  tout  ce  qui  est  qualifié  chose.  Ce  qui,  en  effet,  n'est  pas  Un 
(lJ.r,cï  £'v)  doit  nécessairement  être  dépouillé  de  tout  plus  que  tous 
les  autres  :  tel  est  le  ;/r,c7;j.ioî  ov  ,  tandis  que  l'Un  qui  a  précédé 
l'être  est  effectivement  un  non-èlre  ,  mais  il  n'est  pas  rien.  Nous 
le  nommons  et  nous  le  concevons  non-être  par  la  ressemblance 
qu'il  a  avec  le  non-être  qui  est  en  nous.  Il  y  a,  en  elïet,  au  dedans 
de  nous  un  germe  de  ce  non-être,  ce  qui  nous  fait  dire  que  l'Un 
unique  est  distinct  et  retranché  de  l'ensemble  des  êtres,  de  peur 
qu'entraînés  vers  l'indéfini  nous  ne  proclamions  à  notre  insu  un 

'  To  i't  ra-iTÔv  tm  tt  à-cjair.  tc.  fv.  Plir.ise  incorrecte  et  incomplète  rû 
r»;,  le  TfJ)  dépourvu  de  nom  est  à  supprinuT. 

•  k)}.'  c'j/_  o'jtw;  a-jT?;   jj.r/îao.w;  i'v;  lisez  :  i\V  lùy,  tJTto;  ai  tÎ  aïoîiijAwç  cv. 

*  Ilii;  74  UT,  svTi  ;  litOE  '.  Ksi;  -i»  ar,  ïvti 
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non-ètrc  purement  fantastique  et  nullement  enthéastique,  c'est- 
à-dire  d'inspiration,  ce  qui  aurait  le  tort,  uon-seulement  de  nous 
éloigner  de  l'Un,  mais  même  de  la  connaissance  de  l'être.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  com}3rendre  pourquoi  les 
négations  sont  appropriées  à  l'Un,  de  quelle  manière  toutes  cho- 
ses sont  niées  de  lui,  et  comment  toute  la  connaissante  que  nous 
pouvons  en  avoir  repose  dans  la  négation.  » 

Le  texte  grec,  qui  n'est  que  dans  la  publication  du  cardinal 
Mai,  encore  assez  peu  répandue  pour  que  la  Bibliothèque  du  roi 
et  celle  de  l'Institut  en  soient  encore  privées,  aurait  pu  se  placer 
utilement  en  avant  de  cette  traduction,  pour  que  l'on  put  con- 
fronter l'orif^inal  et  la  copie  ;  mais  huit  grandes  pages  de  grec 
dans  votre  journal  etfrayeraient  la  plupart  des  lecteurs.  C'est 
déjà  beaucoup  d'oser  vous  oflVir  en  langue  vulgaire  ce  fragment 
d'un  ouvrage  qui  présente  des  traits  en  rapport  avec  les  Annales 
(le  la  philosophie  chrétienne. 

Veuillez  agréer ,  Monsieur,  l'assurance  réitérée  de  mon  entier 
dévouement. 

SÉGUIER  DE  SAl^T-BRISSOiX, 
De  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-leltrcs. 
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D'UNE  PEINTURE  i;GYPTlENNE 
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Description  dt  la  peinture.  —  Comparaison  avec  le  toxc  de  la  Bible.  — 
explication  des  inscriptions  égyptiennes.  —  Le  tonibean  est  celui 
d'un  d(s  inspecteurs  des  hébreux.  —  Construit  sous  le  roi  Anienof  I. 
Accordant  sa  chronologie  avec  celle  de  Rloise.  —  Accord  de  divers 
passages  de  la  Bible  sur  le  séjour  des  hébreux  en  Egypte.  —  Réfuta- 
tion de  quelques  auteurs.  —  Pourquoi  ce  sujet  est  dans  un  tombeau. 
—  Conclusion  en  faveur  de  la  véracité  de  Moise. 

Un  sait  que  M.  llosellini  qui  accompagna  notre  Clianipollion 
dans  son  voya}|;e  en  E[;ypli',  publie  depuis  plusieurs  années  le 
résultat  de  ce  voya^jC  et  de  ses  éludes,  à  Pise,  où  il  est  professeur 
(le  lettres,  d'histoire  et  d'antiquité  orientales.  Sa  publication  est 
nicme  déjà  avancée;  il  a  paru  2  vohuncs  {>r,ind  in-lolio  de  plan- 
ches, et  5  volumes  de  texte  ;  ce  travail  est  divi.sé  en  deux  parties, 
la  première  sous  le  litre  de  iiionumciis  /listorù/ucs,  renferme  deux 
volumf's  et  iHO  planches,  la  deuxième  sous  le  titre  de  ninninin  ns 
cn'ils,  comprend  .'{  volumes  et  135  planches. Comme  nous  l'avons 
souvent  dit,  tous  ces  travaux  apporlonl  de  nond)rcuses  preuves  à 
la  véracité  de  nos  livres;  nous  le>  exposerons  successivement  , 
l'exlrnlt  c]n»'  nous  donnons  aujourd'hui  est  jiris  dans  le  tome  2* 
i\t;s  moniimens  cuils,  p.  2r)'\. 

"  Vn  des  sujets  les  plus  importans  (ip.urés  dans  les  tombeaux 
é'fjyptiens,  est  celui  (jui  se  voit  sur  la  |ilaiiclic  de  nos  vwuumrns 
civils,  n"\Ll\,  tiguie  1,  repro<luisant  une  peintuic  «l'un  toni- 
bean ihé'ba  in,    M  repié.seiitanl    la   iahruotutn  des  hrioua,.    Quel- 
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ques-  uns  des  ouvriers  sont  occupés  à  transporter  l'arf^ile  dans  des 
vases,  d'autres  la  préparent  avec  des  pioches,  d'autres  tirent  les 
briques  de  leurs  moules  et  les  rangent  en  files,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  de  nos  jours;  d'autres  enfin  transportent  les  briques 
déjà  cuites  et  sécbées  ,  en  fesani  une  espèce  de  balance  sur  leurs 
épaules,  au  moyen  de  cordes  fixées  aux  extrémités  d'un  bâton 
recourbé  par  les  bouts. 

On  s'apeiçoil  tout  d'abord  que  les  hommes  figurés  dans  ce  ta- 
bleau, dirtèreut  des  Egyptiens,  et,  lorsque  l'on  considère  leur 
teint,  leur  physionomie,  leur  barbe,  ou  ne  peut  hésiter  à  recon- 
naître en  eux  des  Hébreux  qui,  réduits  en  esclavage  par  les  rois 
delà  l8e  dynastie,  furent  contraints  à  fabriquer  les  briques.  Ils 
portent  à  la  ceinture  le  petit  tablier  que  portent  encore  les 
Egyptiens, mais  ils  le  tiennent  replié  en  forme  déchausses  cour- 
tes ou  cuissaris,  qu'ils  continuèrent  à  porter  dans  la  .-uite  et  qui 
leur  valurent  le  nom  de  ^'0330  inachnésaim  *.  Quelques-uns 
d'entre  eux  le  portent  blanc,  d'autres  jaune  moucheté  de  noir 
comme  une  fourrure.  Quelques-unes  de  leurs  coiftures,  qui  dif- 
fèrent de  celles  des  Egyptiens  plutôt  par  kur  couleur  que  par 
leur  forme,  semblent  également  être  de  peau  de  bète.  Quelques- 
uns  ont  les  jambes  et  la  poitrine  souillées  par  l'arjîile  qu'ils  pré- 
parent. 

Dnns  les  trois  compariimens  de  ce  tableau,  on  volt  parmi  les 
Hébreux,  quatre  Egyptiens  faciles  à  distinguer  à  leur  contenance, 
leurs  traits  et  leur  teint;  deux  d'entre  eux  tiennent  un  bâton  à  la 
main,  l'un  est  assis,  l'autre  debout  témoigne  l'intention  de  frap- 
per deux  égyptiens  qui  partagent  le  sort  des  Hébreux;  l'un  de  ces 
derniers  porte  sur  ses  épaules  un  vase  plein  d'argile,  l'autre  re- 
vient de  transporter  des  briques,  rapportant  son  engin  vide  pour 
reprendre  une  nouvelle  charge.  D'où  il  résulte  que  l'on  contrai- 
gnait aux  mêmes  travaux,  avec  les  Israélites,  quelques  Egyptiens, 
qui  y  étaient  peut-être  condamnés  en  punition  de  quelque  délit, 
Dan£  les  deux  égyptiens  armés  d'un  bâton,  on  reconnaît  tes 


Mmnum.  r/V.,  vel.  i.  p.  344)  "Otc  2. 
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Z2^1Z,  sihriin,  chefs  de  corvée,  et  !2''C?i!3,  iiiigichim,  et  exactcurs, 
que  le  Pharaon  préposa  aux  lils  d'Israël  pour  les  tourmenler  dans 
leurs  travaux  '  :  et  la  sincérité  de  Tartiste  égyptien  vient  con- 
tinuer, par  le  geste  uieuaçant  de  l'égyptien  qui  fiituiine  de  vou- 
loir Irapper,  le  récit  de  Moïse  quand  il  dit:  ^NT^*'  *31  ni3 w  1D'* 
nyitî  '^-'^3  anSy  l -'«^  nrN,  et  les  préposés^  que  les  exacteurs  de  Pha- 
raon avaient  préposés  aux  fils  â'  Israël,  étaient  frappés  *.  Y.n  eftét 
il  avait  été  réglé  que  parmi  les  Hébreux  eux-mêmes,  quelques- 
ans  surveilleraient  le  travail  de  leurs  frères  ;  et  ces  préposés 
(comme  l'indique  le  mol  0"'1t3ï?,  c'est-à-dire,  ceux  qui  reçoivent 
les  ordres  d'un  officier  supérieur  et  les  font  exécuter)  étaient  frap- 
pés de  coups  par  les  exrtc^ez/ri  égyptiens  (D'ï-'H-j.  Et  ce  furent 
ces  mêmes  préposés,  désignés  par  le  mot  même  de  D'"lt3r,  qui 
élevèrent  la  voix  aupiè>  du  roi,  afin  (ju'il  fit  adoucir  la  dureté 
croissante  des  travaux  et  la  cruauté  des  cliàiimens';  mais  ils  n'ob- 
tinrent que  des  ordres  plus  ligoureux  ,  accompagnés  de  paroles 
de  mépris.  C'est  ainsi  que  s'exerce  encore  aujourd'hui  le  gouver- 
nement des  Turcs  sur  les  Arabes.  Un  de  ces  derniers  est  commis 
dans  chaque  village  pour  seivir  d'intermédiaire  entre  les  minis- 
tres du  gouvernement  et  le  peuple  ;  et,  avec  le  titre  de  Sceich-eb- 
bèled  (chefj  seigneur  du  pays) ,  se  trouve  chargé  de  conduire  les 
hommes  aux  travaux  qui  sont  ordonnés, et  de  percevoir  sur  eux  les 
taxes  qu'il  plaît  au  gouvernement  de  leur  imposer;  et  il  n'est  pas 
raredc  yo\v\eSceich-cl>-beled sous  le  bàlon  du  haiina-kitnAwKa- 
sccf  o\x  du  Mainour,  pour  rendre  compte  de  quelque  individu  du 
baspeuplc,sauf  à  lui  à  prendre  ensuite  sa  revanche  sur  ce  dernier. 
Les  soupçons  cl  la  ligurur  du  roi  d'Egypte  contre  le  peuple 
hébreu  aiigmenièrent,  quand,  par  ordre  de  JJieu.Moise  etAaron 
lui  demandèrent  la  permission  d'aller  sacrifier  dans  le  désert; 
alors  il  fut  ordonné  de  ne  plus  leur  fournir  la  paille  ,  qu'ils  du- 


'  On  imposa  au  peupiu  «les  cluls  de  corvtM;  aliii  do  le  tourmenler  par 
des  charges  pénibles.  lix"dc,  rli.  i,  v.  ii. 
'  Ibid.y  ch.  V,  V.  14. 
5  Ibttl.,  ch.  V    V.  i5. 
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icul  ilosoiiuais  se   |>rocm'er  eux-nicines;  mais  ils  dcnifuièieut 
assujt'iis  à  fournir  jour  par  jour  le  même    nombre   de  briques. 
Ici  se  présente  la  question  de  savoir  si  «.eite  ])aille  était  néces- 
saire pour  la  confection  mémo  des  briques,  que  l'on   faisait  en- 
suite sécher  au  soleil,  s'ils  devaient  la  gâcher  avec  l'avj^ile,  après 
l'avoir  brisée,  ou  bien,  si  elle  éiait  employée  pour  cuire  lesbii- 
<|ues.    Quant  à   moi  ,   je  considère   comme   une  chose    certaine 
qu'elle  devait  plutôt  entrer  dans  la  fabrication,  et  cela  me  paraît 
résulter  surtout  de  l'expression  du  texte,  ou  il  est  dit  :  pÛDND  NT 
O'-^TI    p^'^    OV^   pn    nn"^  :    vous   ne  cunllnuerez  pas  à  dunner 
au  peuple  la  paille  pour  faire  les  briques  (ad  laterificanduni  la- 
Ifres  •).  La  paille  est  évidemment  mentionnée  ici  pour  la  fabri- 
cation it  la  formation  des  briques,  et  non  jour  les  faire  cuire. 
l-.a  phrase  a  été  traduite  dans  le  même  sens  par  les  S'  plante  : 
'Ayupov  eiç  ttjv  TcXivÔoupYiav  ,  paleam  ad  lalerijiciuni  ;  et  de  même 
dans  les  ver>ions  orientales.  Selon  D^^ewhari  le  mot  pb /<?Z/t7/, 
adopté  encore  aujourd'hui  par  les  Arabes,  s'emploie  pour  dési- 
gner les  briques  crues  ;  Germain  de  Silésie  et  le  P.  Gagnés  alUi- 
ment  la  même  chose,  quoique  Golius  et  Castell  traduisent  brique 
cuite,  mais  sans  citer  aucune  autorité  2.  Jean  Buxtorf  ,  également 
tans   preuves  authentiques,  dit  :  n33^,   late/.,  ah    alhore  dictusy 
quod  duin  excoquitur  i^ne  albescit  ;  ce  qui  ne  me  parait  pas  une 
bonne  raison,   car  on  pourrait  dire  avec  plus  de  vérité  ,  que  la 
biique  rougit  par  l'effet  de  la  cuisson.  En  second  lieu  pn  It-Oen 
qui  signifie  la  paille  et  en  général  l'herbe  sechec,  que  le  souffle  du 
venl  emporte  avec  lui  %  ne  pouvait  être  une  matière  combusli- 
ble  suffisante  pour  faire  cuire  les  briques.  Or,  il  résulte  des  rai- 
sons ci-dessus  et  du  fait  en  lui-même  dont  on  peut  encore  se 
convaincre,  qu'un  petit  nombre  de  ces  briques  étaient  cultes, 
tandis  que  les  Hébreux  étaient  tenus  d'en  livrer  et  en  fabriquaient 
une  très  grande  quantité.   EnMn  celte  opinion  se  trouve  confir- 
mée de  la  manière  la  plus  évidente   par  les  briques  mêmea  de 
cette  époque,  qui  se  voient  encore  en  Egypte,  qui  présentent  lou- 

■  fîxodc,  cil.  V,  V.  7. 

'  Voir  sur  ce  sujet  ileS.icy,  ^'o(c  yur  Jbd-.Hlalif,  p.  3o7. 

'  Job,  \xr,  t8. 
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joins  ili'  lii  |»:iil!e  inelt'i'  à  raij',il'\  quoique  quelques-unes,  d'une 
conteclioii  pins  .>?oignée  ,  n'en  lenfernieiu  qu'une  très-pelile 
quanltie  On  tiouve  égaleuienl  un  mélange  de  paille  dans  les 
briques  ci  ncs  antiques  qui  se  voient  dans  d'autres  vi'les  d'Orient 
ce  qui  prouve  que  ce  niplanjjt!  avait  pour  hut  de  donner  plus  de 
consistance  à  la  pâle  de  l'arfiile,  surtout  dans  les  briques  d'argile 
moins  fine  et  d<'  fabrication  plus  {Grossière. 

On  poiuMail  objecter  à  celle  opinion  la  (einte  ronj;e  donnée 
dans  notre  plancbe  aux  briques  iransporlres  par  les  Hébreux,  ei 
qui  sen\ble  indiquer  qu'elles  étaient  cuites;  mais  ce  serait  là  un 
indice  trompeur  .  car  il  arrive  souvent  que  l(  s  couleurs  sont 
chargées,  et.  quelc[uefois  aussi,  elles  n'étaient  point  une  imitation 
juste  et  <  xacle  delà  réalité;  peul-éire  aussi  la  différence  de  cou- 
leur donnée  à  cel'es  qui  sont  encore  en  fabrication,  rt  à  cell«  s 
nui  soMt  transportées,  indi(jue-t-elle  que  les  unes  sont  ciuore 
fraîches,  el  les  aulus  déjà  sécliëes.  (îida  parut  d'autant  phH  rto- 
lijl.le  tpje  K'ite  peinture  représentant  tontes  l^s  opérations  de 
cette  fabrication,  «lepui*  la  préparation  de  l'argile  jusqu'au  trans- 
port des  hriques.  ne  présent»'  pas  le  fourneau  servant  à  les  faire 
cuire,   comme   cela  a   lieu  dans  le  tableau   leprésentnnt  le  Fo- 

Deux  roiiite;  inscription-  aiooinpai;iient  ce  sujet  :  1 1  première 
est  placée  dans  la  partie  supérieure  delà  j>!anclie ,  derrière  les 
épaules  de  cet  flébreii  qui,  un  {^enou  e  i  terre,  sctnble  comprimer 
une  pioche.  Mais  le  désordre  des  caractères,  la  forme  incertaine  de 
quelques-uns,  l'absenc»?  de  quelqm-s  autres,  m'ont  euipccbé  de  ti- 
rer un  sen^  de  cette  inscriptii)n,  et  je  ne  crois  même  pas  qu'elle 
renferme  aucun  indice  du  nom  appcllatif  des  Hébreux  ;  on  y  lit 
seulement  à  la  fin,  et  trè-i  distincienient  :  Oans  li  vision  des  rési- 
dences, ou  des  trônes^  formule  que  nous  trouverons  fréquemment 
employée  pour  désijjner  Thèbes  ou,  da  moins,  un  des  quartiers 
de  cel'e  ville  L'autre  insciinlion,  placée  dans  la  partie  inféiieni-c 
de  II  planche,  se  rapporte  à  l'Egyptien  qui  lève  le  bâton,  el  au- 
dessus  de  la   télf  du(|uel  se  trouve  le  comnn  nccmenl  «le  la  lé- 

'  rianehp»  H»  s  Mnnnrn    ';r.,n.  \.,l\;^.  i,  .i,  li,  <  .  i! 
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j;eiii!o.  Les  iiois  premiers  caraclèies  ,  acioinpagiu's  au  sij^iic 
cléieiininatil"  d<s  vertes  de  iiiouveiueiit,  forment  le  mot  copte  , 

OjKT,   schkt.  ^KT,   fikl,  dérivé  de  la  racine  CXJWK ,  schôk, 

^tUK  ,  hôk,  que  nous  retioiivcivnis  piusleuis  fois  écrits  avec  les 
niètnes  caracières,  et  qui  renfernu*  certainement  le  sens  de  tii- 
trainer  en  capliiitr  ,  et  de  commander:  de  lA  vieniiei7t  encore 
C^KK,  schëk^  ^HK  ,  /'eA,  qui  signifient,  selon  la  différence  de 
l'aspiration  ,  esclave  et  r/icdîirc,  ou  roi  et  comniandanL  Les  textes 
liiérojilyphiques  autorisent  Ci  s  d  iix  sens  ,  dont  il  est  resté  quel- 
ques traces  même  ilans  1  s  ctiiv.iins;  en  ifîet,  c'est  de  (e  incme 
mot  (iu'est  composé ,  au  t;  itu)ij',ua^e  de  Manéllion  rapporté  par 
.losèplie.le  nom  d'//iA5r;o>-  (Yxc-(.):) .  qu'il  traduit  y^vir  rois  paS' 
leurs,  ou  pasteurs  captifs,  suivaia  la  proijonciation  différente  du 
mot  IV.,  Ilrk'.  Or,  comme  le  piouve  le  délerminatif ,  5>KT^, 
hkt.  exprime  le  stm  xcvhal  :  commande  o\x  commandement ,  et 
en  ramenant  à  la  prononciation  coplite  tons  les  autres  caractè- 
res de  cette  inscription,  on  obtient 

^vn  (h),  Eu^'^  p  usKan  (u)  -TKp-HSK  (nov^ç,) 

hkt         «,        en  an,     r        nikôt         '«'         ter- an  Oioule}, 

c'est-à-dire  :  commande  ou  commandement  qu'ils  pnrtenl  (le  far- 
deau? les  biiques?)  vers  les  conslruclions  de  la  maison  divine  (ûu 
lrni|  1(  )  du  Dieu...,  dont  le  uom  est  effacé;  discours  f|ui  se  ran- 
porte  au  geste  de  l'Egyptien  qui  levé  son  bâton. 

Le  lonibtau  où  se  trouve  figuré  ce  sujet,  et  qui,  rar  les  choses 
qui  y  sont  représentées,  est  un  des  plus  imporlans  de  la  nécropole 
de  Thcbes,  appartient  à  un  personnage  t^ommé  : 

<^^  0  G) 

.  ,Ym  egypnen  :  ^     Y    ^^ 

En  (opte  :  Pba^EpH  Rochserè 

Kt  dont  le  titre  est  : 

■  Voir  le  vo!.  i  des  .Vonum.  hist.,  ]i,  i6q. 


'loG  l>J.lMLi;i    l'.(.\  l'TlK.N.NE  ; 

En  égyptien  : 


Eli  co|>if  :    ^0'<p-K^^,   c^^i  ,  JU-0'tfp-USKS  URUEp, 
Djoui-kali^  fdi  ^        Djour-Jiici  niocr. 

C'est-à-dire  :  préfet  du  pcns.  ^ui'U^^n,  priposé  aux  graiid-js  ha- 
bilaliojis. 

Le  nom,  les  tiues  d  nièiiie  la  Hguie  tlu  roi  Thoutinès  IV 
(Mœris),  qui  se  trouvent  dans  ce  tombeau  ,  nous  apprennent 
que  ce  personnage  de  qiialilt^  vivait  et  exerçait  ses  fonctions  sous 
le  5'  roi  de  la  18"  dynastie,  lequel  conunença  à  réfjncr  le 5'  mois 
de  l'année  241  avant  la  fin  du  règne  de  Rhanisès  III,  époque  à  la- 
quelle nous  avons  fixé  le  teinie  de  la  servitude  de>  Hébreux  '. 
D'où  il  résulte  que,  dès  l'époque  oîi  Mreris  monta  sur  le  trône  (et 
dans  la  chronologie  établie  par  moi,  celle  épo.jue  correspond  à 
l'année  1740  avant  Jésus-Christ'  ,  les  Hébreux  étaient  contraints 
à  fabriquer  des  briques.  Et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  l'his- 
toire de  Moise  :  en  ellét,  l'oppression  des  lils  d'Israël  connnence 
du  jour  où  moula  sur  le  trône  d'Eyyple  un  noui'eau  roi,  qui  u'é- 
iait  pas  ami  de  Joseph  ^  ;  et  nous  avons  déjà  vu  en  son  lieu''  que 
Cii  nouveau  roi  ini  .(menof  I,  {û'iijic  Misphrathoulmosis,  ticXi^i  à*: 
la  18'  dynastie.  Le  séjour  des  Hébreux  en  E[;ypte,  paisible  et  sous 
la  protection  des  rois,  ne  dura  pas  plus  de  lOG  ans,  c'est-à-dire 
de  l'année  54  d\ïpophis,  roi  pasteur,  jusqu'à  la  fin  de  celle  dy- 
nastie et  an  retour  des  rois  h'-giiimes  ;  pendant  ce  laps  de  tcms,  ils 
purent  se  nuiltiplier  assez  pour  donner  de  l'ombra^je  aux  nou- 
veaux rois,  ennemis  de  leurs  amis.  Ce  fut  donc  à  dater  du  com- 
mencement de  la  18"  dynastie  que  commença  l'oppression  du 
pruple  d'Lrafl,  qui  tlura  jusqu'à  la  sortie  d  i-ljjyple,  la  ilernière 
année  de   R/iumscs  I/I,  c'est-à-dire  pendant  'M\  ans.  Les  deux 

'  ^'uir  Moni.in.  Iiiii  ,  \(ii.  i,  p.  j()  J  cl  sui   .,  cl  p.  io-  ;  t  l  \..'l.  n,p.  8  j. 

*  M'imtin.  Iiis(.,  Mil.  Il,  p.    jJ8. 
'  /i'i(«/.  ,  I,  S. 

*  Monuiii.  hi\t.,  M'I.  I,  p.  ^i^J. 
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^'^10JU^^  ,  ailiiiiioiiiu'fs  cn<eiiili'o,  loriiu  ni  jti>tinuiii  les  430  .in- 
nées, que  riiisloire  sacrée  assijjne  |>osiiivciucnl  cl  d  une  nianicie 
précise  au  séjour  des  fils  «l'Israël  en  Egypte  '. 

Il  me  semble  donc  qu'en  considérant  bien  ces  deux  époques  , 
la  piemièie  de  106  ans,  pendant  laquelle  les  Hébreux  vécurent 
sans  vexation,  et  la  suivante  de  324  ans,  pendant  laquelle  ils  fu- 
rent oppcimés,  il  est  facile  de  concilier  quelques  différences  que 
l'on  rencontre  dans  la  Bible  sur  celte  question.  En  etfet,  la  Ge- 
nèse '  et  les  .4ctes  des  apôtres  ^  n'assignent  que  l'espace  de  400 

'  l'.iode.  XII,  4o,  4'-  ïl  est  à  observer  que  dans  le  style  hébreu  la 
somme  des  années  est  deux  fois  ripétée,  de  n)anière  à  faire  voir  que  ce 
n'est  pas  un  calcul  approximatif,  mais  rigoureusement  exact,  comme  il 
était  du  devoir  de  l'historien  de  le  noter.  Car  après  avoir  dit,  dans  le 
verset  4o,  que  leur  séjour  fut  de  43o  ans,  il  ajoute  dans  le  suivant  :  et  ce 
fut  à  la  fin  des  43o  années,  dans  le  cours  de  cette  même  journée,  qu'il 
sortit,  etc.  Cette  répétition,  qui  n'est  ni  inutile,  ni  oiseuse,  a  été  négli- 
gée par  la  Vulgate  qui ,  continuant  la  période  où  se  trouve  Ja  première 
indication  des  années  ,  dit  en  abrégeant  :  quitus  expletis ,  eâdem  die 
egressus  est,  etc.  Quelque  contradiction  que  l'on  puisse  m'opposer,  il 
me  semble  qu'elle  ne  pourra  jamais  attémier  la  certitude  de  cette  con- 
séquence, que,  selon  Moïse,  le  séjour  des  fils  d'Israël  en  Egypte,  depuis 
la  venue  de  Jacob  jusqu'à  sa  sortie,  fut  de  43o  ans,  et  que  toute  autre 
indication  incidente  d'un  autre  écrivain  sacré ,  en  discordance  appa- 
rente, doit  être  interprétée  confinménient  à  ce  passage  de  V Exode.  En 
effet,  ici  toutes  les  circonstances  concourenl  par  leur  témoignage,  leur 
accord  et  le  fait,  puisque  ce  calcul  doit  être  considéré  comme  rigoureu- 
sement exact  dans  tous  ses  termes.  La  plus  grande  difficulté  paraîtrait 
dériver  de  ce  passage  de  saint  Paul  aux  Galatcs  (cbap.  m,  17),  où  il  sem- 
ble que  les  43o  années  commencent  à  se  compter  à  partir  de  la  vocation 
d'Abraham;  mais  ce  passage,  où  cette  question  n'est  traitée  qvriucidem- 
ment ,  ne  saurait  être  maintenu  en  présence  de  l'indication  positive  et 
historique  de  V Exode;  il  appartient  donc  à  la  critique  sacrée  de  la  dis- 
cuter et  de  la  mettre  d'accord  avec  cet  autre  ti  moignage  jflus  grave  et 
plus  décisif. 

'  Chap.  XV,  i5. 

'  Chap.  VII,  6.  Il  faut  obsoivt^r  que  re  pasiage  des  ^cles  des  ylpètres 


4r)8  l'FINTl'RE  liGVPTIKNNE; 

aii>  :'i  i'oppios'^ioii  (It's  Ht  lnfux. Dans  ces  deux  textes, ooniino  je  l'ai 
(lii  .lilleurs,  oiiiiè  parle  pts  avec  une  rigueur  ]iislori(|uc,ni.iis  il  esi 
iailispensablo  de  distinguer  l'e'poquedu  séjoui'  en  lilfjvptc  de  celui 
de  roppre3>ion  :  c'est-à-dire  que  les  Hébreux  y  eurent  une, ^cmeiar 
(3w'1D,  selon  l'expression  très  juste  et  très  exacte  de  Aloise  dans 
V Exode)  de  430  années  entières,  mais  que,  sur  ce  nombre,  les  106 
premières  s'écoii'èrent  dans  un  séjour  pacifique  et  tranquille, et  que 
les  324  suivantes  furent  toutes  d'affliction  et  di'  fatijjue.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  Genèse,  qui  n'a  point  pour  olijet  l'histoire  de  ce  fait 
mentionné  par  forme  de  prophétie,  et  où  Ton  parle  spécialement  de 
Vcscl(U'a}:;/i  et  <le  VaJJ7iction  du  |)euple,il  est  dit  qu'elle  dura  400; 
ce  qu'd  faut  entendre  a|fi)roximativpment ,  car,  en  réalité,  sur  les 
430(\nnées,  plus  de  300  se  passèrent  dans  Toppression.  Au  con- 
traire, dans  11-  passji^e  de  V Exode  indiqué  ci-dessus,  iMoise,  dé- 
crivant en  histoiien  la  sortie  d'Ef^ypte ,  qui  faisait  iwître  pour 
i>oi\  |)cuple  une  ère  nouvelle,  en  le  conduisant  d'un  pays  élran- 
jjer  dans  celui  des  promesses  divines,  n'eut  plus  seulement  é}»aid 
aux  seules  années  d'oppression,  mais  marqua  d'une  manière  pré- 
cise la  durée  du  séjour  {2V^^)•,  et  écrivit,  par  cette  raison,  430  ans. 
li  m*»  semble  que  c'est  là  la  solution  exacte  et  claire  de  la  ques- 
tion .  (fautani  plus  ([ue  les  monumens  originaux  de  l'Egypte 
viomieni  indiiectemeiit  la  conlirmer  par  de  si  belles  preuves.  J'ai 
voulu  insister  queUiue  peu  sur  ce  point ,  parce  que  je  sais  que 
cette  coniradictinn  ipjiarentc  des  textes  a  embarrassé  quelques 
personnes  :  rependant,  l'étude  bien  attentive  du  texte  hébreu  snf- 
(it,  dans  ce  passaj^rî  comme  dans  un  p,rahd  nombre  d'autres,  pour 
dissiner  toute  incertitude. 

L.-s  chose-i  éclaircies  dans  le  présent  paragraphe,  et  ce  qui  a 
déjà  été  dit  loiu  liant  les  Hébreux  datis  le  1^'.  volume  des  Mo- 
numens hislo'iijuei,  prouvent  combien  les  monumens  ori(i;inaux 
(l*lî;;ypt''  concourent  à  la  confirmation  des  récits  de  IVroise,  re- 
l  iiivriiic.it  au  séjour  des  Israélites  sur  les  bords  An  Nil.  I^'histoire 

ii'csl  autre  chose  «pi  une  citation  des  paroles  mêmes  de  la  Genv.ie,  reii- 
ferm.ml  la  promesse  faite  par  Dieu  à  Abraham  :  ces  deux  texli'*;  ne  coni- 
•  iiiii'Hi  i|iit>r  (pi'un  <s«'iil  ar^iunciil. 
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mosaïque,  même  envisafjée  comme  reuvrt>  île  le-ijuil  liumaiii,  M 
sans  avoir  é{^',ard  à  l'assistance  divine  qui  eu  gui.ie  rautcur,  reu- 
fenne  en  elle  tous  les  caracières  de  véracité,  et  se  trouve  enlière- 
meul  d'accord  entre  les  hommes  et  les  lems  dont  il  y  est  ques- 
tion. Quiconque  s'est  avisé  de  la  tourmenter  selon  les  assertions 
bizarres  ou  présomptueuses  d'autres  écrivains,  est  tombé  dans  des 
fictions  ridicules,  ou,  pour  le  moins,  dépourvues  de  tout  fonde- 
ment historique  et  de  toute  vraisemblance.  Flavius  Josèphe  lut  le 
premier,  comme  nous  l'avons  démontré  eu  son  lieu  ',  qui,  pour 
vouloir  imprudemment  faire  descendre  ses  Hébreux  des  barbares 
HiksçSs^  ou  pasteurs,  ouvrit  le  champ  à  toutes  les  extravagances 
imaginées  par  divers  écrivains  touchant  cette  partie  de  l'histoire 
ancienne.  On  est  allé  jusqu'à  soutenir  que  les  Pasteurs,  considères 
comme  étaot  de  la  même  famille  que  les  Hébreux  ,  portèrent  en 
Grèce  les  arts  de  l'Egypte  !  C'est  sur  ces  mêmes  principes  qu'est 
fondé  le  raisonnement  du  français  Dubois-Aymé  ,  relativement 
au  séjour  des  Hébreux  en  Lgypte  *,  où,  sous  l'apparence  d'une 
critique  impartiale  et  sévère ,  on  écarte  toutes  les  idées  saines 
pour  adopter  toutes  les  sottises  éparses  non-seulement  dans  les 
écrivains  anciens,  mais  encore  dans  ces  écrivains  modernes  qui, 
imitant  l'esprit  léger  de  Voltaire,  expliquèrent  suivant  leur  ca- 
price, ou  traitèrent  en  plaisantant  certaines  questions  qui  exigent 
une  science  profonde  et  beaucoup  de  rectitude  dans  le  jugement. 
Le  meilleur  moyen  de  faire  un  examen  critique  des  récits  de 
Moïse,  c'est  de  les  comparer  avec  l'histoire  d'Egypte  telle  qu'elle 
se  trouve  écrite  sur  les  monumens  contemporains  ,  étudiés  con- 
sciencieusement et  sans  esprit  de  parti.  Nous  avons  vu  comment, 
en  procédant  dans  cette  étude  avec  une  simplicité  naturelle  et 
sans  le  fard  d'une  éruditon  hors  de  propos  ,  l'histoire  des  Israé- 
lites se  confirme  pleinement  dans  toutes  les  données  essentielles 
transmises  par  Moïse. 

Le  sujet  représenté  par  la  planche  XLIX  fait  naître  deux  autres 

•  Monum,  hist.,  vol.  i,  p.  174  et  suiv. 

'  Notice  sur  le  séjour  des  He'breux  en  Egypte  (dans  les  Descr.  de 
t£g.  ancien,  mém.,  t.  i,  p.  agi  et  suiv.,  édit,  in-fol.^ 


'»t»0  HUNTIRI    KCVPIII  N>K; 

qiiesiioiiA  :  la  puinlèie  f"Ni  relie  de  ■^avoii  ]in;irquoi  \e*  Hélueiix 
•Mdil  nf>uirs  failli  piant  dos  Iniques  dans  le  tomleiu  de  ce  i>rrfel 
•>•'.  pars;  r.iiit'cpouiquoi  (e  sujet  se  trouve  dans  un  (oinheau  de 
Thèbes,  landi-i  ([ue  !e  peuj.le  de  Dieu  occuniil  la  loue  de  (ies^en 
dans  la  Basse-  Ki^ypie. 

Quant  à  11  preniière,  je  réponds  que  l'Égypiien /fof.7/,<r»'rt' étant 
préfet  lia  pin  ■>,  (^t  chargé  <h's  grandes  hahitatinns,  c'est  à-dire  des 
édifices  publics,  son  iMnploi  i'o'  ligeait  à  surveiller  tous  les  tia- 
vaux  exécutés  par  ordie  du  roi  ;  et,  en  effet,  on  a  encore  repic- 
spnlé  dans  son  tombeau,  outre  le  travail  des  Hébreux,  l'exécuiion 
des  deux  colossales  statues  de  roi,  que  nous  avons  examinées  en 
leur  lieu,  et  qui,  par  celte  raison,  leprésenlent  probablement,  se- 
lon moi, le  Pharaon  Tlioutinès  IV  ';  l'exécution  d'un  sphinx  ',  et 
des  ouvi  iersoccupés  à  équarrir  des  pierres';  travaux  quecetE^jy- 
|. lien  avait  tous  fait  exécuter  durantsa  vie  et  par  suite  de  ses  fonc- 
lions.t))-,  les  fils  d'I  r."('l  avant  été  réduits  en  esclavai;e,  et  condam- 
nés à  s'épuiser  dans  les  travaux  publics  les  plus  servileset  les  plus 
pénibles  de  la  profession  de  maçon,  il  élait  naturel  qu'ils  fussent 
sous  l'autorité  de  celui  qui  élait  préj)osé  aux  construclions. 

Ouant  à  la  seconde  (piestion  ,  ou  telle  de  savoir  pourquoi  ces 
Hébreux  sont  lifjurés  àThèbes,  j'observerai  d'abord  que  cela  n'im- 
plique pa>*  ;ibso!uineiit  leur  présence  à  Thèhes  ;  car  Rochscerê 
énni  «'■,'alemi-iit  préposé  à  tous  les  travaux  qui  s'exécutaient  dans 
lonirs  les  pTriics  i\u  pavs,  et  ayant  son  tombeau  à  Thcbes,  ou 
avail  pu  y  représenter  tout  ce  qui  était  de  son  ressort,  quoique  Ir-s 
ttav;ii\  livsfiii  rxéciités  dans  d'auties  parties  du  piys.  ÎMnis  il 
<vt  éf;:i!<iii:  ni  j>iobable  qtie,  suivant  les  circonstances  i»"<*  piitie 
lies  Hébr<iix  était  tian>férée  à  Thèbcs  ,  conforméiu  ni  à  ce  que 
l'on  dil  dans  V hlxodr,  qu'ils  ^e  trouvèrent  une  fois  dans  la  néces- 
^if<•  li'iTr' r  0'>"iyt:  '^ix  "^^^3,  daiK  toute  hi  trrr:  (/'K^tptr  >  ,  pour 


'  \  («il  I  i  «Il  v..i»l,  I  .    i^ti,  »i  pi.  (I««  Mouuni.  I  i\-..  i.«  M  \  ii.  \\^.  7»  (>t    \. 

*  l'I.   \l  \  III.  lij;.  ». 

*  L'  loilr',    \  ,    17. 
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!<e  |Mociuor  la  p.\illi'.  cjui  ne  leur  /lait  p.i-'  i'ouruip.  Cela  n'arriva, 
loulefois,  que  dans  les  deinieis  ttMiis,  lorsque  îMoï>c  cl  Ap.roii  eu- 
rent deiuanclé  au  roi  d'E^» ypte  «le  pci  mettre  au  peuple  de  se  ren- 
dre dans  le  déseit  pour  sicriiier  au  Soij>neur,  Dieu  d'isiaél. 

La  date  de  la  peinture  représcnli'e  sur  cette  planche  XLIX  , 
remonte  à  l'année  DO,  à  paitir  du  conuueniement  de  la  servitude 
du  peuple,  qui  tut  ordonnée  par  Avienôfl  :  or,  T/ioiilincs-Mœris 
ré{;ua  environ  I3ans,  étant  monté  sur  le  trône  l'an  82après^;ne- 
nôf.  A  celte  époque,  les  llébieux  élaienl  donc  soumis  aux  préfets 
des  travaux  pour  être  accablés  de  fatijjues,  et  vivaient  dans  l'a- 
niertunie,  oliligcs  de  se  livrer  au  travail  serviledes  briques  ;  mais 
alors,  on  ne  leur  avait  point  encore  imposé  l'oblifjalioii  accablante 
de  se  procurer  la  paille;  et  ils  n'avaient  pas  encore  bâti  la  ville 
nommée  RaJ^amessès;  car  cette  ville  reçut  le  nom  du  Pharaon  ré- 
gnant lois  de  sa  construction ,  el  à  cette  époque,  il  n'y  avait  en- 
tore  eu  aucun  roi  d'Egypte  du  nom  de  Rhamscs ;  ce  ne  fut  que 
115  ans  après  T/ioulmès-Mœris  que  le  premier  loi  de  ce  nom 
monta  sur  le  trône.  Ce  premier  Rhaimcs  fut  aïeul  de  R/tawsès IIÏ, 
qui  donna  probablement  son  nom  à  cette  ville  '.  Ces  nouvelles 
indications  de  l'histoire  profane,  confirmée  par  les  monumens 
originaux,  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  le  récit  du 
chapitre  1"  de  V Exode  ,  où  l'on  raconte  tout  à  coup,  dans  le  ver- 
set II,  que  le  roi  avait  préposé  des  chefs  chargés  d'accabler  les 
Hébreux  de  travaux,  et  ciu'ils  avaient  construit  les  villes  de  Phi- 
thnm  et  de  Rahamessh  -^  car  ces  choses  ayant  été  écrites  posté- 
lieurement  aux  événemens ,  on  a,  suivant  l'usage  des  saintes 
Ecritures,  restreint  ici  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  devait  se  pas- 
ser dans  l;i  suite  des  tems,  sauf  à  reprendre  ensuite  b  s  événe- 
mens  dans  les  versets  et  les  chapitres  suivans  pour  les  racoiiler 
en  détail  et  par  ordre.  Les  livres  de  Moïse,  et  la  Genèse  en  parti- 
cidier,  renferment  un  grand  nombre  d'exempb  s  de  cette  ma- 
nière d'anticiper  par  voie  d'épilogue,  ou  d'indiquer  dans  la  suite 
du  récit  des  /véneuicns  d'une  date  bien  postérieure.  Entre  autres 


•  Vol.  1  des  Uo/iiifH    Jtist-.  p.  5oo, 
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exemples  île  telle  uianicre  de  procéder,  on  peut  citer  le  passage  , 
déjà  mentionné  procedenimenl  ',  où  il  est  dit  que  Joseph  obliut 
de  Pharaon,  pour  son  père  et  ses  hères,  la  possession  du  site  fer- 
tile de  Raliiuncssès  %  c'est-à-dire  le  icrriloireoù  les  HoLieux  eux- 
mèiucs  construisirent,  ht  .uKoup  plus  tard,  la  ville  de  Rahaniessts . 

HiipoLYVE  KOSELLIM, 
Professeur  d'antiquités  orientales  à  lUniversité  de  Pise. 
Traduit  de  l'italien  par  L.  A. 


«  Vol.  1  Ats  Monum.  hist.,  p.  Ton,  note  i. 
*  Gtn  ,  XLVn,  1 1. 
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nécrolocjîf  ^l'ô  autnu'P  morts  p^l^ant  l'iinncc   i84i , 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES,  CLASSÉS  PAR  ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. 

Arri  (M.  l'abbé  Jeaa-BapJ,2  scplembre.  —  3ii  ans. 

Né  à  Turin  en  180G,  liltératcur,  hébraïsanl  el  orientaliste,  membre  de  l'académie 
de  Turin,  un  des  collaborateurs  des  Annales,  un  de  ces  hommes  qui  élai^til  des- 
tinés à  faire  faire  un  pas  de  plus  à  la  science,  et  dont  l'esprit  et  le  cœur  étaient  plus 
élevés  encore  que  le  .«avoir,  comme  nous  avon?  eu  l'occasion  de  le  r  connaître 
dans  la  connaissance  personnelle  que  nous  avons  eue  de  lui  pendant  plus-ieurs  an  - 
née».  Interrompu  au  milieu  d'une  brilla:  le  carrière,  voici  les  ouvrages  qu'il 
laisse  :  Xovas  observa tiones  in  quosdum  uumos  Abba.-idartim  aliosque  cuficos, 
sive  édites  sive  anecdotes,  ueciion  in  duo  spécula  el  geueralim  in  vitra  literis 
cuficis  aucta  ;  in-i,  <8rio.  —  Lettera  al  Cav.  Alb.  délia  Marmor;-  intorno  ai  nur- 
hag  délia  Sardegna;  in-1,  1835.  —  Lettre  à  M.  Quatiemère  sur  une  inscription 
latino-phénicienne,  trouvée  à  Leptis-niagna  (dans  le  Jorrnnl  asiatique,  l.  ii,  p, 
li2)  ;  nous  avons  donné  le  résultat  de  celte  dis;eilation  dans  notre  tome  xiv, 
p.  270,  et  où  elle  forme  le  xxe  alphabet  sémitlq\-e.  ^'!^'c<6.  — Nouvelles  tbserïtatioiis 
sur  l'inscription  latino-punique  de  Leplis  {Ibid,  t.  iv,  p.  ôO>}  ;  1837.  —  M.  l'abbe 
Arri  avait  composé  pour  nos  Annales  :  Essai  philoloyiqtie  et  hisiorique  sur  les 
temples  de  feu,  mentionnés  dans  la  Bible  (dans  notre  tome  Mv,  p.  27),  1837.  — 
Alais  son  grand  travail  consistait  dans  l'édition  arabe  avec  traduction  italienne 
de  VHistoire  des  Arabes  et  des  t^erbers  d'Ibn-Khaldoun,  dont  nous  n'avions  que 
l'introduction  et  qu'il  avait  découverte  en  entier.  Celte  publication,  faite  au 
compte  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  était  assez  avancée.  Nous  désirons  qu'elle 
soi!  continuée.  M.  Arri.  dans  son  édition,  avait  inventé  une  manière  ingénieuse  de 
transcrire  les  noms  propres  arabes. 

Aubuisson  de  Voisins  (Jean-Frëd.  d'),  septembre. 

De  Toulouse,  ingénieur  des  mines,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  scien- 
ces. A  laissé  ;  Des  mines  de  Freyberg  en  Saxe,  et  de  leur  exploitation,  1802.  — 
Mémoires  sur  la  basalte  de  Saxe,  accompagnés  d'observations  sur  l'origine  de» 
basaltes  en  général,  1803.  —  Sur  la  mesure  des  hauteurs,  à'' aprèi  la  théorie  de 
M.  Laplace,  4807.  —  Observations  sur  les  mines  cl  les  mineurs  de  Rancie,  el  sur 
l'administration  de  ces  mines,  1818.  —  Traité  de  Gémjnosi',  eu  exposé  des  con- 
naissances actuelles  sur  la  constitution  physiqae  el  minérale  du  globe  ;  2  vol. 
ifi\9.  — Considérations  sur  l'aulorilé  roy.ile  en  France,  depuis  la  restauration,  et 
sur  les  administrations  locale-,  1S2J.  —  Ce  savant  a  fourni  un  très-grand  nombre 
d'articles  aujournal  des  mines,  depui*  ISIOjusqu'à  18lo,  dont  les  litres  se  trou- 
vent dans  la  France  littéraire. 

Audouin  (le  chev.  J.  Victor),  octobre,  — 45  ans. 

Né  à  Paris  en  1797,  médecin,  professeur  d'histoire  naturelle,  de  l'académie  dei 
sciences.  A  laissé  :  Anatomio  d'une  larve  apode,  trouvée  dm-  le  bourdon  des 
pierres,  1818;  dans  les  Jlfénotres  da  la  société  d'histoire  n'it  ■relie;  l.  i.—Rt- 
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thfrchis  ■siii  les  fiifipoiu  r.ali:re!s  qui  oxisloiil  cnUe  Ks  triloliiteî  el  Ipj  ar>i!var.x 
aiticulo;,  dans  le  lniiie  viii  des  Minin.'es  des  sriencc»  |'li)S.iiiue5  de  Biuxcllc».  — 
Sur  l'.^'-/t 'y sif,  nouveau  g-rre  d'jrachr.i  les  irucliéennes,  dacs  le  1. 1  des  i'cni. 
du  la  société  d'hisloire  naturelle. —  .Vo/c  sur  une  nouvelle  e>pite  "'e  gei.ie  adiTy- 
'sie.dans  les  Mniwlcs  Jes  i.ciencts  ni.lurflles  l.  u.  —  Lettre'^  sur  la  généraliou  des 
n?ecles,  1824  ,iJ.  I.  il.).—  R  thenhes  analomiqiies  sur  !a  finnclle  du  drirejau- 
tû^re  el  sur  !t"  mile  de  celle  espèce  ('d.  l.  ii.)  —  ^f cherches  pour  servir  à  Phis- 
loire  naturelle  dts  cnnlliarides,  avec  M.  Milne  i;dward(ld.  t.  u.). —  Recherche» 
analoniiques  el  pliysioldglquos  sur  la  circiilalion  dans  Icj  cruslacccs  (âîtc  le 
même)  (iJ.  t.  iï). —  /'roJrowc  d'unî  hijloirr-  Daiurelle,  rLimiquc,  pharma(!eu- 
tique  et  méilicale  des  cantliarides  ;  Ihèse,  iS-2C,.  —  Rjsj^f/tè  d'eniomologie,  1829. 
—  Recherches  pour  servir  h  l'histoire  naturelle  du  iitioral  de  la  France,  ou  Re- 
cueil de  mémoires  sur  Par.alùuiic,  !a  pli)sio1c;;ie,  la  dassifîralioa  el  les  mceurs 
des  animaux  de  nos  côtes  (avec  le  mt'me).  —  J'oyaijc  h  Grandvilie,  aux  îles 
Chaniey,  cl  à  Sl-Malo,  t.  i,  1832.  —  Histiirc  initureUe  its  insectes,  irailaut  de 
leu(  organisation  el  de  leurs  inœars  eu  gênerai  ;  1.  ive,  les  coléoptères,  Isôl.— 
Jliitoire  des  infectes  nui>iLles  à  ta  ^ignc,  el  parlicuiiértmcnl  de  la  pyrale,  in  4, 
1840.  —  De  plus,  M.  Auduuin  fut  un  descutlaboraleurs  1rs  plus  assidus  du  Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturel, e  cl  des  annales  des  sn'enccs  /lotiiiellct 
en  30  vol  ,  donl  la  lable  géoérale  desmalièrcs  a  paru  tn  tiMl. 

BaadiT  (Frau.  tle),  asmai.  —76  ans. 

De  Muuicli,  proTesseur  de  dogmatique  8,)éculalive  à  l'uuivcriié  de  cette  ville, 
a  laissé  :  Cntirs  de  Jni^rn  itir/ue.  —  Ourruges  yhitoiophiqvei. 

Bach  (Le  I)  -Nicûlas).  ..  — .~0  ans. 

Directeur  du  i^ymnase  de  Fnlde  (Uesseéleclorale),  philologue,  a  laissé  :  Rerher- 
c/j(?«  sur  la  poésie  élégiaqne  des  ('.recs. — Recherches  sur  l'ancienne  lillérature 
alIcmanJe. 

Barrère  de  Vicu7>c  (IJerlrandi,  i.%  janvier.—  88  ans. 

NéàTarbescn  t?;'!."),  avocat,  journaliste,  président  de  la  con^enlioD  eu  iîOi.a 
laissé  :  /:luije  de  l.efranc  de  l'ompignaii,  l7So.  —  Lipiil  des  séances  àei  éluli 
généraux.  1780.  —  Motin/K  >ur  les  biens  ecclésiastiques,  1789.  —  f/rc/iHfv  du 
peupl?,  ou  Déi  laralion  des  droits  de  Ihomme  cl  du  citoyen,  précédée  d'une  épilre 
aux  nations,  1790  —  opinion  sur  le  jugement  de  I.ouisXVI,  1792.  Apolmjie, 
X'i^.'t.  —  ndpnn-e  à  riubois-Crancê,  179S.  —  £« /lior/c  de»  mers,  ouïe  gouver- 
nement anglais  dévoilé;  3  vol.  In  8,  170G.  —  Montesquieu  peint  d'après  ses  ou- 
vr.Tjefi  .  1707.  —  D^  lu  pcnsie  du  gouvernement,  fOO.  —  Lettre  d'un  citoyen 
Tratiraisen  iépon,%o  5  lord  Grenvillc,  1800  —  Rc/ionso  d'un  répulilicaia  f.-ançais 
au  libelle  de  )-lr  Fr.  d  Ivcrnois,  naturalisé  anglais,  contre  le  premier  consul,  ISOI. 
—  l.r.ï  AnijhtisMi  If.'  siècle,  180S.  —  De  la  conduite  des  princes  de  la  maison  de 
Koiirbon  ,  depuis  i':!:y  ju.îqu'en  18":;,  in-8,  I8C;>  ;  commandé  par  Pouapaili-. 
Histoire  dei  révolutions  de  Niiples,  d<'puis  178',»  jusqu'en  IIÎOG  ;  in-s,  l.soi;.  - 
Kloijns  académiques  de  Louis  XII,  de  (J^orgc»  d'Amboise,  de  Sôjuicr,  de  J.-.l. 
Rousseau,  UÎOC  —  Eiprit  de  ma<lame  >'ciker,  exlrail  de  se»  Mélanges,  1808.  — 
Considi-ratioiit  sur  la  chansbre  des  pairs  avant  qu'elle  soit  accepter,  cl.  hlie  et 
compo.'ép,  i8M.  —  Les  épnques  <\e  la  nalion  française  el  les  quatre  d>naslieiF. 
1815.  --  Itarrére  fut  de  pliM,  en    1789,  réijai'leur  du  Point  du  j>ur  :  «ous  .Vapo- 
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léon,  tlu  Mémorial  (tnli-briluiiniquc  el  Uu  Moni(eiif;  tt,  Oc  pius,  Iraduclcur  du 
Dombrciix  ou\ rages  ang'ais  el  italiens. 

Berlin  (J.-Fr.),  'î  aoùi.  —  75  ans. 

>ê  à  Paris,  Tcis  1770,  dit  aussi  Bcrlii:  lui  iiê,  a  commencé  par  hi  traduction 
de  quelques  romans  anglais,  puis  devinl  journaliste  et  rédigea  suctessivemenl 
Vr.clair,  le  journal  des  Débats,  le  ^fn7lilcur,  fui  rédacleur  en  cheT  du  journal 
do  Gand,  iQ  18IJ,  cl  enlin  principal  rcducteur  du  journal  des  Dcials,  qu'il  a 
laissé  entrer  dans  celle  ligne  anii  calhoiique,  lonlil  a  donné  i^i  ;  rcuves  dans  de 
nombreux  adicles. 

Bignon  (Le  bar.  L.-Ed.),  6  jan\ier.  —  0!  oni. 

Né  à  Veillerayeeti  ml,  diploniale  cléciivain  politique,  un  de  reux  qu'on  ap- 
pela';! libéraux  sous  !a  restauration.  \  lais'ié  :  Vu  s i/ i léme  aAoplé  par  le  directoire 
exécutir,  reliilivemenl  à  la  république  cisalpine,  179;».  —  Exposé  comparatif  de 
létal  financier,  n>lli(aire,  politique  et  moral  de  lu  France  et  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe,  in-8,  1815.  -  Précis  de  la  situation  politique  de  la  France, 
depuis  mars  181V  jusqu'à  juin  1813,  in  8,  1815.  —  Di'iC.  sur  la  liiicrlé  de  la  presse, 
iii-8,  1S17.  —  Coupd'œil  sur  ies  démêlés  di'S  cours  de  Bavière  et  de  Dade,  précédé 
da  considêralions  sur  l'utilité  de  l'intervention  de  Popinion  publique  dans  la  po- 
litique exiérieure  des  étais,  in  15,  18 ts  —  Dis  sur  la  loi  générale  des  finances 
pour  l'année  1818.  —  Sur  le  recrutement  de  l'armée,  1818.  —Opinion  sur  la  ré- 
solulion  de  la  chambre  des  pairs,  relative  à  la  loi  des  élections,  1819.  —  Sur  les 
pétitions  tendant  à  demander  à  sa  majesté  le  lappcl  des  bannis,  I819.  —  Des 
inescript  oiiseo  cinq  livres  ;  ô  vol.  in  iJ,  1819;—  t/'n  7ho^  sur  deux  mois  d'injures, 
iSIvt.^l.û  CoMspù(i<(o«  des  barbes  1820.— Dw  cortyrc-*  de  Troppau,  ou  Examen 
des  prétentions  dis  monarchies  absolues  à  1  égard  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, 48-21.  —  Dis.  sur  le  budget  des  alTaircs  étrongores,  1821.  —  Dis.  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  pensions  ecclésiastiques  cl  ii  l'établissement  de  douze 
nouveaux  sièges  épiscopaux,  1821.  —  Lettre  à  un  ancien  ministre  d'Etal  d'.\lle- 
magne  sur  les  différends  de  la  maison  d'Anliall  avec  la  Prusse,  1821.  —  Les  ca- 
binets cl  les  peuples,  depuis  ISio  jusqu  à  la  fin  de  1822;  1822  —  Dis  sur  la  loi 
générale  des  finances,  182-2.  —  Dis.  sur  l'emprunt  des  cent  millions,  18^5.  — 
llisloirc  de  I- rance  depuis  le  18  brumaire,  1829.  —  Hist.  de  France  sous  N'apo- 
léon,  depuis  1807  jusqu'en  1812,  en  tout  10  vol.  in-8,  1838. 

Candolle  (.^ug.  Pyr,  de),  septembre.  —  6i  ans. 

Né  à  Genève,  le  i  février  1778,  professeur  de  botanique  à  Montpellier,  puiaà 
Genève,  directeur  des  jardin  el  muséuiii  d■ili^toire  naturelle  de  celle  vi>lo,  de 
racadcmie  des  sciences  de  Paris,  savant  botaniste  A  laissé  :  L't  flore  française, 
ou  description  de  toutes  les  plante»  qui  croisse,  t  nalureilemeiit  en  France,  dis- 
posée selon  une  nouvelle  méthode  d'analyse  et  précédée  d'un  exposé  des  prin- 
cipes de  la  botanique;  3  vol.,  Cgur.  el  caries,  t<  édii.,  1778  ;  £•■  édit.,  1795,  en  3 
vol.  in-8  ;  ô""  é;iil.,  1803-13,  en  6  vol.  in  8,  avec  M.  J.-13.  de  Lamarck.—  mémoire 
sur  la  nutrition  des  lichens,  dans  \o  jour  nul  de  Physir/tic  de  1708,-  Mémnir'j  sur 
le  genre  AencJ^.yia  dans  les  M  de  la  s.  d'hi.sl  Pal.  de  i  aris,  1789  -  P.'antarum. 
su'culenlium  liisiori.T.  ou  liisioiie  des  plar.les  grasses,  u^ec  leurs  figures  dessinées 
par  Redouté. '(  vol.  in-f"  ou  in  4  avec  ILS  pi. ,  1799  el  fuiv.  ;  suspen>Iue  après  la 
Us'  liviiiisoii.—  Âsli ujuloyia,  Tiei\)\in  a;ljaga'i,  biseiiu'iP  el  oxylropeJcs,  uecnon 
plioiic,  colu'bœ  cl  (isHTli»',  histoiia,  iiuuibus  illustr.ita  a  K«d..utf,  in  f"  avec  50 
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f>l.;  1SÛ2,— /Tm-j/JO!  éiéiiicnljirci  ile  botanique  et  da  physique  régélale,  in-U, 
IM).).  —Sssaisur  \ts  proprié  es  médicales  des  plantes,  comparées  avec  If  urs  formes 
pxh'rii'ures  el  leur  cl;  :ssinca:icr.  naturelle,  180i  ;  i'édii.,  1816  — /co/zes  p'anla 
:.!!  iiin  Galliœ  rariaru:n,  iu-4, 180i,  i*  lirraisun  d'un  ouvrage  qui  devait  être  plus 
volum  p.pu\.  —R'ippui  1$  sur  les  liavijux  de  la  Soi .  philanl.de  Paris  de  tSOi  à 
ItîOC;  dans  les  J^ém.  Je  (  elle  soiielé.— ««p/Jor/ sur  les  Couferves  (id  ISOl).— fr- 
péricuci-s  reli.livC'^  à  1  influence  de  la  lumière  sr.r  quelques  végétaux  {Sav.  £/r., 
de  rtn^lilui,  1. 1  180^}. — ilérn.  sur  l'existence  et  l'usage  des  pores  de  l'écorce 
Cii.)  —Si/r  la  rëyé/alion  du  guy  (\\.).—De\crij)lion  du  slrophantiius  ,  nouveau 
genre  de  la  famille  des  apooinéesCidO.— Swr  te  vicusseuxia,s,eiiti  de  la  famille  des 
iri'îées,  avec  une  pi  (nnu.  des  .M.  ri'hisl.  nal.,  l  ii,  I80ô).  — .i'j/no/i.vi.îplaDlarum  in 
florà  gallifà  dcsc  ii  laium,  M,06.  —  Sur  les  champiynons  parasites  («««.  du  Mus. 
d'tiisl.  nal.,  l.  m:,  1S07.-  Sur  h  enviera,  genre  nouveau  de  la  famille  des  rubia- 
cées  (id  ).— .Vj/r  le  driisa,  gcn.  nouv.  des  otubellifùres  (id.,  t.  x),  1807. — .Vote  sur 
la  dirclion  les  liijcd  vers  la  luHiière  CVcot.  delà  société  d'Arcucil  {I.  lO,  tS"'!». 
— f/rtç/t' bislorijue  «l'Aug.  Boussonet,  10-4  1800.— iVo/e  sur  le  georgiua  (rt/i;i.  du 
inu^éuii),  t.  XV),  ISiO.-ohserva lions  sur  les  plantes  composées  ou  syiigénèî^es, 
'>  n.^moirc?  avec  p!.  (id.,  t.  xv.  xix),  1810,  ISl-2.  —  Description  liu  cbaillilia  (id., 
t.  XVII),  181 1.—  Mtinoijraphie  des  orhnacées  et  des  «iuaruubHcs,  avec  21  pi.  (id.). 
— /Vo'roy.des  bi  rtiii.  les  et  des  luDolicrcs,  avec  10  i>l.  fid.,l  xviii),  1811.  Ces  der- 
iiicr--ni 'inoiroi  0^1  ('!'•  recueillis  en  un  vol.  publié  en  1815  —Sur  les  fleurs  douHcs 
(mim.  .l'arcucil  I.  m  ,  lîill.  — 5//r  la  i/éograplnc  des  plantes  delà  Krnnce  (id  ). 
Caloloijiis  planlarum  borli  b3t.  Monspeliensis,  1813.— 27jef>nV  cli'inenlairc  de  la 
!>utaiiique,  ou  exposition  des  jir  ncipes  de  la  cbisilîcjlion  iiaUirelle  et  de  Tari  (!e 
décrire  et  i!'é:udifr  lo  végétaux,  1"  éùii.,  18lô;2'-  éd.,  1819.—  .Vitn.  sur  ks  ihi/oc- 
tone?,  Douv.  gen.  de  champigrions  qui  aliaqueles  racines  des  plantes,  et  <  n  pai  - 
lie  celle  de  la  luzerne  cultivée,  avec  pi.  (Mini.  du  mus.,  I.  ii),  18K>.  — .y«r  leyenre 
srlero'.ium,  et  en  parli:ulier  sur  l'ergot  des  céréales,  avec  pi.  (id.)  — .Vi/r /««c/u/wi- 
piijunns  pai.  sites,  genres  xvIimn,-;,  .njleroma,  (lolystignia  et  >l;lbospura  (iil  ,  l  iiij 
i&\l.—Siir  deux  ycnrrs  de  la  fam.  de-  rosacées  (Irans.  of  llie  Linnean  soc.  from 
Lnndoii,  t.  XII),  lsl7. —  Lettre  tur  les  rrcherrhes  de  botanique  à  faire  en  Suisse 
\,yaiiir,  de,  vou  Berne,  1818.  n"  7.).— flej/it  vegelabilis  sy&tema  nalurnle  ;  siic 
urdines,  gênera  et  .'|)tcie$  planl&rcin  sccucdum  mcibodi  nalurjlis  noim.s  di{;rs 
t.iriim  eli'e?cript^riim,  18 lU.  l.'ou\r^ce  doit  avoir  delti  à  IS  vol.  ;  on  doit  y  join- 
dre : /r'//iPi  selecla»  pliinuuiim  quas  iu  systemate  tiniversali  ex  herbariis  l'nri- 
sien-ibu.5,  pr.T.^erlim  <  x  Lai^serti  ni>,descrlp!>il  de  Candollc,  delineavitTurpin.odi- 
«lit  lieiij  de  Ies<erl,2  v  il.  in- J  et  iti  f",  18»0,  llili.  — hippnrls  fut  la  for.d.aion  du 
du  j.irdin  botanique  de  Genève,  1810;  2'  rappori,  mil.— Rtippurt  sur  I.)  (juc^l  nn 
des  ii>a;;asins  de  Mib'i.Manre  du  Genève,  IRIO  — Ci//,  des  nibres  friiiiiois  el  dis 
Tigres  du  j  rd  bol.  c'e  Genrvc,  1  ^20.— /iis/ci/c/iow  praliiui*  sur  les  f oUcclioos 
b^tan  iiuei,  1820.— /l/e'ni.  sur  la  fcrl:l'.-alion  des  dunes  [un.  de  Vayric.  fran.].— 
Piiijct  d'une  flore  gçogrn|ibiquo  du  I  cijian,  I82ti.— /{"f/)'ii7  ;i  la  f o<  iélé  de  lecture 
do  Ccuève,  MMQ, -Etsai  i  lémeMlnirede  géographie  butaiiiquo  (.nict.  des  scion.es 
/!((/.,  t.  XVIII.,  1821  --7r'/(i  f«ppM/.î  ^ur  l'emploi  des  puiiime.-!  de  liirc.  ton- 
»  d:rée^  comme  moyen  do  "ioutenir  leur  culture,  1821232;;.  —  Etude  du  />ro- 
dt'il  coini  ntatif -'iS  vniiotès  dis  pommes  de  terre,  1822  —.Vi/r  la  fami'l"  des  rru- 
C'f'.Ti  -,  l'Vir  deux  plai.e.  (!Uâm.  du  mus  d'hîsl.  nal,,  I.  vu),  1821.— 5»/»-  ta  tribu 
dc^fu.'parièe--,  î'*<-'^  "•  p'  C'd  .  I  \\),  I82J.  — Wrfwi.  surlcs  dilTtfrtnle«enp''cc<,rac.> 
et  vnrirtéi  de  clioux  cl  <'c  raifoit-  cultivés  en  Kurope,  iHii. —yotki  jur  l'Iii»!. 
el  l'udinini!)   de»  jardins  bo(anniqupf(/>ic'r  dc.->»(ien.oal  ,1.  xxiv),  iSii.-~£Ttr(iit 
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lie  la  sêdnce  de  cldluro  d  uu  cours  de  bolonique  agricole,  1823.—  Sur  quelques 
ijctires  uouvc;iux  i!c  la  fam.  dos  bullnériacre  ,  avec  H  ]<\  {n/ém.  du  Mus.,  I.  x), 
18*3  —  .Vit  Icsaffiniléi  naturelle»  des  nyn  pliacêes,  i!ver2  pi.  (Afèm.  do  lu  soc.  de 
phys.,  etc.,  «le  Genf-vc.  t.  i},  i^-2\.  —  Siir  In  fam.  d(«s  ti'inslrœiiiiarée.se i  .<ur  le  gen. 
»aar3u.  a,  avec  8  pi  {ià).— Sur  les  plant  rs  ryrcs  <i  nouvelles  qni  oui  fleuri  dau» 
lo  jardin  de  G  en.,  eu  1S19  25  (id. ,  t.  i  et  ii),  1821-04  -  Prodrumus  systemalis  natu- 
r  .1  s  r*'jjni  vej;clabills,sive  enuiiieralio  contracta,  onliniiiu,  generiirn,  .«pecierum- 
que  p  antaruin  liuc  u.^que  cognilaruai,  4  Toi.  in-S.  \^'2.i.  —  Mem.  sur  la  rauiiiledes 
lèguminniises,  au  nombre  de  14;  vol.  in- 1,  avec  70  pi  ,  îf!25.—  F  la /i  Us  rart  silu  j^rù. 
de  V.cn  ,  1825  —Xote  sur  la  plaie  de  la  fam.  des  cuciirbilacées  {sociéié  do  phy.  de 
Ge!!('V3,  i.  III),  isr>j.— .V(/r  les  ijcnrcs  connaras  et  om|  halobium,  ou  sut  les  con- 
nararées,  srarcolubcisCioc.  â'iiiit.  nat.  de  Paris  t.  ii)1S-2,S  —iVoitce sur  ia  matière 
(|ui  a  CDioré  eu  rouge  le  lac  de  Moral, en  182.5,  avec  l'examen  chia.iijuit  d'j  c^tle 
malii'ie  [snc  de  /'hi/.  dcGen.,  t.  m),  1826.  — Rct'«ft  de  la  fam.  des  lylhraires,  avec 
ô  pi.  (i  1  )  —Xotc  sur  les  rypbide-  ou  poils  mirroscopiques  intérieur.», obscrvésdan» 
plu-iLur.<  o-pèccs  de  végétaux,  avec  pi.  (iJ.,  t.  m),  \s-2^.~Mei>i.  sur  les  lcniict;lles 
des  arbres,  ttsur  le  dévelo;  pcuient  des  racines  qui  m  sorlonl,  IS2G  (an.  des  se. 
na!.)  ■  oryajioyraphic  \éséli<\c  ou  desciii-lion  raisonné»  des  orga:  es  des  plantes 
[lour  ser\  ir  de  snile  et  de  déve'oppcmeni  à  la  théo:  ic  élétnentaire  de  la  botaiiiquc, 
à  la  phyïiolo;;ie  végétale  cl  h  la  descriplicn  des  fauiillej  ;  2  vol  in  S,  avec  60  pi  , 
\82~.  — Revue  de  la  famille  des  cactées,  1820.  -Sur  la  fam-  '-es  o»iibellifère=,  i899. 
—  Physioli.ijie  végétale,  ou  exposition  dt-«  force»  cl  des  foî.clions  viiak-s  des  végé- 
taux, I8.">2. —  J'i/r  la  fam.  des  valérianée-,  iri-i  avtc  5  pi.,  1832.  — .y./r  quelques 
espèce-;  de  caclée.-;,  nouvelles  ou  peu  connues  in-1  avec  12  pî.,  1 8."4. —  Co'/(?c<io« 
d2  10  mémoires  déjà  cilés  ri-dessus,  in-1,  1838.— On  a  encore  de  lui,  dans  les 
mém,  delà  société  d'agricuU  de  Paris,  fi  mémoires  ?ur  les  voyages  botaniques  et 
f.gronomiquos  dani  les  déparleii:ens  de  l'Empire;  dans  le  Musée  helvétique,  une 
noie  sur  la  classific.  des  rosiers,  cl  de  nombreux  ctrticlcs  dans  le  nouv.  Dictionn. 
(Chx^t.  naturelle,  le  Dict.  des  sciences  nalurelles,  cl  le  Dicl.  classique  d'hi.ttoire 
naturelle,  etc. 

Cessac  (  le  comte  Jean  Gérard  Lacuée  de  )  H  juin.  —  89  ans. 

Ne  à  F^imassas,  près  d'.Agen,  le  9  novembre  1753,  militai! c,  aiminislraleur, 
aca'lémicicQ.  A  laissé:  Un  militaire,  aux  Français,  1789.  —  Prctjit  d'une  cons- 
liluiion  pour  l'armée,  1789.  —  Opinions  et  rappor!.<i,  f.:its  aux  diiïé  entes  assem- 
blé-s  nationales  sur  l'adminislration  générale  de  l'Eial.  2  vol.  —  Guide  de  l'ofli- 
ci«r  particulier  en  campagne;  ô^édit.  2  vol.  18 loi  el  de  plus  auteur  de  la  parlie 
a<lininislrativc  cl  morale  du  Dict  de  l'art  inilitairc  —  Plurieu-s  mémoires 
î-.îililarts  dans  ceux  de  Vinstilnl. 

Lhiuveau  Lagarde  (>.),  20  février.  —  70  uns. 

^é  k  Charlres,  en  l76o,  avocat,  antagonisle  de  Fouquier-Tinville,  défenseur  de 
Cbarloite  Curdav,  el  de  Alarie  Antoinette.  .•>.  laiîsé:  Théorie  des  Étals  Généraux, 
ou  la  France  r-égénérée,  in-»"-"  i7S9.  —  E.rpnjié  si;i:p'e  el  fidèle  d.;  la  coriduite  du 
pénérai  lîonnaiie,  accusé  d'avoir  ordonné  le  meurtre  i\i  colon'l  Gordon,  envoyé 
au  nom  ^n  roi  comme  parlerîienlairi^  à  Con  ié.  SSIG.  —  N'>l's  historiques  sur  les 
procès  de  Marie  Anloinelle  d'Autriche  et  dt  madame  libsabelii  au  tribunal 
i''vfilulionnire,  1816. —  Plaidoyer  pour  les  sieurs  Bisseil',  Fabien  lil.s  d  \  o'm  , 
MMidamués  à  la  marque  et  aux  galères  il  peipéiuiié  p.tr  ia  cour  royale  de  ','  Til^r- 
iiiiiqiie.  1320. 
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Cocllin  ^  ).  18  août.  —  oi  an^. 

Uépulé  de  la  Seiof.  A  laissé  :  De  l'exlincliott  Je  la  Mendicité,  Ib29.  —  Mjnml 
iJps  fondateurs  el  des  dirccleiir»  des  premières  écoles  de  l'enfance,  connues  sous 
le  nom  de  salles  d  asile,  in-8,  avec  9  pla.  1833.  —Il  est  le  premier  nui  en  ail 
fuiidé  en  France.  —  li  a  de  plus  réuni  cl  pvblii-  les  plaidoyers  tl  ouvrages  de  ju- 
risprudence du  célèbre  aroot  au  parlement,  Cochin.  11  esl  mort  en  chrétien. 

ColUel  (  Pierre  Marie)  12  novembre. —  71  «ns. 

Né  à  Argenleuil  [  Stitie  el  Oise  )  ;  élevé  dans  le  «:o  lège  de  >avi.re  ;  émigré  en 
Allemagne,  où  il  devin;  i.isliiuteur  du  fils  du  comte  de  Wdderk;  nommé  éré- 
que  de  Caryslc,  par  Léon  XII  ;  évèquc  de  Bauvais  en  IHS'J  .  littérateur  et  ptibli- 
cisle:  a  collaboré  à  la  Gazette  de  Fraïuc,  de  180»  à  1807.  —  Discoi  ra pour  l  anni- 
versaire du  couronneinenl  de  l'empereur  et  ce  la  batiiillc  d'Aus'.erlilz,  ISIti.  — 
NoiiteUe  édition  de  la  déclaration  ftiite  dans  !'.  s-embléc  de  IG.'-ï,  el  précédée  U  uu 
Discours  préliminaire  bui^i  de  la  dctiuraiion  uuCb;  pitre  Métropolitain  de  Paiiâ, 
à  S.  M.  Teinpireiir  et  roi,  et  de  r^iiAeiio/i  des  évoques  et  rliap:ltes  u'iaîie,  à 
la  déclarati<!n  dn  Chapitre  Métropolitain  de  Paris,  ISt  i  ;  léimpiimée  en  1817. 
avec  un  nouveau  titre,  un  di-c^u:'s  prélimiuaire  refdii,  et  où  l'on  a  supprimé 
ro'Jliés  on  lies  évêqucs  d'Italie. — Co/iiiJeralinm  sur  l'éial  actuel  de  la  rebgion  Ci- 
tholique  en  France,  et  f-ur  Its  mojens  de  la  rétsM.r,  I8io.  —  f'rincipul  rédacteur 
des  Tablrltcs  du  Cierge,  où  il  esl  l'.iuti  ur  de  dciisidtrci  d'un  grand  vicaire  sur  ie 
nouveau  bréviaire,  ls-22.  —  Discrurs  sur  la  ri:li/ion,  con.'idérée  comme  une  né- 
ressité  de  la  socélé,  1S23.  —  Collaborateur  lie  plus  au  Coi/r/i.'i  dt  l'FiiropeMn  '.Q'yi 
où  il  écri\a!t  les  lettres  de  ifilan,  et  un  des  propriétiiires  et  cullaborateiirt  du 
Journal  des  tilhê  el  des  campa  if  ncs,  au  il  a  fait  la  plupart  detarlicles  coii're  les 
prédicateurs  niuJernef. 

Del  Tie  r  !e  P.  Joseph  \  -20  janvier.  —  78  au-. 

Napolitain,  né  à  Gioja.en  I7(i4,  de  l'ordre  des  écoles  l'ies,  liitéralcur,  publicisle. 
A  laiité. /'a//t/t'c<cs  Frorçui^es  en  i2  vol  A  Naples.  —  Cirnpagnc  deil^  annota 
Ffûnce;C  io  î'.u-c'a,  in  Sa>:onia  ed  in  Polonia,  1806.  —  Dptcritione  lopograG^a 
fi^ica  ed  ecunomica  di.-'  reali  domini  di  >apoli,  IU'39. 

Desaugieis  [  Aug.  Félix.  ;  lô  août.—  7-2  ii:is. 

>'é  h  Frejus,  Teis  i77Uj  lititrateur,  ancien  ^e^ré!aire  d'ambassade  en  Daoc- 
niarck.  A  laissé:  ode  iMt  la  Descente  projetée  en  Angleteire,  1798.  —  £i  paix, 
Cantate,  1802.  —  Lu  (/loire  des  années  Françaises,  ou  la  ô<:  coalition,  cbani  héroï- 
que, 18'J9. 

Eydoux  [  Fort.    1  lico.  )  jiiin  —  59  an«. 

Né  à  Toulon,  eu  Ifsoô,  naturaliste  voyageur,  mort  de  la  fièvre  jaune  à  la  .Marli' 
nique,  eslauieur  de  !•>  partie  Gènloijirjue  du  voyage  autour  du  inonde  oaéculé 
par  la  Favorite,  el  de  Cf  lui  exécuté  en  iS.^r.  el  r.7  p;ir  la  ttomle. 

Floiii  (l«l)bé  Jean  .Anl.  )  30  novemltie  I8îu. 

Ké  à  llioglio  dans  le  Verreiiui»,  liltetalenr  cl  u^iicultrur.  A  loiisé.  De  nrirtrn 
liiimanir  inenle»  onal>>i  et  d.  giammal  e.\  générait.— ie  ('ontruzinni  dello  don- 
ne,  I8I'.'  -  Il pcUeii>iH  ijii)  al>iia;uario  «l'Urop«  Î820.-  -  Disscrlaliun  hiêiorii/n' 
•ur  le^  Giazz  ri    s-aIh   de  .s.>iii(-Mini  iiicn*  d<  •,  •  iidus  d>ioi>  le  H*  .«léc'e,  pnr   le 
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grand  daint-Brrnar^l  «laiisie  Vercellais^baUuj  el  extermines  pariienieri  de-Adro- 
calis,  évèque  de  Ycrceil. 

Korbiti  ('  I.oui»  Nie.  Phi.  Aug.  ronile  île),  Î4  lévrirr    -    (ri  an-i. 

Ké  k  la  Roque  (  Bou.  du  Rb.)  en  1779,  peintre,  litléraleur.  incir.bre  de  l'.Acodë- 
mie  de$  beaux  aris.  directeur  de»  Munëet  Hoyuux.  A  lai.ofté  Sleme  oo  le  vo^y. 
geur  lenlimcntal,  comédie,  1800.  —  Charlea  BuriiHore,  roman  sentimental ,  t8tO. 

-  l'oi/age  dans  le  levant,  en  1817  el  1SI8,  \o\.  in  fol.  BTec  80  plane,  181','.—  Le 
niéoie  ouffage  in-8, 1819.  —  Sovvenir$  de  la  Sicile,  1825.  —  Un  mois  à  f-'ettiie  ov 
recueil  de  rue*  pilturesque»,  in- fol.  de  15  pi.,  18^4. 

Koufréde  (  Henri  )  mai. —  62  ans. 

De  Bordeaux.  ecriTain  publiciale.  .^  laisbé  .  im  t^nvreiiiivieiit  du  roi,  1855.  . 
Bédatleur  de  difTéreo^  journaux  à  Paris,  el  en  dernier  lieu  du  Covri  ier  de  Bcr- 
deaui\ 

François  [  le  docteur  ),  août. 

Né  à  Bcaupepaire  (I»ére).  A  laibsé:  Uisioire  médicale  de  la  lièvre  jauoc,  18â5. 

-  oh^ertalions  sur  l'emploi  de  l'cxlrail  de  lailue,  1825  ~  yntive  sur  répidéinjo 
régnant  à  Pari»,  au  mois  de  juin  1838. 

Franrli  (  Olbinar;  16  sepiembre  1840.  —  70  an». 

Né  le  8  mai  1770,  i  Bambrr^  en  Bavière,  bénéiliciiu  dans  luLbaje  l'c  Banr, 
urienlalislf ,  professeur  de  persan  et  de  sanscrit  h  Bomberg  et  à  Monirh.  A  !ui$sé  : 
La  himière  de  VOrienl,  1808.  —  la  Perse  cl  le  Cliili  considéré*  comme  pô^es  d» 
la  latitude  physique  de  la  terre,  et  comme  guides  pour  servir  à  l'élude  de  la  (ji^c- 
graphie,  1813.  —  ubservations  relatiTes  aux  manuscrits  orientaux  de  la  1  ibiio 
thcque  de  Munich,  1814 — Fragment  d'un  essai  tendant  à  produire  lalanjfuc  dyna- 
miquement, 1818. —  Chrestomathia  sanscrita  2  toi.  iu'i",  i8ûo-2^.  —  f'yacuïa- 
itati  Schôilratshul!,  ijrammfttica  nnne  primum  in  Germanift  edla  ,  1825.  ~ 
t'yùsa,  journal  pour  la  philosophie,  li  mythologie  cl  la  langue  des  Ilimlou^,  4  ca- 
hiers, 18S6.  —  La  philosophie  des  Hindous,  1835.  —  Sur  l  imuye  He  larth  tects 
du  monde  TisTakarman,  tiouvée  dans  des  temples  taillée  dans  un  rocher,  ^rci 
d'illora  aux  Indes,  185S;  ce*  ouTfagea  indiquas  en  français  sont  en  aileiiiand. 

KrajfssinoHS  (Denis  Luc),  H  décembre.  — 77  an». 

Né,  le  y  mai  1703,  à  la  Vais-iére  (Areyron;;  entre,  en  178i,  à  1^  coiiiiiiiinaulé  de 
Laon  à  Pari*,  dirigée  par  le»  prêtres  de  St  Sulpice,  où  il  étudie  la  phiio^ophie  et  la 
théologie^ reçoit  le  diaconat  en  1788  et  entre  dans  la  compagnie  de  MM.  de  Saint- 
Sulpice  ;  se  relire  dans  le  Rouergue,  pendant  la  terreur,  eu  qua  iié  de  vicaire  à 
Curiéres  ;  on  ne  lui  demande  pas  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé; 
mai»  il  prêle  celui  de  liberté  et  d'égalité,  permis  d'api  es  MM.  Emery,  Duciaux, 
de  la  Lnzerne  ;  rerierit  à  Paris  en  1801,  où  il  assiste  à  la  recun;!iti<tion  de  la  con- 
grégation de  SI  Sulpice  el  professe  la  théologie  dogmatique;  commence  ses  con- 
férences en  1803,  en  fait  entirou  15  par  an  ;  ronttibue  ainsi  à  faire  revivre  l'espiit 
religieux  en  France  ;  elle»  «onUuspendues  en  1801)  ;  il  est  nomrié  inspecteur  de 
Pdrii'lémie  de  P*ri<i  est  admis  aux  conférenci-s  de  la  commi.'Sion  ecclésiastique 
créée  par  Bonaparte  le  10  novembre  1809;  collabore  au  journal,  de  /  £w/)ir<>,  sous 
la  lettre  Y.;  se  relire  i  St-C6me,  dans  le  Rouergue,  lorsque  Bonaparte  dissout 
la  congrégation  de  Si-Sulpice  en  1811  ;  revient  i  Paris,  el  reprend  ses  confèrccces 
en  1814;  aprèsles  cent  jours,  fait  partie  de  la  commission  de  riu8tructioupub''que 
qu  il  i<bi<ndoBne  bientôt  ;  prêche  ot<ie  conférences  »  Bordeaux,  à  la  lie  de  1816; 
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publie  les  hruis  piincipes  do  l'tlylise  ijaHienHO  tvi  la  puinsuuce  ecclèsiaslufnt, 
la  papauté,  les  libertés  ynllicancs,  la  promotion  dei  éréqves,les  Irais  concordais 
tt  les  appels  comme  d'abus,  «n  1  vol.  ir.8,  iJU8,  où  il  cheiche  à  concilier  tout  le 
monde,  mn\i  où  il  se  montre  très-gallican, ce  gui  Ini  Tant  des  obserralions  tévère.-* 
dans  une  lettre  de  M.  d'Aviaa,  archeTéque  de  Bordeaux,  insérée  dans  le  tome 
XIII,  p.  t09,  de  \'htst.  de  l'Eylis''  de  M.  Uenrion;  publie  le  Disr-wrs  promticé  ajtr 
obS'qves  de  Lou  sJose/  h  de  Bourbon,  /rince  di  Coudâ.  dans  l'église  de  Si  Denis 
le  26  mai  1S18  ;  est  nommé  yitairc  géniVal  honoraire  par  Mgr  de  Périgord  en  1819: 
est  nommé  premier  aumônier  du  roi,  le  JO  novembre  1819  ;  publie  Yoraison  fu- 
nèbre d'  S.  E.  le  <  ordinal  de  Talley  and  de  l'ériyord,  ^^2I  ;  prononce  ses  der- 
nières conférences  h  St-Sulpice,  en  18-22  ;  est  nommé  évoque  d'Hermopolis,  le  19 
avril  1822,  puis  grand  maître  de  l'universilé,  le  i  juin  18-22;  est  nommé  membrcde 
l'académie  française,  le  27  juin,  à  la  place  de  Pabbé  Sicard;  publie  le  ili.icourspour 
sa  réception,  le  28  novembre  18-22  ;  est  créé  pair  de  France, avec  le  litre  de  comte  ; 
le  31  octobre  \Hi2  ;  Discours  sur  h  prix  de  ve:  lu,  /  ri  iiomé  li  l'ucadémie,  le  2  aoilt 
1823  ;  créé  ministre  des  alTaires  ccclé.^ia!>liques  et  de  l'instruclion  publique,  lu  SG 
août  1^2i  ;  prononce  \'o>aison  funèbre  du  roi  L'Hi^  XFIU,  le  25  octobre  18i»  ; 
public  la  plupart  de  ses  conférences  de  St-Sulpicc,  sous  le  litre  de  Défense  du 
chriitianisme,  :^  vol.  in-8  cl  in-12,  1825  ;  publie  en  I82G  une  nouvdlc  édition  df 
SCS  rrai.s  prin^ijus  de  l'Etjl'se  y  lli  aiicsur  lu  puissance  ectli-tiastique;  provoque 
une  adl.Coiun  à  cette  doctrine  de  quelques  évêques  présens  à  Paris,  sollicite  celle 
des  auties  qui  ne  l'accordent  ((u'avoi  restriction,  ce  qui  constitue  re>sai  le  plus 
fâcheux  tenté  tlepuis  li>8i  ;  laisse  poursuivre  la  doctrine,  dite  uUramontaine, devant 
Ifi  I  o'ice  correctionnelle,  en  la  personue  de  M.  de  la  Mennais  ;  publie  :  D.sc  vrs 
prononcé,  dans  les  séances  dc>  '25  et  '/.ù  mai,  à  Po^casion  du  budget  de  son  minis- 
tère, 1-26  — Disc,  sur  iesisiencc  de  la  conyréifation  cl  des  jésuites  <h  frawc, 
libivi  de  la  réfutation  de  .M .  (Casimir  l'erriur,  1826  —  vis-,  en  réponse  à  M.  Cjsiinir 
Perrier,  le  27  mai  l.siC.  -  Disc.  >.ur  l  <  livres  i  réliyieua:,  élirait  des  conférences; 
1^26. —  Survit  à  la  chute  île  .M.  de  Villèla  ;  ne  conserve  que  le  niiniilère  des 
affaire»  ecclésiastiques,  dont  on  déleelio,  le  4  janvier  182S,  l'intlrurtion  publique^ 
enfin  donne  ta  démission  le  .'^  Hiurs  l.^'i8  ;  conli  ibue  à  faire  signer  les  foiiieu&es 
ordonnances  qui  supi  priment  les  jé.^uites  et  restreignent  lo  nombre  de»  élèves  des 
pelits-sém:naires.en  disa'  t  au  roi  que,  si  la  mesure  paraissait  néc«ssaire,  on  n'avait 
pas  le  droit  de  la  roniKunncr  ;  e?t  nomme  pour  présenter,  aax  litres  ecclésiastiques, 
le  23  août  l.s29,sousle  ministèru  «te  M.  de  Poliguac  ;  se  réfugie  à  SI  (iermain  pen- 
dant les  journées  de  ISôi^  ;  est  d'a>  is  que  les  cvéi|ues  nommés  prêtent  serment  de 
Hdélité  à  Louis  Philippe  ;  refuse  «le  prêter  serment  de  (idélilé,  rurome  pair  de 
France  ;  te  rend  à  Borne  où  il  est  reçu  avec  affection  par  le  pape  ^  revient  dans 
son  lieu  natal;  c^t  aiipelé  auprès  du  doc  de  Cordeaux,  en  qualité  de  précepteur, 
tn  octobre  I8'>5;  reutie  en  France  eu  octobre  18ô«;  mort  è  Sl-Geuiea(Ave)rooj, 
le  1-i  décembre  18^1. 

Les  Huurbons  de  U  branche  ainét»  crurent  avoir  asseï  lait  pour  l'Lglise  en  éle- 
vant aox  lionucurs  et  aux  place»  quelques  hommes  de  mérite  dans  le  clergé.  M 
KrayssinuiH  fut  'i-  |ilus  di  lingué  .  mais  son  passage,  ou  plulOl  son  stationnement 
auxalTaires  pendaul  huit  ans  n'y  a  pas  [iroduit  le  bien  que  l'un  pouvait  eu  alteaUre; 
doué  des  meilleures  intentions,  s'il  a  empèdié  quelque  mal,  il  n'a  pourtant  rien 
•  Il  fonder,  lien  |>r' '  oir  puur  r.iveiiir. 

(taudiu  (Mar.Micii    C  lar  ,  dUi  de  iiaèlej,  u;>veiiib.-   tki  ans 

>é  à     I  '■•  iiis  TM  I7.'>i< .  tiiiii<»l(<  ,  bniiTariiPiir  (!<'  1 1  h,/nquo.  •<  ri  Viuii  •  ci.num  iqii 
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A  laisse  :  observa linnxi  t  v  laircissemeiii  sur  I»  .siluutieti  des  fiuances  delà  Frani'p; 
lîH*. — yole  s«tr  la  première  parlie  de  l'opinion  d'un  créancier  de  l'Elat,  I8f* — 
Opinion  préliminaire  su>-  les  finances,  lti\ii  —Obserrati'ns  sur  le  budget  présenté 
à  la  chambre  desdéptilésen  1814,  in-8,  1816. — Aperçu  tlico'  iquesw  les  emprunts, 
i»il.  — Hem.  ivr  le  cadastre,  et  détails  statistiques  sur  lo  nombre  et  la  division 
des  taxes  de  la  contribuiion  foncière,  sur  le  revenu  commun  des  propriétaires  de 
biens-foods  en  France,  1817.— Ao/ice  historique  sor  les  finances  de  la  France, 
depuis  1800  jusqu'en  J814,  ins,  1818.— ni«( rr.  sur  la  proposition  faite  parla 
commission  des  Goances,  de  réduire  à  i,oOO,OOOf.  le  crédit  h  ouvrir  pour  les  tra- 
vaux du  cadastre  en  1820,  in  8,  \9-20.—yetions  ilémenlaires  de  géographie  astro- 
nomique, naturelle  et  chimique,  ISil  —luém.souvciars,  opinions  et  écrits,  2  vol., 
\9i6.  —  Consi(téraHnHs  sur  la  dette  publique  delà  France,  sur  l'emprunt  et  l'a- 
morlisseraeot,  \»^S.— Dernières  o-i  sidérai  ions  sur  la  remboursement ,  1829. — 
Obs.  sur  les  prétendues  erreurs  du  duc  de  Gaèto,  isdO  — Des  conséquences  du  re- 
jet du  projet  de  loi  pour  le  reinboiirsenrent  des  renies  A  pour  cent,  2'  édition 
1840. 

Goube  (J  -J.C).  avril. 

De  Rouen,  littérateur  et  agriculteur.  .\  laissé  :  J  rai  lé  de  la  physique  végéta'e 
des  bois  et  des  principales  opérations  forestières,  avec  le  modèle  des  acles  à  ré- 
diger. 1801. — Trait»  de  la  vie  et  de  l'organisaliou  des  plantes,  ISIO. — Histoire  du 
duché  de  Normandie,  3  vol.  avec  cartes  cl  gravure?,  I8i;i 

Hoyois(N.J.),  octobre.—.  . 

Ancien  imprimeur  libraire.  A  laissé:  Lu  bi'jlioifraphie  des  Pays  Bas,  178 '.^it 
musée  biUlic graphique. 

Hullin  (Le  comte  Pi.  ,\ug.).  11  janvier.  ~t2  ans 

rîé  à  Genève  le  6  septembre  1766,  lieutenant-général,  un  des  juge»  du  raalbeu. 
reni  duc  à,'¥.Bf,\i\ea.  k\d\siè  :  Expl.cali  ns  offertes  aux  hommes  impartiaux, 
BU  sujet  de  la  commission  militaire  instituée  en  l'an  xii,  pour  juger  le  duc  d'En- 
ghien  i  rédaction  de  Dupin  aîné,  1823. 

Labiée  (Jacq),  mars.— 90  ans. 

^  S'Bèaugency,  le  2G  août  1731,  administrateur,  un  de  ces  liltéraleurs  facile» 
qui  ont  des  inspirations  à  propos  de  tout,  et  ont  dans  l'esprit  plus  rie  mots  que  d'i 
dées.  A  laissé  :  Essai  de  poésies  légères,  I7n.  —  Campaspe  ou  le  triomphe  d'Alex- 
andre, m9.—Jpetles  el  Carnpaipe,  comédie  héroïque,  1780.— Opus'u.'p*  lyriques, 
2  vol  in-18,  \'8o. —Etrennes  d'»mour,  il&~.— Adresse  aux  électeurs  de  Paris, 
1788.— //ee*  r'pirfM  sur  un  plan  de  constitution  1788.— rai/ea m  de  nos  poètes 
vivans,  par  ordre  alphabétique,  17jO.—  A'a/co«r  fi  J'iivline,n9ti.—ie  Fanal  pa- 
?t*ien,  journal,  2  vol.  in-8, 1 792-03.— flom.'/flces,  ilO'à.  — Journal  des  Muses,  1796-97. 
— Werter  à  Charlotte,  II  roïde,  i'i'èi-  — Les  nouveaux  troubadours,  iyo\.\Q\^. 
—  Lelrts  au  citoyen,  Carnot  relatives  à  l'inspection  des  services  de  la  guerre,  1800. 
—Rommces  historiques  et  poésies  diverses,  1801. — Sylvinc,  etc.,  iSO \.—séliQiiy 
ou  l'accusé  de  rapt,  180 i.— Etrennes  d'amour  et  d'amitié,  iiOi.—Vhomme  aux  six 
femmes  ou  les  effets  d'i  divorce,  iiOi.—Le  rendez-vous  de  la  montagne,  1802.— 
La  ruulettc  ou  l'histoire  d'un  joueur,  1802;  réimprimé  avec  des  recherches  sur 
lesjeux.en^ISU  — £«  salon  de  ifei  lin.M02.  —  Les  sa  ires cffoung ,IS02  —Des Jeus 
d  hasardiu  commencement  du  19'  siècle,  \l:Oô.—  Amour  et  religion,  1805— ie 
eeuronriemtnt  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  i80i.~-GuiUuumete  coHquér<itit,  ro- 


■'il '2  \iA:i\oiAH.n:. 

iiiuncc,  i>>oi.—  /.a  jm.  du  iiiuude  t-l  le  jugement  dernier,  ïWû.—  Le  nouvtau  par • 
naise  chrétien,  1800.— v<  nalcs  poétiques  du  19'  siècle,  1807  — Tableau  chrono- 
logique et  bisloire  des  ordres  Je  chevalerie  institués  chez  le»  diiïérens  peuples, 
depuis  le  commoucoinen  du  k'  siècle,  iiiH,  \%(il.—  Rocherche$  nistnriquit  tur  les 
dignités  et  leurs  marques  distinctiTcs  chez  diiïéceos  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ic  18,  1808— z;«  ^A^a/rc  de  la  porte  St  .>larlin,  des  pièces  d'un  nouveau 
genre  el  de  la  pantomime,  Miii.—six  nouvcles,  1813  —Petit  dict.  des  poêles  vi- 
vans,  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages,  etc.,  in-t8,  18U. — Procès  verbal  iytc 
des  notes  explicaiives  d'un  événement  qui  a  eu  lieu  au  palais  du  Luxembourg,  lo 
23  février  1701  ;  atlrouppcment  au  »ujel  de  l'annonce  du  départ  de  Monsieur, 
Louis  XVIll,  \%\U.—Edlinde  ou  le  prix  du  courage,  l8lo.— ^e  iOimn/icAe,  journal, 
18lo.— L'écar/^ou  aventures  d'uue  joueuse, 1S22.—  Lelln-  adressé»  à  M.  le  vie  de 
Senoues,  ministre  delà  maison  du  roi,  \^2i.~lei,  lyres  chrétiennes,  18*24. — j/«- 
fnoirei  d'un  hommes  de  lettres,  1824  —ifévioire  h  coosuller  et  consultation  pour 
MM.  Labiée,  Itères,  grand?  oncles  de  la  C.  de  Lusignan, morte  par  l'efret  du  poison 
au  château  de  Méoars,  le  i-i  septembre  152^1;  tx2.i,  avec  nouvean  mémoire,  en 
i»il.— Lettre  k  M.  Boscheron-Desportes,  avocol  général,  vt  p'Ji/r /ci  ;'oMr«a/ij<tN, 
sur  la  même  allaire,  1829. 

La  Rivallière  Itauendort  (Le  tom  .,,  lôfévr. 

A  laissé  :  La  reliijiuii  du  cœur  ou  lu  guide  du  néophyte  ;  lecture  eonsolanle 
pour  chaque  jour  du  mois,  in  18,  4«  édition,  183'J.— l/*  mois  Je  correction,  offert 
à  Marie;  lecture  pieuse  pour  chaque  jour  du  mois,  in- 18,  is-iO. 

Levai!  (L'abbé  .imbroise),  0  juillet  -oluns. 

Né  à  Toricella,  près  Milan,  eu  1788,  proresseiir  de  litl«iratnre  latine  el  grecque 
à  l'avie,  a  été  collaborateur  du  grand  ouvra;;*  des  Costumes  anciens  el  modernes 
publié  par  Jules  Ferrario.  Il  laisse  manuscrite  une  traduction  italienne  de  rlatoa 
avec  notes  philosophiqnes. 

Locré  (Jean  Guill.  baron).  — 84  uns. 

yé  à  Lcipsick,  le  -25  mars  1768,  sccrstaiie  général  de  la  convention,  du  conseil 
des  anciens,  du  conseil  d'Llal  .sous  Napoléon,  légiste  distingué.  A  laissé  :  Le  libre 
Pcnsrur,  iournui  qui  n'a  eu  qae  .'>  numéros,  iT^j.—  La  législation  française  ou 
recueil  Je  lois,  etc.,  avec  notes,  tic  ,  I.  i  et  seul,  in  i.  iHOi.—Fr»ccs  rerbuuA  du 
conseil  d'Etat,  coulenani  la  di?ciiS;ion  du  code  civil,.';  vul.  in--l,  1803  01.— £»;>»»/ 
du  code  yajioléon,  tiio  de  la  disfussion,  ou  conférence  lii:ior:que,  analytique  et 
raisonnèe  du  projet  de  code  civil,  des  ubstirvations  des  tiibunaux,  des  procès- 
verbaux  du  conseil  d'Llat,  des  ob.ervatiotis  du  tribunat,  etc.,  etc.,  S  vol.  iu-4,  uu 
7  vol,  in  «,  lt!05,  ue  comprend  que  le  i"  li\re  du  codr,  traitant  des  personnes. 
—  Esprit  du  iode  de  commerce,  10  vol.  in  8,  1808;  2'  édit.  en  4  vol.,  IS2'J.— £ï- 
jirit'liicodo  de  procédure  civile,  cli'.,  5  vol.  in-i!,  iiH6.  — Discussions  iur  la  libertù 
d«  la  (irt  .'«••f,  la  ciîusure,  la  prop.'iété  littéraire,  l'iuiprimerie  et  la  librairie,  qui 
ont  eu  lit'u,  de  IHOA  iii8ll,(  vol,  ia-8,  iS\9.—  Dissertation  sur  la  quei'.ion  de  sa- 
voir si  lescréiiucicrs  des  «■mij.'iéi  rentrt's  peuvent  demander  à  ceux-ci  les  sommes 
quMs  n'ont  pas  voulu  demander  à  l'Kliit,  quand  l'htal  po.<s«tlail  leurs  biens,  in  i, 
IS?4.  /.'•''.'/"''"'"'"  cif  /'■,  rommeriiule  et  criminrUe  ilo  la  Fiance,  etc.,  .M  vol. 
iii  8.  IS'2G- 12.  — i?|/n/i//»o"  sur  h  s  iiiiiift  et  sur  les  cxproprialii(Q.s  pour  cause 
d'utilile  puhl  que,  etc.  ,  iii  »,  18ïC.  LeI/re  a  Si.  I.nrhoi.  Iloudou.ul  m-^'iMi.Mit  et 
tré-uiitr  '1'  la  liibii>nn'  de  >l  l'.ihrne  d  f^rléan»,  in-ï,  I^Jl.—  nii,l<fiit%  wnt  «tir  1^ 
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cr.o»«il  d'Kial,  *ir.,  f  !<j|.  — f.  .'<i/rci*ïf  f7i(?««  sut  une  r,.iil(  *laii«.ri  av«>r  M  \Varl2, 
•  a  iujel  de  mon  livre  de  la  l,rgi>l.it;on  (hllf.  otc.  i\v  Ij  liancf,  donl  il  est  édi- 
teur, in-4,  l8Si. 

I.ullia  de  Châteauvieux  (J.-Fréd.). — 70  ans. 

^'é  à  Genève,  le  6  mai  1772,  agronome.  Laisse  :  Lcltrea  sur  l'agriculture  d'Ita- 
lie, 4816;  2'  édit.  augmentée,  \%ii\— Lettres  de  St-Jaines  sur  les  affaires  du  lems 
183<-25. — Du  commerce  des  Suisses  avec  la  France,  1822. —  Un  grand  nombre  de 
Ittlres  sur  l' agriculture  de  la  France,  dans  la  bibliothèque  de  Genève. 

Maillard  de  Cbambure  (Ch.).  — 42  ans. 

yé  à  Dijon,  en  1800,  aichl^i.ste  de  la  Côie-d'Or.  A  laissé  :  Dijon  ancien  et 
moden-e;  recherches  historiques  tirées  de  monumens  conlemporaisis,  la  plupart 
inédits,  in  S,  iSiO.— Règles  et  statuts  secrets  des  templi-  rs.  précédés  de  l'histoire 
de  l'établissement,  de  la  destruction  et  de  là 'cooliiiuation  moderne  de  l'ordre 
du  Temple,  publiés  sur  les  manuscrits  inédits  des  archives  de  Dijon,  etc.,  in  8, 
1841. 

Marcellas  (  Mar.-L.-Aug.  De  Martin  du  Tyrac,  comte  de),  29  décembre.  — 
6é~ans. 

Né  à  Marcellus,  en  17T6,  député  et  pair  de  France,  écrivain  religieux.  A  laissé: 
Discours  prononce  dans  la  séance  publique  du  30  janvier  1821.— z,o  cri  de  la  vé- 
rité; chanson  patriotique,  tSi'i.— Lettre  à  3IM.  les  rét'acteurs  de  la  Ruche  à''A- 
qaila'iDe,  iSii.  — Lettre  sur  le  projet  de  loi  relalifauxdélits de  la  presse,  1822. — 
Lettres  sur  V  Angleterre,  1823.— Ze/Me  sur  Chambord,  1824.— ^eZ/resur  Pétrarque 
1894. —  Conseils  d'un  ami  h  un  jeune  homme  sindieux,  tS'm.  —  Péreloppemens 
delà  proposition  tendant  h  demander  au  roi  de  ne  plus  difîérer  la  solennité  de 
»on  sacre,  iSîlli.— odes  sacrées,  idylles  et  poé-ies  diverses.  \%ia.  — Paraphrase  en 
forme  d'ode  sacrée  du  psaume  cxxui,  appliquée  à  la  reort  douce  et  sainte  du  due 
Mathieu  de  Montmorency,  i8-28.  —  f'ogugc  dans  les  Hautes  Pyrénées,  1826.— 
Odes  saerées,  tirées  des  18  psaumes  graduels,  paraphrasés  en  français,  du  psaum 
cxiT,  appliqué  à  la  mort  de  !Mgr  d'Aviau,  arch.  de  Dordeaux;  des  hymnes  yexilla 
el  Fange  lingua,  iSil.— Opinion  sur  le  projet  de  loi  re'atif  à  la  police  de  la 
presse,  1827. —  Cantates  sacrées,  tirées  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
tSi9.  — Première  communion  d'un  jk'une  exilé,  ode,  iSZi.—  Epitre  et  vers  sur  l'I- 
talie, iSSS. — Vêpres  et  compiles  lyriques,  ie\on  le  rit  romain,  suivies  des  trois 
litanies  et  des  p.$auMd$,  traduits  envers  et  paraphrasés  en  forme  d'odes  et  épodet 
sacrées  ,  1841.  —  Et  «n  outre  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux 
relif^ieax. 

Miot  de  Mélito  (And.Fra.  comtej,  —  79  ans. 

yè  k  Versailles,  le  9  février  1762,  de  l'académie  des  luscriplions,  ministre  des 
affaire*  étrangères  en  1594-95.  A  laissé  :  Traduction  de  l'histoire  d"* Hérodote,  tui- 
vie  de  la  vie  d'Homère  accompagnée  d'observations  par  M.  Letronne,  3  vol.  in-8 
avec  carte,  iii<2.— Traduction  de  Diodore  de  Sicile, 

r^ecker  de  Saussure  (mad.  Alb.  Andrienne),  13  avril, —75  en». 

Née  i  Genève  en  1766,  lilléralrice.  A  laissé  :  Cours  de  littérature  dramatique, 
trad.  de  l'allemand,  M\k.— Notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Mad.  de  Staèl 
mo.— L'édv cation  progressive  ou  élude  du  cours  de  la  vie,  2  vol.  in-8,  1828, 
coDlinualion  :  Elude  de  la  vie  des  femmes, eic.,i8a.~Vne  préface  à  la  Corinne 
de  Mad.de  Staël,  1840. 


'*  i   I  NECROLOGIE. 

Né  à  M-(;ormain  en  Laye,  en  1755,  compiluteur  cl<i»ili]uê.  piiUe,  prufestenr 
<le  belles-leltres  au  collège  Louis-lc-Grand  avant  la  révolution,  inspecteur  général 
de^  éludes  depuis  1S02,  mort  -ans  avoir  réclaraé  le  sccoors  de  l'Ëglise.  auteur  de 
recueils  immoraux,  et  dont  Id  longue  et  grande  influence  sur  l'édursiion  est  un 
icandale.  A  laissé  :  £lo<je  de  Gresset,  1786  —La  mort  du  duc  Léopold  de  Bruns- 
wick, publiée  avec  le  titre  d'abùé,  1787.—  Elotje  de  Louii  XH,  1788:2i'  éd.,  1812. 
—  Eloge  de  Vauban,  t700. — Voyages  et  métiujir  es  àa  C.  Benyow$ki  sur  I*  Pologne, 
179J .  -Rédacltur  «le  la  Chronique,  où  il  se  montre  zélé  partisan  de  la  révolution, 
1792.— /^is/oire  de  France  par  des  pièces  satiriques,  depuis  Richelieu  jut(}U''i  la 
régence,  t7..,  k  vol.  \a-%.— Lettre  sur  l'anliquilé  du  bonnet  rouge,  \T...—Le  nou- 
veau siècle  de  Louis  XIV,  avec  Santreau  de  Marsy,  4  vol.  in-8,  1793.  — X  «rnal 
rf'ii?»  voyage  fait  dans  l'intérieur  de  PAmérique  septentrionale,  trad.de  l'anglais, 
1795.— Articles  au  Magana  encyclopédique,  179.5,  1806.  — fp/idméridej  politiques, 
littéraires  et  religieuses,  1"  édition,  4  vol.  in  8,  1796  ;  3'  éd.,  avec  M.  Planche, 
12  vol.  in-8,  1812.— .V<?Mre//p  géographie  universelle  de  Gulhrie,trad.  de  l'anglais, 

3  vol.  in-8,  1797;  G  Toi  in  8,  1800. — ( )  Recueil  d'ouvrages  obscènes  anciens  et 

modernes,  dont  nous  ne  voulons  pas  mettre  ici  le  litre  et  dont  la  rente,  annoncée 
en  détail  dans  le  côtaloguo  de  sa  bibliothèque,  a  été  défendue  par  le  procureur 
du  To'i.—FacetiarumPoggii  Hbellus,  2  vol.  in-8, 1799;  ouvrage  ne  valant  guère 
plus  que  le  précédent. — Jrticles  d.ms  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romans,  1799 
et  années  suivantes. —d'c/ion.  de  la  fable  ou  mythologie  grecque,  etc.,  1801  ;  4' 
édil.,  2  vol.  in  8,  1823.— /.'n/wanac/j  des  prosateurs,  7  vol.  in-12,  1802,  1809.— 
Conciones  poeticœ ou  4\scouTs  choisis  des  poètes  latins  anciens,  avec  des  analyse» 
el  traductions  en'  français,  elc,,  avec  de  La  Place,  in-lz,  1803  ;  i'  éd.,  1819— X«« 
poésies  de  Catule,  2  vol  in-8,  \m7>.  — Abrégé  de  la  mythologie  uniTerscUe,  180*, 
l^\6.-~l.fçons  françaists  deliliératvrcet  demorale,  etc.,  avec  de  La  Place,  2toI. 
in-s,  180i;  2tie  éilit.,  18il.«  Cet  ouvrage,  dit  la  Biographie  des  contemporains, 
..  le  plui  fiéqueinmeiil  léimprimé  de  tous  ceux  auxquels  .M.  .^oel  a  mis  son  nom. 
»  fjl  iiussi  celi:i  qui  renfi  nue  le  plus  d'erreurs  ;  on  ne  sjil  à  qui  s'en  prendre,  du 
>.  public,  de  l'iioiveri>i'.é  ou  de  i'auleur,  lorsqu'on  songe  qu'un  livre  ^ussi  fautif 
»  sert  à  la  jtuuesse,  ilepuis  "o  ans,  de  vade-mecum  et  d'AB  (littéraire  ?u—z>icr. 
hntoriqne  des  personnages  >ie  l'antiquité,  etc.,  180C;  2' éd.,  1824.—  Victionua- 
Tium  ItiliiwgalUcum.  ^Ic,  1807;  2' édition,  1834. -  £(ij<jon  des  œuvres  diveries 
du  l'abbé  de  Badooviliiers,  où  entrent  la  traduclion  des  |roi-  premiers  livret 
d-  1  Enéide  el  celle  de  Cornélius  >epos,  3  vol.  in-8,  1807.  — A'ouveau  Diction- 
nairc  français-  latin  elc,,  1808  ;  2«  édition,  1834  —iecon*  latines  de  litté- 
rature el  de  morale,  etc.,  avi'C  de  La  Place,  2  volumes,  n-8,  1808  ;  3' ëJitian, 
tSlZ.—  Gradus  adparnassum.  etc.,  1810  ;  2'' édit.,  iHiG.  — Manuel  du Bhêtoric.en, 
etc  ,  avec  de  la  f'Iuce,  in-i3,  is\o.  — Traduction  de  l'histoire  rom.  de  Tite-Live, 
avi*^  bureau  de  La  Malle,  12  vol.  in-8,  ^f^iO-^i. —  Edilin  du  Télémaque  avec 
note».  IHli.  — Leçons  latines  modernes  do  littérature  el  de  morale,  are»  de  La 
P\<r<-,  i  vol.  in-8,  1818.—  Leçons  anglaises  de  littérature  el  «le  morale,  ctc  ,  avec 
>:  (^liiips  >l,  2  vol.  in«.1siH;  2'  édit.,  18.î3.  —  Aour  Gram. /rowpai'**,  elc.,  ovec 
M.  Chapsal,  inl-2,  IK23  ;  ."4*  éd.,  I8il.— f'orriy^dcs  exerrices  français,  otr  ,.àTec 
M.  Chapsdl,  in-li,  182(;  28' éd.,  iSZTt.  -  Leçoni  ildiennes  de  littérature  el  de 
riorale;  compilation  f.iitp  ,iarsa  fiUe,  9  vol.  in-8,  182t.-  Traduction  dis  »iipplé- 
iiicnsdcTile  l.ivo.— nrollicr.  1824  — /"(/i/i'ow  dos  œuvreide  Boileau,  ii»ec  >I.P  n 
rhe,  1821.— t'ço/ijr  grecques  de  littérature  et  de  morale,  avec  M.  l'iaoche,  9  toI. 
u   (.  iM!'.  —  A./rM'tir  .j-i  m  iiiiinl  lie  Diocrnphi"  do  Jicquelin,1823.— jtf&r^y^  tf<  la 
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Gram.  ffancaine,  ayec  Cbkp»ai,  1896,  ln-1:t  ;  2.v  «>.l.,  iâiO.  —  ,\oit*>.  nid.  de  ta 
langue  française,  elc„  avec  Cbapial,  1826;  S*  éil.,  i»i\.~Leçons  d'analyse  grain 
malic8le,iD-12,  l^tT;  IS*  éd.,  1841. — Leçont  d'analyse  logique,  aTCc  Chapsel^  1897^ 
15'  édUioDflSil.— Leçons allemaades  de  liuérature  elde  morale,  avec  M.  Slœber, 
qui  passe  pour  le  seul  auteur, 3  toI.  in. 8,  J 827.— iVour.  Dtcf.  rft*  iri</»n**,  avec 
M.  Carpenlier,  qui  en  esl  probablement  seul  anleur.S  toI.  in-8, 1837;  2'  éd.  aog 
mentée  par  M.  Poissant,  4  roi.  in-8,  iSiz.— Nouveau  traité  des  participes,  1829, 
8'  éd.,  1810.— Corn^^  des  exercices  sur  le  participe  passé,  18S0  ;  9«  éd.  1841.  — 
Courtde  mythologie,  avec  Chapsal,  1830;  Céd.,  iHH.—Phili.loyie  francuise.elc.t 
pour  servira  Phistoire  de  la  langue  française,  avec  Carpenlier,  2  toI.  iD-8,  1831. 
•"leçens  d«  philosophie  morille,  1833. 

(  La  fin  au  prochain  cahier). 


€ompte-rrnîïu. 

A    NOS    ABONNÉS. 


La  longueur  inaccoutumée  de  la  Bibliographie  des  auteurs 
morts  en  1841  nous  laisse  peu  de  place  pour  parler  à  nos  abon- 
nés et  de  nos  travaux  passés,  et  de  ceux  que  nous  leur  préparons 
pour  l'avenir;  et  pourtant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  remarquer  l'importance  de  plusieurs  des  questions  traitées 
dans  ce  volume.  Celle  de  la  formation  des  canons  de  nos  livres 
saints  était  tout-à-fait  nécessaire ,  et  elle  a  été  exposée  par 
M.  l'abbé  Sionnet ,  avec  ce  développement  et  cette  exactitude 
que  l'on  reconnaît  depuis  longtems  dans  ce  savant  prêtre.  On  y 
voit  éclaircie  une  question  importante  des  origines  catholiques 
dont  nous  avons  promis  de  nous  occuper  d'une  manière  plus 
spéciale.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  aussi  en  publiant  les  deux 
autres  articles  du  père  Secchi ,  sur  le  Martyre  de  saint  Sabinien, 
L'article  de  M.  l'abbé  de  Falrogerswv  les  deux  Livres  de  philoso- 
phie indienne  éc\a\rc'it  aussi  un  point  de  philosophie  que  quelques 
iniroyans  cherchent  à  embrouiller  et  à  faire  tourner  contre  le 
catholicisme.  Nous  ne  pouvons  que  remercier  ce  jeune  profes- 
seur de  la  part  aciive  qu'il  veut  bien  prendre  à  la  collaboration 
de  nos  Annales.  Nos  abonnés  auront  lu  avec  plaisir ,  dans  son 
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ai  licle  sui  les  besoins  de  la  cuntrcu'ersc  phUosophii^uf  et  religieuse. 
qu'il  se  propose  de  faire  connaître  la  plupart  des  écrivains  alle- 
mands ,  et  d'examiner  successivement  les  philosophes  de  noire 
époque.  Dans  le  prochain  cahier,  en  elYet,  il  donnera  une  analyse 
de  l'ouvrage  de  Hen^stenberc^  sur  Vauthenlicitt'  du  penlateuque  ^ 
et  un  article  sur  la  philosophie  de  Cousin. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  l'article  sur  Boni  face 
T'III,  dans  le  présent  cahier.  Nous  avons  été  bien  aises  de  faire 
entrer  dens  nos  Annales  ce  travail,  qui,  nous  l'espérons,  com- 
mencera parmi  nous  la  réhabilitation  historique  d'un  pontife  de 
notre  Église  catholique,  que  l'esprit  étroit  de  naiionaliié  et  de 
parti  avait  calomnié  et  rendu  méconnaissable.  Le  prochain  ca- 
hier contiendra  la  fin  de  ce  travail  remarquable,  extrait  de  la 
Rei'iie  de  Dublin  ,  et  dont  nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas  fait 
connaître  l'auteur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  sentir  l'importance  du  docu- 
ment que  nous  publions  ilans  ce  cahier  sur  le  Séjour  des  FJébreux 
en  Egypte,  monument  qui  prouve  sans  réplique  la  véracité  du 
récit  de  Moi^c.  Quelque  dépense  que  cela  ait  dû  nous  occasion- 
ner, nous  avons  tenu  à  le  donner  colorie^  tel  qu'il  est  dans  l'ori- 
fjinal,  afin  de  mettre  sons  les  veux  de  nos  lecteurs  le  monument 
tel  qu'il  a  été  fait  à  l'époque  même  où  se  passaient  en  Ej^ypte  ces 
grandes  actions,  dont  il  est  question  dans  nos  livres.  On  doit  voir 
déjà  que  nous  n'avions  pas  tort  quand  nous  assurions  que  les  élu- 
des égyptiennes  fourniraient  de  nombreuses  preuves  de  la  véra- 
cité de  nos  livres.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  puiserons 
dans  l'oiivrape  dn  professeur  Pou-llini,  en  attendant  celles  que 
nous  trouverons  dans  la  publication  des  dessins  de  Champollion 
le  jeune,  qui  se  poursuit  avec  lenteur,  mais  avec  persévérance. 

On  nous  a  remercié  de  plusieurs  côtés  d'avoir  fait  connaître 
avec  précision,  sinon  avec  détail ,  les  immenses  travaux  d'un  des 
princes  de  l'Eglise,  Mgr  Mai.  On  v  a  remarqué  surtout  les  té- 
moignages nouveaux  que  nous  en  avons  extraits  sur  la  réalité  de 
la  présence  du  Christ  dans  Vrurhnristie^  et  sur  la  primauir  et  in- 
iléfectibilité  du  vicaire  du  Christ,  de  l'évêquc  de  la  grande  Rome. 
Cr  travail   nous  a  valu,  outre  l'approbation  de  nos  abonnés,  une 
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Icllre  Uès  Haiieusc  et  liés  {;racieuse  Je  Sou  tmiiieuct;.  iNous 
nous  permellons  de  la  publier  ici-,  mais  nous  no  la  irailuisons 
pas.  soit  par  l'impossibilité  de  rendre  la  concision  et  la  force  de 
ce  latin,  qui  ne  cède  en  rien  aux  meilleurs  auteurs  du  siècle 
d'Auguste,  soit  parce  qu'il  y  a  des  éloges  que  nous  sommes  loin 
de  mériter. 

Itlastrissitue  Domint', 
Tuarum,  vir  clarissime,  Epliemeridum  iegi  coruplures  ai.iculos,  qui 
uiihi  ob  elocutionisclegauliam  ac  puritatem,  religionis  Cljristianae  slu- 
dium,  doctrinae  onuiigenae  varictatem,  niiriOce  placuerunl.  Quae  vero 
de  meisetiani  libellisscripsisti,  equidem  valdeaestimavi,  tibique  prolju- 
inanitate  acbenevolentia  tua  gratias  débitas  ago  :  quidquid  enim  iu  illis 
legitQi-,  tam  beuc,  tamque  concinne  calamo  tuo  relatuni  fuit,  ul  nibil 
sufira.  Macte  ipsc  virtule,  Vir  doctissimt-,  meque  in  numéro  tuorum 
h:\be.  Vale. 

Romae,  kalendis  iiiaii  iM.  DCCC.  XLII. 

Ad  officia  erga  te  paratissimuii 
A.  Car».  Maius. 

V  i  ro  (jlnio  Do  >'  5  ITT  Y  , 

Parisios. 

Nous  avons  re<;u  bieu  d'autres  preuves  de  sympathie  et  d'eu- 
couragement  ;  mais  nous  nous  abstenons  de  les  publier  ;  nous 
dirons  seulement  que  nous  ferons  tous  nos  eiïorts  pour  corres- 
pondre à  de  si  hauts  et  si  vénérables  suffrages.  iNons  n'avons 
plus  besoin  de  le  répéter,  la  science  est  désormais  réconciliée 
avec  lu  religion  ;  aussi  les  catholiques,  et  le  clergé  en  particu- 
lier, se  sont  rapprochés  d'elle,  et,  nous  en  avons  la  ferme  con- 
fiance, les  plus  beaux  travaux,  les  plus  heureux  fruits  rcsûlleront 
de  ce  rapprochement.  Heureux  nous-nième  si  nos  travaux  ,  si 
uoi  études  peuvent  avoir  eu  quelque  influence  sur  une  si  désira- 
ble réunion. 

Le  directeur-propriétaire, 

AoGusriN  BO^XWETTV, 
De  la  Sociétç  asi.tti'jue  de  Paris. 
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